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PRÉFACE. 


Un  séjour  de  dix  ans  en  Algérie  où  successivement 
nous  avons  été  attaché  aux  amljulances  actives  et  sé- 
dentaires, puis  aux  hôpitaux,  positions,  où  nous  nous 
sommes  famiharisé  avec  les  phénomènes  météorologiques 
que  nous  avons  relevés  avec  soin,  nous  a  permis  de  faire 
de  nombreuses  observations ,  et  par  conséquent  de 
donner  dans  ce  livre  une  certaine  place  à  nos  pensées  et 
à  nos  recherches  personnelles.  Accueillir  sans  discus- 
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sion  les  théories  entérieureinent  émises,  ne  pouvait  nous 
convi'iiir;  nous  avons  vérifu''  les  faits,  soumis  les  docu- 
ments à  une  juste  criti([ue,  car  ils  ne  doivent  être  ac- 
ceptés qu'après  contrôle. 

Ainsi  nous  dirons  ce  que  nous  avons  appris  et  vu,  de 
manière  à  faire  connaître  les  conditions  au  milieu  des- 
quelles se  développent  les  affections  propres  à  l'Algérie, 
afin  que  l'on  puisse  facilement  s'en  préserver. 

Notre  position  nous  a  presque  imposé  la  tache  dont 
nous  venons  nous  acquitter  :  le  cours  de  pathologie  mé- 
dicale, que  nous  professons  à  l'École  de  médecine  d'Alger, 
nous  a  forcé,  dans  nos  leçons,  de  faire  la  part  des  in- 
fluences locales  sur  le  développement  des  affections  en 
général,  et  des  maladies  endémiques  en  particulier. 

L'hygiène,  suivant  la  définition  commune,  s'occupant 
des  moyens  de  conserver  la  santé,  nous  avons  été  obligé 
de  rechercher  el  d'indiquer  l'action  des  agents  exté- 
rieurs sur  l'écononnC;  action  formantà  elle  seule  la  plus 
grande  partie  de  Tétiologie. 

La  science  complexe  que  nous  étudions,  tend  surtout 
à  faire  disparaître  les  causes  morbides;  elle  est  la  base 
de  la  prophylaxie,  partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet 
d'éloigner  tout  ce  qui  peut  engendrer  la  maladie.  11  a 
été  une  époque  où  elle  constituait  à  elle  seule  presque 
toute  la  thérapeuti(jue;  il  en  est  autrement  aujourd'hui, 
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mais  le  traitement  hygiénique  n'en  est  pas  moins  encore 
d'une  fort  grande  importance. 

Celte  obligation  professionnelle  a  donné,  croyons-nous, 
queliiue  valeur  à  nos  recherches  antérieures,  dont  nous 
avons  eu  besoin  pour  l'explication  des  symptômes  mor- 
bides. Aussi  à  la  fin  de  notre  enseignement  médical 
qui  comprend  deux  années,  nous  avions  forcément 
passé  en  revue  les  diverses  matières  que  comporte  l'hy- 
giène, c'est-à-dire  augmenté  notre  cours  de  toutes  les 
notions  propres  k  améliorer  la  santé. 

Tout  ouvrage,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  a  un  but  et 
doit  combler  un  vide  suivant  l'expression  consacrée. 

Loin  de  nous  cette  prétention  :  notre  dessein  est  seu- 
lement de  vulgariser  une  science  qui  enseigne  à  n'em" 
ployer  que  les  choses  avantageuses  à  l'homme  ;  seule- 
ment la  climatologie  de  l'Algérie,  ainsi  que  celle  des 
pays  qui  sont  également  distants  de  l'équateur,  exige 
des  règles  spéciales.  Ce  qui  convient  à  l'habitant  du  nord 
et  même  à  celui  du  centre  de  l'Europe,  peut  ne  pas  être 
utile  dans  les  climats  chauds. 

C'est  ce  côté  de  la  question,  c'est-à-dire  les  lois  hy- 
giéniques propres  àl'Afrique  septentrionaleet  aux  régions 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  cette  latitude  que  nous 
allons  exposer. 
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Nuiis  iivdils  rii  pdur  u:iiiilo  les  documents  tivs  intô- 
ressantsde  nos  contVrrcsdo  l'arnK'O  :  mais  ces  mémoires 
M'envisaiicnt  pas  le  sujet  iriiiie  manière  générale,  les 
médecins  militaires  n'ont  eu  en  vue  (pie  les  locali- 
tés ({u'ils  ont  habitées,  il  n'y  a  pas  de  travail  iPen- 
sendjle,  c'est  celle  lacune  ([ue  nous  avons  essayé  de 
combler. 

Ce  livre  suffira  pour  donnera  nos  élèves  el  aux  per- 
sonnes nouvellemenl  arrivées  dans  ce  pays,  ou  »pii 
veulent  l'habiter,  les  connaissances  propres  à  leur  per- 
mettre d'amoindrir,  ou  même  d'annihiler  l'effet  des 
causes  nuisibles.  Nous  serons  heureux  s'il  peut  être  utile 
à  nos  confrères  qui  viennent  se  fixer  en  Algérie,  il  les 
mettra  sur  la  voie  de  la  pathogénie  et  des  moyens  pré- 
servatifs il  employer,  car  il  ne  faut  jms  oublier  que,  si 
gut'rir  des  maladies  est  un  titre  à  la  reconnaissance,  il 
est  plus  utile  et  plus  avantageux  de  savoir  les  prévenir. 
liappelons  aussi  ipie  d'après  le  savant  traducteur  de 
Liiid.  c'est  dans  les  pays  chauds  que  la  médecine  pré- 
ventive esl  surtout  nécessaire. 

L(3  plan  que  nous  avons  adoph'  est  des  plus  simples  : 
après  une  courle  notice  sur  la  topographie  de  la  région, 
nous  avons  indiquesounnaii'emenl  sa  géologie.  Une  place 
assez  laru<'  a  de  rcservi'e  aux  phénomènes  almosphéri- 


PUÉFACl'.  XI 

qiies  en  gviiL'ml.  pîirce  (juc  dans  uviva  idée,  la  iiu'U'oi'o- 
logie  ('tant  bien  connue,  il  est  facile  de  faire  disparaître 
bien  des  causes  d'insalubrité.  Un  chapitre  entier  a  en^ 
suite  été  consacré  aux  saisons. 

Ces  considérations  importantes  étant  terminées,  nous 
avons  suivi,  nous  croyons,  l'ordre  le  plus  naturel  que 
l'on  puisse  choisir  :  nous  prenons  le  créole  à  sa  nais- 
sance et  nous  l'accompagnons  jusqu'à  son  parfait  déve- 
loppement, en  nous  étendant  longuement  sur  les  soins 
dont  les  enfants  doivent  être  entourés,  persuadé  que 
l'incurie  des  parents  a  été  jusqu'ici  la  cause  essentielle 
de  mortalité  en  Algérie. 

Arrivé  à  la  période  d'état  de  la  vie,  nous  exposons 
les  diverses  matières  de  l'hygiène,  celles  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître  et  qui  sont  d'une  application  journa- 
lière à  cet  âge  qui  embrasse  la  généralité  de  ces  ques- 
lions,  telles  que  :  les  habitations,  les  tempéraments,  les 
bains,  les  vêtements,  les  aliments  et  boissons,  l'exercice, 
les  professions,  etc. 

Les  règles  propres  à  la  vieillesse  forment  l'avant-der- 
nier  chapitre.  Nous  terminons  par  l'acclimatement  et 
nous  inili(iuons  les  conditions  les  plus  capables  de  faci- 
liter les  mutlificalioiis  (pie  doit  subir  l'organisme  pour 
s'haltituer  a  un  pays  autre  (pie  celui  dans  le(pi(,'l  ou 
est  iK'. 
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Ine  chose  est  bien  djlficile  k  ('viter,  dans  un  ouvrage 
dont  diverses  parties  ont  entre  elles  la  plus  fçrande  ana- 
lojçie  et  se  louchent  par  phisieurs  points,  c'est  la  répé- 
tition. Nous  la  croyons  inévitable,  si  Ton  veut  indiipier 
tous  les  rapports  qui  existent  entre  les  éléments  d'un 
pareil  travail. 

Cette  incorrection  a.  du  reste,  l'avantage  de  rap- 
peler ce  cpii  a  t't»'  dit,  et  quehpiefois  de  le  présenter 
sous  une  forme  ]>lus  avantageuse  :  ainsi,  à  propos 
de  la  prophylaxie  des  fièvres,  il  est  impossible  de  ne  pas 
l)arlei'  des  habitations,  des  vêtements,  du  régime,  etc., 
à  l'occasion  des  saisons,  il  serait  bien  difficile  de  les  faire 
connaître,  sans  revenir  sur  quelques  généralités  relatives 
au  froid  et  à  la  chaleur.  (Hats  i)rincipaux  ipii  ont  besoin 
d'être  traités  séparément. 

Quant  aux  points  de  contact  que  ce  travail  doit  avoir 
avec  les  traités  d'hygiène,  nous  avouons  (pie  nous  ne 
pouvions  mieux  faire  (pie  de  mettre  à  contribution  les 
lei'oiis  et  les  écrits  remarquables  de  nos  maîtres,  de 
M.  Iiostan  et  surtout  de  MM.  Michel  Lévy  et  Tardieu, 
aux(iu('Is  nous  rendons  ici  un  jiublic  hommage.  Le  traité 
classiciue  d'hygiène  de  M.  Michel  Lévy  représente  de  la 
faroii  la  plus  complète  et  la  plus  remarquable,  l'état 
acliit'l  t\i'  la  science. 

Si  leurs  idées  se  retrouvent  càet  là  dans  notre  publi- 
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cation,  la  faute  en  est  aux  charmes  de  leurs  ouvrages, 
dont  le  style  précis  et  élégant  donne  aux  choses  les  plus 
simples,  une  forme  toujours  nouvelle  qui  engage  à  les 
relire,  alors  qu'on  les  connaît  déjà. 

Nous  avons  fait  peu  de  citations,  et  nous  prévenons 
ici  nos  lecteurs,  que  ce  qui  est  général  et  moins  parti- 
culier à  l'Algérie,  est  en  partie  tiré  des  écrits  modernes 
qui  ont  tant  contribué  à  développer  et  à  faire  aimer 
l'hygiène. 

Les  médecins  militaires  de  tous  grades  ont  fourni 
d'utiles  matériaux  à  l'hygiène  de  l'Algérie.  Nous  avons 
souvent  vérifié  la  justesse  de  leurs  observations,  sur 
lesquelles  nous  nous  sommes  quelquefois  appuyé,  et 
leurs  écrits  sur  un  grand  nombre  de  centres  de  popu- 
lation ont  beaucoup  facilité  notre  élude. 

Les  ouvrages  les  plus  saillants  sont  dus  à  la  plume  de 
MM.  Maillot,  Boudin  et  J.-N.  Périer. 

Pendant  un  long  séjour  en  Algérie,  M.  l'inspecteur 
Maillot  a  étudié,  avec  un  soin  tout  particulier  les  fièvres 
intermittentes,  et  a  établi  les  différences  qui  les 
séparent  des  autres  affections  avec  lesquelles  elles 
avaient  été  jusqu'alors  confondues.  Son  livre  est  le 
guide  médical  le  plus  sûr  que  l'on  puisse  consulter  en 
Algérie. 

L'ouvrage  de  M.  Périer  a  depuis    longtemps    fixé 
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rutlt.'iitidii  itiililinur.  M(''tl('(iii  iiiililaii'i'  livs  (lisliiit;ii('. 
c'est  en  vue  d.'  l'aiiniV  (juc  s:iii  livi'i'  a  priiiciitalciiiciil 
rtt''  écrit.  î.a  piihlicaliini  (jni  l'iiacli'  faite  par  (inhv  du 
g'tuvtM'iit'mciil  est  la  saiiclinii  la  plus  ('clalanli.'  iluuiK'e 
à  ses  t'iudt's  ipii  ii'diil  pas  vieilli  . 

Les  travaux  aii\(pielsii(Uis  avons  l'ait  t! es  euipi'uuls  sont 
])lus  paitieuliereuu'ul  ceux  de  MM.  Mouard,  Ilutiii.  L(''0- 
uard,  Laveiau,  (^.  Uroussais,  A.  Berlberaud.  Ai'uiaud, 
(^audiay,  Cuvcllier.  Cattcloup,  Finul,  Grellois.  Haspel, 
Laforgue,  Rodes,  Ved renne  et  Woriiis. 

C'est  dans  le  Recueil  des  mémoires  du  médecine^  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  ipi'nul  paru  les  Ira- 
vaux  de  la  plujiart  de  nos  savants  cout'rères.  Celte  ini- 
pnrtautecolleclion  seraldujoui'sconsulli'cavec  fruit,  jtar 
ceux  ipii  voudront  étudier  ii  fond  les  ([ut^stions  ([ue  nous 
n'avons  fait  (jue  soulever. 

.M.  Martin,  niinleciu  principal,  uK'rite  une  mention 
spéciale  jxtur  son  excellent  manuel  (jui  n'a  qu'un  di'laut. 
celui  d'elle  trop  court,  surtout  dans  sa  partie  livgié- 
ni([ue.  Son  Histoire  stalistiriue  de  la  colonisation  algé- 
riennecn  collaborationavec  n(jtre  regretté  confrère  le  doc- 
leur  Folley,  sera  louj  urs  lue  avec  le  }>Uis  grand  intérêt. 

Citons  enroi'e  le  remanpialile  rapport  fait  i)ar  M.  le 
docteur  de  l*ietia-Santa.  a  la  suite  d'une  mission  mé- 
dicale en  \lui'i-ie. 
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MM.  Moreau,  Koll)  cl  Collardot  ont  publié  des  iiio- 
nographies  bonnes  à  consulter. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  signaler  les  intéres- 
santes recherebesde  M.  l'ingénieur  en  cbef  Ville,  qui  a 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  sa  notice  sur  la 
géologie  et  l'hydrograpbie  des  provinces  d'Alger  et 
d'Oran. 

Marit. 


Alger,  le  10  décembre  1861. 


ERRATA. 


Page  16,  ligne  19,  ««  lieu  de  gente  hircine 
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di  heures 

celle 

renfermés 

un   exercice  fatigant 


lisez  gent  hircine 

—  dix  heures 

—  celles 

—  enfermés 

—  une  position  fa- 

tigante 
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LIVRE   PREMIER. 


TOPOUR.tPHlE,     UKOLOUIi;,      IIETEOK  OI.Of;iE 
KT     CLI.^IATOLOGIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

TOPOGRAPHIE. 

Avant  de  faire  connaître  rinfliience  que  les  divers  agents 
propres  au  climat  de  l'Algérie  exercent  sur  nos  organes, 
avant  d'indiquer  les  règles  à  suivre  pour  entretenir  et 
favoriser  l'action  vitale  dans  toutes  les  conditions  de  l'exis- 
tence, il  est  utile  d'esquisser  rapidement  le  pays  et  d'en 
faire  connaître  la  configuration,  afin  de  faciliter  l'intelli- 
gence des  phénomènes  atmosphériques  qui  diffèrent  selon 
l'exposition  et  l'altitude  des  lieux  qu'on  habite. 

Sitciaeion.  —  L'Algérie  qui  tire  son  nom  d'Alger,  sa 
ville  principale,  est  comprise  entre  les  37"  et  30"  de  latitude 
septentrionale  ;  elle  est  située  entre  la  régence  de  Tunis  et 
l'empire  du  Maroc;  sa  limite  du  nord  :  la  Méditerranée, 
est  naturelle  ;  celles  que  nous  avons  indiquées  à  l'est  et  à 
l'ouest  sont  [)olitiques,   tandis  qu'au  sud  les  frontières  de 
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nos  possessions,  au  delà  du  Saliui-a  algérien,  sont  Jjoniées 
par  une  ligne  passant  à  l'extrémité  du  pays  des  Chaniba 
et  comprenant  les  trois  fractions  de  leur  territoire,  dont 
Ouargla,  Metlili,  El-(ioléa  sont  les  centres,  jusqu'à  l'oued 
Souf,  cest-à-diro  toutes  les  oasis  du  sud,  qui  sont  d'une  si 
haute  importance  politique  et  commerciale  ,  en  deçà  du 
point  où  couuiîcnce  le  désert  proprement  dit. 

Aux  personnes  qui  seront  étonnées  de  nous  voir  donner 
une  si  grande  extension  à  nos  possessions  du  sud,  nous 
répondrons  :  que  les  Cliamba  se  divisent  en  trois  portions 
qui  habitent  Metlili,  Ouargla  et  El  Goléa,  villes  ({ui,  de- 
puis plusieurs  années,  sont  soumises  et  payent  un  tribut  à 
la  France,  excepté  El-Goléa,  qui  n'a  envoyé  qu'une  dépu- 
tation  pour  témoigner  de  ses  bonnes  dispositions.  Les 
dernières  aflaires  du  Sahara  algérien  (septembre  18(31), 
terminées  par  la  capture  de  l'agitateur  Mohammed-ben- 
\bdallali,  vont  probablement  déterminer  le  gouvernement  à 
occuper  définitivement  cette  oasis  pour  assurer  la  sécurité 
du  sud.  Or  ElGoéla  est  par  30", 31  de  latitude  nord 
(I)uveyrier)  avec  une  altitude  de  /4O2  mètres  (1). 

iiiviMion  <!«'  rAigérâe.  —  Cette  vaste  étendue  de 
terre,  baignée  au  nord,  sur  une  longueur  de  près  de  1000 
kilomètres,  par  la  Méditerranée  et  an  snd  par  le  vaste  océan 
de  sables  appelé  Sahara,  présente  une  surface  égalant  à 
peu  près  la  superficie  de  la  France  (60  000  000  d'hectares) , 
partagée  en  deux  parties  distinctes  par  leur  climat  et  les 
diverses  productions  du  sol  :  le  Tell  (ou  terre  cultivable) 
et  le  Sahara  algérien  (vastes  plaines  désolées  et  arides,  où 
la  culture  est  rare). 

Ces  deux  divisions  sont  de  grandeur  inégale:  la  pre- 
mière, située  au  nord,  a  une  étendue  de  l'i  millions  d'hec- 

^1)  Alihbar  du  20  oclobrc  186 1 
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tares  environ;  la  seconde,   au  sud  du  Toll,  n'en  rcnlernie 
pas  moins  de  /i5. 

iioutai;iie.*îi  cii  g;<^néral.  —  Toute  cette  immense  sur- 
face est  parcourue  par  deux  chaînes  de  montagnes  allon- 
gées de  l'ouest  à  l'est,  parallèlement  au  bord  de  la  nier  ; 
l'une  appartient  au  Tell  et  semble  l'isoler,  au  midi,  ,du 
reste  de  l'Afrique,  en  même  temps  qu'elle  lui  forme  une 
barrière  contre  les  vents  du  désert  ;  l'autre  est  le  massif 
saharien  (O.  Mac-Carthy)  séparé  du  premier  par  des  terres 
incultes,  aux  eaux  rares,  ou  par  des  plaines  arides  sans 
cesse  parcourues  par  des  tribus  nomades. 

Les  parties  élevées  du  Tell  se  sous-divisent  en  monta- 
gnes, unies  entre  elles  par  de  nombreuses  ramifications 
servant  de  limites  aux  plaines  ou  bassins,  à  de  riches  val- 
lées et  à  de  gras  pâturages.  Ces  diverses  chaînes,  dont 
plusieurs  sont  isolées  et  sans  suite,  s'inclinent  vers  le  nord, 
où  elles  forment  un  sol  tourmenté,  s' abaissant  graduelle- 
ment vers  la  Méditerranée  que  ses  dernières  ondulations 
découpent  en  promontoirs  nombreux,  abritant  des  baies  et 
des  ports  où  la  navigation  trouve  d'excellents  refuges. 

Quelques  auteurs  admettent  dans  le  Tell  deux  chaînes 
de  montagnes  appelées  Atlas,  se  détachant  du  Maroc  et 
suivant,  du  couchant  au  levant,  plus  ou  moins  régulière- 
ment, les  limites  de  la  terre  cultivable.  Le  petit  Atlas,  voisin 
du  littoral,  longerait  la  mer  depuis  Oran  jusqu'à  Bône, 
tandis  que  le  grand  Atlas  serait  la  limite  naturelle  du  Tell 
que  les  postes  de  Sebdou,  Tiaret,  Boghar,  Batna  et  Te- 
bessa  servirent  autrefois  à  défendre. 

Nous  ne  croyons  pas  ces  parties  élevées  aussi  distinctes  ; 
nous  les  avons  bien  vues  séparées  en  quelques  endroits, 
mais  elles  se  réunissent  souvent  entre  elles  et  forment 
[)lutôt  un  immense  réseau  de  monlagnes  et  de  vallées. 

On  trouve  dans  les  descriptions  de  l'Afrique  du  iioid  une 
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troisième  cliaiiie  de  inoiilagiics  appelée  aussi  grand  Vllas 
(les  saillies  rocheuses  qui  liiniH'iit  le  Tell  au  sud  seraient 
alors  le  moyen  Allas).  Elle  partirait  du  massif  qui  existe  à 
l'est  do  l'Algérie  et  serait  placée  de  telle  sorte  qu'elle  lais- 
serait, au  delà  et  à  une  petite  distance,  les  oasis  du  Ziban, 
Biskra,  Lagliouat  et  les  points  fertiles  et  cultivés  du  sud 
de  la  province  d'Oran. 

Pour  certaines  personnes,  le  grand  Atlas  serait  situé 
bien  au  delà  de  Ouargla  et  aurait  des  proi)ortions  gigan- 
tesques que  les  distances  n'ont  que  trop  permis  d'exa- 
gérer. 

Enfin  on  lit  dans  des  ouvrages  que  la  montagne  de 
liogliar  est  le  petit  Atlas,  tandis  qu'ailleurs  la  chaîne  à 
laquelle  nous  avons  tout  à  l'heure  donné  ce  nom  porterait 
seule,  à  l'exclusion  des  autres,  la  pompeuse  dénomination 
que  riiistoire  nous  a  transmise.  Bouillet,  dans  son  Diction- 
naire de  géographie,  divise  également  l'Atlas  en  deux  :  le 
petit  et  le  grand  ;  le  premier  voisin  de  la  Méditerranée  et 
le  second  rapproché  du  désert.  On  ne  sait  dans  ce  dernier 
cas  s'il  s'agit  des  rochers  qui  bordent  le  Tell  ou  de  ceux  qui 
couvrent  le  Sahara  algérien,  le  mot  désert  étant  vague  et 
pouvant  s'applicpier  aussi  bien  au  Sahara  des  oasis  qu'au 
Saliara  proprement  dit. 

On  voit  la  confusion  qui  règne  encore  sur  ce  point  de 
géographie  algérienne;  on  aurait  évité  ces  dissidences  si, 
d'une  part,  on  avait  eu  égard  à  l'altitude  de  ces  diverses 
chaînes  de  montagnes,  et  si,  d'autre  part,  on  s'était  reporté 
aux  auteurs  anciens  qni,  les  premiers,  ont  donné  le  nom 
d'Atlas  aux  niasses  considérables  qui  couvrent  le  sol  afri- 
cain. 

Ainsi,  est-il  rationnel  d'appeler  grand  Atlas  les  monta- 
gnes en  derà  de  Biskra  cl  Lagliouat,  dont  l'altitude  est 
bien  inférieure  à  certains  [)ics  du  moyen  et  surtout  du  petit 
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Atlas?  Evidemment  non;  cette  dénomination  conviendrait 
mieux  aux  autres  massifs  dont  l'Ourensenis  et  le  Djurjura, 
qui  est  encore  couvert  de  neige  au  mois  de  juillet,  font 
partie. 

Du  reste,  c'est  à  tort  qu'on  appelle  ainsi  les  montagnes 
de  l'Algérie  ;  l'Atlas,  d'après  les  auteurs  anciens,  se  trouve 
dans  le  Maroc,  où  la  nier  qui  en  baigne  les  côtes  occidentales 
a  pris  son  nom;  ce  qui  les  prouve  encore,  c'est  que  là  sont 
des  montagnes  (patrie  des  neiges  éternelles,  AOOO'"  près 
de  Fez)  dont  l'altitude  a  donné  lieu  à  la  personnification 
majestueuse  que  la  fable  nous  a  transmise.  Pour  les 
anciens,  Atlas  était  un  guerrier  fameux  chargé  de  garder 
les  frontières  de  l'Afrique  qui  reçurent  son  nom  pour 
prix  de  ses  services,  ou  bien  un  héros  métamorphosé  sou- 
tenant le  ciel  sur  ses  robustes  épaules. 

Certains  pics  élevés,  portant  au-dessus  des  nues  leur 
tête  hérissée,  couverts  de  neige  et  entourés  de  nuages  dus 
à  la  condensation  des  vapeurs,  ont  pu  jadis  être  regardés 
comme  supportant  la  voûte  céleste  et  contribuer  à  cette 
fiction.  Cette  version  était  répandue  principalement  au 
temps  où  l'Atlas  passait  pour  le  point  le  plus  élevé  du 
globe.  Notons  aussi  qu'à  une  époque  bien  éloignée,  l'océan 
Atlantique  était  divisé  transvei'salemeni  par  une  île  nom- 
mée terre  des  Atlantes,  qu'un  alfreux  bouleversement  fit 
disparaître,  et  dont  les  Açores  et  les  Antilles  sont  peut- 
être  des  vestiges.  Quelques  individus  survécurent  cepen- 
dant à  ce  cataclysme,  selon  la  tradition,  et  donnèrent  leur 
nom  originel  (Atlas)  aux  montagnes  du  pays  le  plus  voisin 
où  ils  se  retirèrent,  tandis  que  la  nouvelle  mer  prit  celui 
d'Atlantique,  comuie  dernier  souvenir  du  peuple  qu'elle 
avait  anéanti  presque  complètement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'énormes  montagnes  (puisqu'elles 
atteignent  près  de  '2500  mètiesi  rouvrent  une  grande  partie 
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(Je  l'Afrique  septentrionale,  et  loiment  par  leurs  divisions 
1"  des  sinuosités  étendues,  vastes  replis  de  terrain,  suscep- 
tibles d'une  liche  culture  ;  2"  de  hauts  plateaux  présentant 
avec   ces  derniers   des  conditions   niétéorologi(iues  bien 
différentes. 

Toutes  ces  saillies  se  rattachent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  deux  massifs  ayant  la  môme  direction  que  le  rivage 
méditerranéen  (O.  Mac-Carty)  :  l'un  occupe  le  Tell  et  l'autre 
le  Sahara  algérien. 

Voilà  l'idée  qu'il  faut  se  faire  des  diverses  montagnes 
de  l'Algérie. 

Article  I*'.  —  Le  Tell. 

Le  Tell  a  des  terres  basses  et  des  parties  élevées.  Les 
premières  comprennent  toutes  les  plaines  jusqu'ici  renom- 
mées par  leur  fertilité,  malheureusement  ce  sont  les  points 
les  plus  insalubres.  Les  montagnes,  au  contraire,  dont  la 
hauteur,  la  ventilation,  l'exposition  et  les  divers  produits 
établissent  entre  elles  de  grandes  différences,  ont  une  eau 
excellente  et  un  air  pur  :  ici  la  force  et  la  santé  contrastent 
avec  la  faiblesse  et  l'anémie  qui,  par  l'excès  de  la  chaleur, 
outre  l'insalubrité  de  l'atmosphère,  sont  trop  souvent  le 
partage  des  habitants  des  vallées. 

l'Iuiiiew  du  Tcll.  — Voici  les  plaines  principales  :  la 
Mitidja,  riche  en  alluvions,  qui  forme  une  ceinture  au  Sahel 
(massif  d'AlgerV,  les  plaines  du  Chélif,  du  Sig,  d'Oran, 
de  Tlemcen,  de  Rùne,  de  l'oued  Sahel  et  de  la  Medjana. 
Toutes  sont  généralement  marécageuses,  à  en  juger  par  le 
teint  flétri  des  colons;  leur  pente  augmente  à  mesure 
qu'elles  s'avancent  dans  les  terres.  J)e  nombreux  cours 
d'eaux  les  arrosent,  ainsi  que  nous  allons  le  voir;  mais  ce 
qui  peut  faire  la  richesse  d'un  pays  est  souvent  mie  puis- 
sante cause  de  maladies. 
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Les  vallées  présentent  des  ondulations  variées  et  des 
parties  déclives,  où  les  eaux  se  réunissent  en  obéissant  anx 
accidents  du  terrain  :  ces  marais  ont  lieu  à  l'époque  des 
pluies  et  au  moment  où  les  terres  saturées  d'eau  ne  se 
laissent  plus  pénétrer  par  elle.  En  même  temps  les  rivières 
augmentent  rapidement  de  volume,  débordent  et  contri- 
buent aussi  à  la  formation  des  marais. 

Ces  masses  d'eau  dormante  diminuent  à  l'époque  des 
chaleurs  et  abandonnent,  en  se  retirant,  un  terrain  par- 
semé de  débris  de  végétaux  et  d'animaux.  Celles  qui  occu- 
peut  les  bas-fonds  ne  peuvent  ni  s'écouler,  puisqu'elles  ont 
un  niveau  inférieur  à  celui  des  terres  environnantes,  ni 
pénétrer  le  sol  qu'une  couche  de  glaise  couvre  dans  toute 
l'étendue  de  l'inondation;  aussi,  après  un  séjour  plus  ou 
moins  long,  elles  se  couvrent  d'une  végétation  palustre,  et 
constituent,  en  été,  une  source  d'émanations  qui  étend  au 
loin  son  action  malfaisante. 

Toutes  ces  plaines  sont  d'une  fertilité  remarquable,  et, 
à  part  certains  points  encore  incultes  et  décorés  cependant, 
au  printemps,  d'une  verdure  très  vivace,  partout  on  re- 
marque la  plus  belle  végétation  ;  malheureusement  elles 
sont  exposées  aux  influences  des  marécages  dont  la  proxi- 
mité est  toujours  une  cause  permanente  d'insalubrité. 

Rivières  <lu  Tell.  —  Les  terres  dont  il  vient  d'être 
parlé  sont  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau  qui  usur- 
pent, pendant  six  mois,  le  nom  de  rivière,  et  ne  sont 
jamais  navigables  (excepté  quelques-unes  près  de  leur 
embouchure)  à  cause  de  leur  peu  d'étendue  et  du  dessè- 
chement trop  rapide  des  sources  destinées  à  les  alimenter. 
Ces  oueds  (nom  donné  indistinctement  par  les  indigènes 
à  tous  les  cours  d'eau)  se  gonflent  en  hiver,  tandis  qu'en 
été  leur  lit  est  à  peine  humecté  par  un  faible  courant. 
Quelques-uns,  cependant,  présentent  une  très  grande  lar- 
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geur,  avec  des  l)erges  do  10  à  iô  mètres  d'élévation;  il 
est  vrai  de  dire  que  les  eaux  y  sont  géuéralemeiil  ])eTi 
profondes. 

Un  grand  noiid)re  de  rivières  se  trouvent  sur  le  versant 
méditerranéen  ;  les  plus  importantes  sont  :  la  Sébouse, 
l'oued  Kébir,  l'oued  Saliel,  le  Sébaou,  l'Harracli,  la  Cliifla. 
le  Clièlif  et  la  Tafna. 

l/oued  qui  a  le  jjIus  d'étendue  est  le  C.hélif;  sa  longueur 
est  de  500  kilomètres  (O.  Mac-Carty  i.  On  le  voit,  il  y  a 
dans  l'Afrique  du  nord  peu  de  rivières  réellement  dignes 
de  ce  nom,  car  il  ne  faut  appeler  ainsi  que  les  cours  d'eau 
naturels  et  abondants,  coulant  dans  des  lits  d'une  certaine 
étendue.  L'inclinaison  du  sol  et  les  chaleurs  sont  des  cir- 
constances qui  s'opposent  à  im  pareil  état  de  choses.  En 
Algérie,  on  ne  rencontre  que  des  torrents  impétueux  en 
hiver,  à  la  suite  des  pluies  abondantes  de  la  saison,  mais 
à  sec  pendant  une  partie  de  l'été;  leur  lit,  ici  rocailleux,  là 
couvert  de  vase,  est  parcouru  par  un  mince  lilet  d'eau 
souvent  interrompu  par  des  mares  d'autant  plus  nom- 
breuses qu'on  se  rapproche  davantage  du  littoral  où  elles 
forment  des  nappes  immenses  dues  au  peu  d'élévation  du 
sol  et  aux  sables  f{ne  la  mer  pousse  sans  cesse  sur  la  plage. 
Soit  dit  en  passant,  ces  marais  tenq)oraires  sont  les  plus 
dangereux  à  cause  du  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée, 
résultat  (pii  n'aurait  pas  lien  si  la  pente  donnait  au  cou- 
rant une  force  snilisante. 

Pendant  les  grandes  pluies,  le  cours  rapide  de  ces  tor- 
rents se  porte  avec  violence  vers  les  bords,  en  provoque 
l'éboulement,  et  coiilribue  ainsi  à  l'élargissement  et  à  l'élé- 
vation (In  lit  (le  l;i  riviriT.  double  circonstance  (\u\  favorise 
les  inondations. 

(^)uan(l  les  berges  sont  garnies  de  roseaux,  d(;  brous- 
sailli's  on  d'arbrisseaux   pins  on   moins  développés,  l'elVet 
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est  lo  même  :  ces  obstacles  brisent  le  courant  et  arrêtent 
les  débris  que  les  eaux  amènent  avec  elles  ;  le  niveau  de 
l'eau  se  trouve  alors  élevé  à  cause  du  rétrécissement  du 
lit  de  la  rivière,  ce  qui  constitue  une  nouvelle  cause  de 
débordement. 

Les  barrages  établis  dans  certains  endroits  pour  arroser 
le  sol  produisent  le  même  résultat;  si  l'on  n'a  pas  ménagé 
une  pente  facile  aux  eaux,  elles  se  répandent  sur  les  terres 
et  forment  des  marais  temporaires.  Il  est  vrai  qu'ils  dis- 
paraissent aux  premières  chaleurs  et  sont  moins  nuisibles 
que  les  autres;  mais  les  eaux,  en  se  retirant,  laissent  tou- 
jours un  terrain  humide  et  bourbeux,  ou  de  la  fange  ren- 
fermant une  foule  d'animaux  aquatiques,  foyer  d'émana- 
tions dangereuses.  La  nature  argileuse  du  sol  qui  empêche 
l'inliltration,  est  quelquefois  cause  de  cette  stagnation  et  de 
l'humidité  qui  en  résulte.  Il  peut  même  arriver  que  des 
mares  se  forment  dans  des  dépressions  sans  issues,  quand 
la^main  de  l'homme  ne  les  a  paspréparéespour  la  culture. 

On  rencontre  aussi  des  marécages  dans  quelques  points 
élevés  des  vallons,  cela  tient  au  faible  volume  des  sources 
qui,  n'étant  pas  assez  considérables  pour  se  creuser  un 
lit,  coulent  lentement  et  donnent  lieu  à  un  abondant  déve- 
loppement de  plantes  constituant  un  obstacle  à  la  marche 
des  eaux  ;  le  liquide  gagne  alors  les  parties  voisines  dont 
il  baigne  une  plus  ou  moins  grande  surface,  ainsi  convertie 
en  un  véritable  bourbiei'. 

Un  autre  effet  des  cours  d'eau  est  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  la  direction  des  vents  et  par  suite  sur  le 
transport  des  miasmes.  Ainsi  s'explique  l'apparition  de 
la  fièvre  intermittente  dans  certaines  localités  éloignées  de 
toute  cause  d'infection. 

On  reconnaît  de  loin  le  lit  des  rivières  à  la  belle  végé- 
tation f|ui  l'U  rouvre  les  bords. 
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UotiiaftiicN  (In  Toll.  —  Les  nioiilagucï  forment  ici 
(les  groupes  i'le\  t's,  tlùcrits  séparément  par  quelques  au- 
teurs ou  réunis  en  cliaîues  distinctes  par  d'antres.  Pour  la 
facilité  de  l'étude  nous  imiterons  ces  derniers,  et,  malgré 
ce  qui  a  été  dit  précédemment,  nous  diviserons  les  hauts 
terrains  du  Tell  en  deux  massifs  parallèles  au  rivage,  dont 
l'un  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  mer,  tandis  que 
l'autre  constitue,  an  sud,  le  boulevard  des  terres  de  labour, 
avec  son  caractère  de  fertilité  au  nord,  tandis  que  le  ver- 
sant opposé  tient  déjà  de  la  natnre  dn  Sahara  algérien. 
Mais  ces  divisions  ne  sont  pas  partout  bien  tranchées,  elles 
empiètent  souvent  les  unes  sur  les  antres,  de  manière  à 
iaire  naître  une  certaine  confusiou  (jiii  explique  la  dissi- 
dence encore  existante  sur  ce  sujet. 

Le  massif  métliterranéen,  celui  dont  les  pics  gigantesques 
étonnent  le  voyageur ,  offre  des  sommets  élevés  et  des 
pentes  rapides.  Sur  ses  hauts  plateaux  sont  bâtis  Gonslan- 
tine,  Médéah,  Milianah,  ïlemcen  qui  doivent  à  leur  alti- 
tude les  iuconvénieiits  des  hivers  longs  et  rigoureux.  Ces 
montagnes  présentent  des  crêtes  abruptes  et  sont  creusées 
en  larges  coupures  pour  le  passage  des  eaux  qui  se  répan- 
dent dans  les  ravins  et  les  défilés,  dont  la  verdure  repose 
agréablement  la  vue. 

Les  rochers  qui  longent  le  Sahara  sont  moins  escarpés  , 
leur  direction  au  sud  les  expose  aux  vents  chauds  du 
désert  et  prépare  déjà  cette  végétation  transitoire  qui 
annonce  le  sol  sablonneux  des  landes.  Cette  zone  est  peu 
hal)itée  et  ne  possède  que  quelques  centres  de  population: 
Da\a,  Saïda,  Zebdou,  ïiaret,  Boghar,  Batna,  Tebessa  qui 
étaient  jadis  les  sentinelles  avancées  de  notre  domina- 
tion. 

Les  sommets  princijjaux  des  montagnes  du  Tell  sont  le 
Djurjura,  haut  de  2350  mètres  ;  les  Babours,  près  Sétif, 
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2000  m.  ;  rOurensenis,  2000  m.  ;  le  Dira,  1800  m.  ;  le 
Tagiielsa,  près  de  Boghar,  1750  m.  ;  Aintélazid,  1(550  m.  ; 
le  Zakkar,  ICOO  m.  ;  le  Mouzaïa,  1(500  m. 

Tous  ces  pics  appartiennent  à  des  montagnes  de  peu 
d'étendue,  excepté  le  Djurjura,  et  ne  paraissent  élevés  que 
parce  que  leur  base  ne  dépasse  guère  le  niveau  de  la  mer. 

Sur  ces  hauteurs  la  terre  est  légère,  tandis  que  vers  la 
côte  et  dans  les  vallées  elle  est  beaucoup  plus  forte  ;  ici  le 
sol  est  humide,  là  il  est  aride  ;  en  somme,  il  présente  des 
variétés  et  donne  lieu  à  de  grandes  différences  dans  la 
végétation,  qui  n'est  pas  dans  les  plates  campagnes  sem- 
blable à  celle  des  pays  d'une  grande  altitude.  La  tempé- 
rature favorise  aussi  cette  action  et  fait  que  telle  ou  telle 
plante  est  propre  aux  régions  basses  ou  aux  points  culmi- 
nants de  l'Algérie. 

Article  II.  —  Sahara. 

Au  delà  du  Tell  commence  le  Sahara  algérien,  terrain 
neutre  qui  n'est  plus  cette  terre  meuble  du  littoral,  mais 
qui  ne  ressemble  pas  encore  aux  plaines  sablonneuses  du 
désert;  c'est  un  sol  que  n'abrite  plus  la  grande  végéta- 
tion. On  n'y  rencontre,  en  effet,  que  de  maigres  pâturages 
parcourus  en  tous  sens  par  des  tribus  nomades  dont  la 
destinée,  qui  est  de  ne  s'arrêter  jamais,  rappelle  celle  des 
anciens  pasteurs  dans  toute  sa  simplicité,  avec  le  costume 
biblique  des  temps  primitifs,  ne  séjournant  que  là  où  l'eau 
et  l'herbe  sont  abondantes. 

Sur  ces  vastes  ondulations  croissent  en  abondance  l'Alfa 
et  une  foule  de  plantes  aromatiques  qui,  au  printemps, 
emliaunient  l'air  de  leurs  suaves  odeurs.  De  côté  et 
d'autre,  quelques  arbres  offrent  au  voyageur  épuisé  leur 
ombre  protectrice.  Ces  surfaces  arides  sont  en  partie,  pen- 
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(laiu  riiiver,  couvertes  de  marais  immenses  que  les  cha- 
leurs loiit  promptcment  disparaître;  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  se  rend  à  ces  cliotts  ou  bassins,  plus  ou 
moins  considérables,  que  le  soleil  de  juillet  dessèche  com- 
plètement. 

A  mesure  que  l'on  avance  vers  le  sud,  la  terre  devient 
stérile,  mais  elle  lorme,  çà  et  là,  des  oasis  nombreuses 
dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Constantine,  où  elles 
constituent  l;i  limite  nord  du  drsert,  à  l' horizon  sans 
limites  précises  et  qui  ondule  comme  la  mer  dans  l'es- 
pace. Dans  ces  contrées  la  végétation  est  limitée  à  quel- 
({ues  points  favorisés,  et  les  populations  sont  séparées  par 
de  grandes  distances,  vastes  plaines  entrecoupées  de 
marais  et  de  montagnes  rocheuses  où  la  chaleur  est  exces- 
sive, mais  que  l'on  aime  cependant  à  visiter  à  cause  de 
l'admirable  soleil  qui  les  éclaire.  Là,  les  eaux  inégalement 
réparties  suivent  souvent  de  longues  pentes  dénudées, 
comme  à  Biskra,  Ouargla,  Tougourt  et  dans  le  sud  de  la 
])rovince  d'Oran,  pour  constituer  des  lacs  salés  avec  leur 
végétation  marine. 

On  a  (lit  que  le  Sahara  est  une  plage  abandonnée  par 
la  mer  ;  les  plantes  marines  ont  pu  le  faire  croire,  mais 
cette  raison  est  insuftisantc  quand  on  connaît  la  nature  de 
quelques  eaux  du  sud ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard;  au  surplus,  s'il  en  était  ainsi,  on  y  rencontrerait  des 
fossiles  marins,  ce  qni,  à  notre  connaissance,  n'est  pas 
encore  arrivé. 

Dans  ces  régions  sablonneuses,  les  rivières  disparaissent 
quelquefois  pour  se  montrer  ensuite  à  nne  certaine  dis- 
tance ;  aussi  sur  les  cartes  n'existent-elles  ([ue  pour  mé- 
moire. Des  bancs  argileux  enq^risonncnt  souvent  des 
nappes  d'eau  considérables  qui,  dans  quelques  points,  se 
rapprociient  beaucoup  de  la  surface  de  la  terre.  Ce  liquide 
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entretient  une  grande  humidité  et  nuit  à  la  salubrité,  mais 
il  favorise  la  végétation  et  alimente  les  puits  que  l'on  ren- 
contre dans  ces  localités  lointaines.  De  nombreux  forages 
entrepris  et  exécutés  depuis  quelque  temps,  vont  fertiliser 
ce  sol  ingrat  et  le  doter  de  pâturages  et  de  belles  moissons. 

En  hiver,  des  oueds  descendent  des  montagnes  et  se 
perdent  dans  les  sables.  La  principale  rivière  est  l'oued 
Djeddi  (qui  limite  la  terre  végétale),  connue  à  Laghouat 
sous  le  nom  d'oued  mzi. 

Dans  le  Sahara  commencent  les  iiorizons  étendus  que 
l'on  ne  peut  comparer  qu'à  l'immensité  de  l'Océan  ;  çà  et 
là  s'élèvent  des  crêtes  gigantesques,  dentelées  au  sommet 
et  destinées  à  arrêter  la  marche  envahissante  des  sables. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  pays  inhabité.  Par  ses  oasis, 
cette  division  tient  à  la  terre  qui  produit  les  céréales,  et 
par  ses  sables  elle  semble  déjà  appartenir  au  désert;  elle 
doit  son  aspect  aux  dernières  ondulations  des  montagnes 
qui  circonscrivent  des  plaines  immenses,  tristes  à  la  vue 
et  dépouillées  presque  de  toute  végétation.  L'eau  y  est 
rare  en  été,  excepté  dans  les  oasis,  où  le  sol  humide  favo- 
rise le  développement  d'une  foule  d'arbres  fruitiers  remar- 
quables par  les  proportions  qu'ils  acquièrent.  JVIais  le  roi 
de  cette  végétation,  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  no- 
tice sur  Laghouat  {Recueil  de  médecine  militaire,  185/i), 
c'est  le  dattier  majestueux  et  élancé,  dont  les  ondulations 
semblent  saluer  le  voyageur  et  l'engager  à  venir  se  désal- 
térer à  la  source  cachée  sous  ses  racines  qu'un  frais  om- 
brage préserve  des  ardeurs  du  soleil. 

Autour  de  presque  tous  les  arbres  (les  dattiers  exceptés) 
qui  croissent  dans  ces  lieux  privilégiés,  s'enroulent  d'énor- 
n)es  pieds  de  vigne  donnant  d'excellents  raisins  et  un  épais 
feuillage  où  l'on  aime  à  se  reposer  et  à  perdre  de  vue  la 
nudité  qui  environne  ces  jardin^  délicieux. 
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Les  vents  d'ouest  et  du  sud  sont  romiemi  (lecesrcp:inns; 
quand  ils  souillent  avec  violence,  ils  soulèvent  des  mon- 
tagnes de  sables  qui  s'arrêtent  aux  limites  de  l'oasis,  ou 
en  couvrent  le  sol  à  une  hauteur  telle  que  des  terres  jadis 
lertiles  sont  pour  longtemps  condamnées  à  la  stérilité. 

Article  III.  —  Aspi-ct  général  du  pays. 

En  résumé,  l'Algérie  est  un  pays  très  accidenté.  Sur  le 
littoral  se  trouvent,  à  l'exception  de  Constantine,  les  villes 
les  plus  importantes;  leur  blancheur  contraste  avec  l'azur 
de  la  mer  dont  le  voisinage  les  préserve  des  chaleurs  de 
l'été  et  des  frimats  de  l'hiver- 

Dans  l'intérieur,  les  sites  sont  variés  :  au  spectacle  im- 
posant des  montagnes,  aux  cimes  longtemps  couvertes  de 
neige,  au  gai  paysage  hérissé  d'arbres  qui  garnissent  le 
liane  de  toutes  les  collines,  succède  souvent  la  triste  mo- 
notonie des  plaines  dont  le  sol  nu  est  lézardé,  en  été,  par 
un  soleil  sans  pitié. 

Tous  les  terrains  arrosés  enfantent  une  belle  végétation 
et  livrent  des  produits  dont  la  richesse  est  inconnue  en 
Europe.  La  vigueur  des  arbres  témoigne  de  la  bonne  na- 
ture ilu  sol;  malheureusement,  beaucoup  sont  à  l'état  sau- 
vage et  donnent  des  fruits  d'une  qualité  médiocre. 

Les  végétaux  acquièrent  souvent  des  proportions  énor- 
mes; quelques  ombellifères  atteignent  un  développement 
gigantesque  ;  le  datura  et  le  ricin  sont  îles  arbres  en  Al- 
gérie; les  plantes  herbacées,  môme,  sont  très  élevées. 
Pendant  l'hiver,  les  coteaux  se  tapissent  de  renoncules  et 
d'anémones  ;  le  })rintenips  ramène  les  asphodèles,  les  pâ- 
querettes et  une  foule  de  lleurs  qui  émaillent  la  campagne 
lie  mille  couleurs.  Les  pluies  et  les  sources  nombreuses 
qui  arrosent  le  pays  sont  la  cause  de  celte  richesse.  Ici, 
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des  ravins  boisés  ollVent  des  chemins  entièrement  ai)ritcs 
des  rayons  solaires  par  des  arbrisseaux  et  des  plantes  qui, 
à  l'époque  de  la  floraison,  saturent  l'atmosphère  de  leurs 
émanations.  Là,  des  arbres  énormes  forment  une  voûte  de 
feuillage  que  le  jour  pénètre  à  peine  et  dont  l'abri  protec- 
teur atténue  les  effets  du  rayonnement  nocturne,  si  rapide 
et  si  dangereux  en  plein  air;  nombre  d'années  ont  été  né- 
cessaires à  ces  vieux  troncs  pour  atteindre  cette  hauteur 
et  s'arrondir  en  dômes  verdoyants  qui  cachent  la  vue  du 
ciel.  Autour  de  leurs  racines  énormes  qui  souvent  s'élè- 
vent au-dessus  du  sol,  pour  la  conmiodité  des  promeneurs, 
la  végétation  est  rare  et  difficile  pour  toutes  les  productions 
qui  sont  ennemies  de  l'humidité  et  des  ténèbres;  des  fou- 
gères  et  d'autres  cryptogames  couvrent  toutes  les  saillies 
de  rocher  et  leur  font  un  manteau  de  verdure.  — -  Pendant 
les  chaleurs,  alors  que  le  soleil  est  dans  toute  sa  force,  on 
parcourt  avec  bonheiu'  ces  fourrés  épais,  d'espèces  variées, 
autour  desquelles  croissent  des  vignes  qui  couronnent  la 
cime  des  arbres,  tandis  que  le  lierre  et  la  mousse  tapis- 
sent leurs  troncs  séculaires.  Une  eau  claire  et  limpide, 
tombant  de  cascade  en  cascade,  répand  dans  ces  bosquets 
une  agréable  humidité,  et  par  son  doux  murmure  invite  au 
repos. 

Les  collines  et  une  partie  du  littoral  sont  sillonnées,  dans 
tous  les  sens,  par  des  sentiers  étroits  et  agrestes,  des 
routes  sinueuses,  bordées  d'oliviers,  de  cactus,  d'aloès 
(agaves)  dont  la  hampe  dépasse  les  arbres,  conduisant  à 
de  belles  habitations  que  des  orangers,  des  citronniers  dé- 
robent à  la  vue.  Chaque  repli  de  terrain  est  cultivé  avec 
soin  et  nourrit  de  nombreuses  familles  mauresques  dont 
les  maisons  tranchent,  ])ar  leur  blancheur,  sur  la  teinte 
verte  du  paysage  au-dessus  duquel  flotte  parfois  le  panache 
du  dattier. 
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Dans  ces  campagnes  se  trouvent  des  jaidins  bien  onliv- 
tenus  où,  à  côté  des  arbres  d'tnrupe,  ilenrissenl  le  bana- 
nier, le  goyavier,  qui  mêlent  leurs  fruits  à  ceux  des  oran- 
gers et  des  grenadiers,  et  où  l'habitant  du  nord  ainsi  que 
celui  des  régions  brûlantes  peuvent  venir  admirer  i\e^ 
produits  qu'ils  ne  connaissent  pas.  On  y  rencontre  de  déli- 
cieux cottages  rafiVaîchis  par  de  nombreux  ruisseaux.  Des 
buissons  de  roses,  de  jasmins,  d'héliotrope,  flattent  agréa- 
blement l'odorat,  tandis  que  l'œil  contemple  avec  délices 
di\ers  tons  de  verdure  formés  par  des  taillis  entrelacés  de 
N  ignés,  de  lierre,  de  convolvulus  et  d'autres  végétaux,  pro- 
tégeant contre  les  ardeurs  du  soleil  une  quantité  de  fleurs 
qui  donnent  une  snave  odeur  à  la  fraîche  brise  du  soir. 

Les  vallées,  les  ravins  même,  aux  bords  escarpés,  sont 
parsemés  de  plantes  et  d'arbres  divers  sans  cesse  brûlés 
par  les  Arabes  et  toujours  verts.  Dans  quelques  points  ce- 
pendant, le  sol  rocailleux  est  à  peine  couvert  d'arbustes 
qui  ne  retirent  du  sol  qu'une  nourriture  insufllsante,   et 
que  la  dent  de  la  gento  hircine  ne  tardera  pas  à  faire  com- 
plètement dispai'aîtrc.  Ici,  le  lit  capricieux  d'une  rivière  se 
resserre,  se  contourne  et  change  à  chaque  instant  d'aspect  ; 
là,  c'est  un  vallon  que  parcourt  lentement  une  blanche 
mauresque  à  la  figure  voilée,  suivant  modestement  son 
majestueux  seigneur  et  maître,  auquel  un  bourricot  épargne 
les  fatigues  de  la  route;  plus  loin,  une  gorge  étroite  do- 
minée par  des  montagnes  élevées,  où  croissent  des  arbres 
de  haute  futaie.   Les  collines  n'alfectent  nulle  part  des 
formes  plus  bizarres  et  plus  variées,  nulle  part  la  lumière 
ne  se  reflète  sous  de  plus  belles  teintes,  ("/est  une  série  de 
contrastes  et  de  sites  nouveaux  qui  étonnent  le  voyageur. 

L'agriculture  a  du  reste  bien  changé  l'aspect  du  pays  : 
aux  défrichements  ont  succédé  des  cultures  considérables; 
les  céréales  croissent  parluul.  iiièine  sur  les  j)oints  élevé? 
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OÙ  jamais  la  charrue  n'avait  ti-acé  de  sillons.  Les  planta- 
tions se  multiplient  là  où  l'aridité  du  sol  semblait  le  con- 
damner à  la  stérilité.  Sur  cette  terre  aimée  du  soleil,  par- 
tout où  il  y  a  de  l'eau  la  végétation  est  luxuriante.  Autour 
des  villages,  les  jardins  potagers  ont  pris  une  grande  ex- 
tension; les  légumes  d'Europe  sont  partout  acclimatés,  et, 
grâce  à  la  douce  chaleur  dont  notre  climat  est  doté  pen- 
dant l'hiver,  on  jouit  en  Afrirpie  de  ces  primeurs  que  toute 
la  France  nous  envie  et  dont  elle  fait  chaque  année  une  si 
grande  consommation. 

On  n'arrive  dans  les  contrées  élevées,  où  règne  l'esprit 
d'indépendance  (Kabylie),  et  qui  ne  sont  plus  un  mystère 
pour  personne,  que  par  des  passages  dont  quelques  hommes 
pourraient  facilement  interdire  l'accès  :  ce  sont  des  retraites 
difficiles  à  aborder  et  aisées  à  défendre.  Si  les  anciens  do- 
minateurs du  pays  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  ce  boule- 
vard de  la  liberté,  sur  lequel  passaient  toutes  les  tempêtes 
politiques  sans  l'atteindre,  c'est  parce  que  ses  habitants, 
livrés  aux  travaux  agricoles,  prenaient  rarement  l'offensive 
et  se  contentaient  des  produits  de  leurs  courses  en  mer,  ou 
de  leurs  razias  sur  les  Arabes. 

Les  terres  basses  de  la  Kabylie  ressemblent  aux  mame- 
lons ondulés  qui  bordent  le  rivage.  C'est  une  série  de  ravins 
boisés  et  cultivés  dans  toute  leur  étendue,  que  des  chemins 
ombreux  coupent  ordinairement  enécharpe.  Nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  agréable  que  ces  aspects  qui  chan- 
gent à  chaque  instant  (et  qu'un  simple  monticule  dérobe  à 
la  vue),  surtout  quand  le  terrain  permet  à  l'homme  de  ne 
rien  laisser  inculte  :  ce  sont  à  chaque  instant  de  nouvelles 
surprises  causées  par  la  pittoresque  fertilité  de  ces  sites 
agrestes. 

Les  villages  ont  un  encadrement  d'arbres  de  la  plus 
charmante  apparence.  Tous  sont  en  communication  par 
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des  sentiers  garnis  <l'arl)ustes.  Sur  les  crêtes,  comme  sur 
les  pentes  des  ravins,  ces  chemins  lortuent  nne  ligne  ver- 
doyante qui  se  croise,  se  multiplie  à  l' infini,  et  parcourt 
le  pays  dans  toutes  les  directions.  Cetefl'et  est  marqué  sur- 
tout à  l'époque  où  les  céréales  sont  tombées  sous  la  fau- 
cille, et  lorsque  le  soleil  a  jauni  les  plantes  d'un  ordre 
inférieur. 

Quehpies  montagnes  sont  boisées  jusqu'à  leur  sommet, 
et  s'étagent  doucement  en  anq^hilhéàtre,  revêtues  d'une 
végétation  sous  laquelle  règne  une  douce  fraîcheur,  et 
d'où  l'on  voit  la  Méditerranée  miroiter  sous  un  ciel  bleu  ; 
d'autres,  tout  à  fait  stériles,  ont  des  cimes  arrondies  ou 
dentelées  qui  semblent  se  confondre  avec  la  nue.  Ainsi  leur 
aspect  est  loin  d'être  toujours  le  uième  :  les  unes  ont  des 
pentes  inclinées  qui  en  permettent  la  culture  ;  plus  loin,  on 
en  voit  d'un  accès  difficile,  creusées  de  ravins  profontls  et 
couronnées  de  rochers  grisâtres,  sans  trace  de  végétation. 
Les  premières  présentent  des  vallons  où  sont  réunis  les 
arbres  des  divers  climats  qui  forment  de  délicieuses  re- 
traites animées  par  le  chant  du  rossignol  et  de  mille  petits 
oiseaux  fuyant  à  peine  à  l'approche  de  la  mâle  et  sèche 
figure  du  kabyle. 

Toutes  ces  hauteurs  doivent  leur  salubrité  à  l'air  vif  et 
pur  que  l'on  y  respire,  autant  qu'à  l'absence  des  exhalaisons 
marécageuses  qui  se  dégagent  des  endroits  bas  et  humides. 

Après  le  Tell,  et  insensiblement,  les  terres  deviennent 
sablonneuses,  à  l'exception  de  quelques  oasis  où  la  végé- 
tation retrouve  toute  sa  vigueur. 

Ainsi  le  rivage  et  les  collines,  les  montagnes  et  leurs 
vallées  font,  avec  le  Sahara,  un  vaste  tableau  où  l'utile  et 
l'agréable,  le  pittoresque  et  le  grandiose  disposent  l'esprit 
à  l'adoration  de  l'auteur  d'onivres  si  belles  et  si  sublimes. 
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GÉOLOGEE. 

Le  médecin  doit  connaître  la  structure  et  les  qualités  du 
sol,  dont  l'induence  est  si  grande  sur  la  santé,  par  la 
variété,  l'abondance  des  végétaux  qui  le  couvrent,  et  sur- 
tout par  la  qualité  des  eaux  qui  en  découlent. 

D'après  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Ville,  auquel  nous 
empruntons  la  plupart  des  détails  qui  suivent,  les  provinces 
d'Alger  et  d'Oran  renferment  principaleuient  des  terrains 
d'origine  sédimentaire.  Ainsi  dans  la  première  :  1"  les 
terrains  de  transition  ibrment  le  mont  Bouzaréah  d'Alger, 
où  il  sert  de  base  au  tertiaire  ;  il  se  compose  de  gneiss  et 
de  micachiste,  mêlés  de  filons  de  granit  et  de  calcaires 
cristallins  gris  bleuâtre.  Dans  la  seconde,  le  terrain  stratifié 
comprend  des  argiles  schisteuses  ,  satinées,  verdâtres  ou 
grisâtres,  alternant  avec  des  bancs  de  quartzite  gris  qui 
donnent  d'excellentes  eaux. 

2"  Le  terrain  jurassique  très  étendu,  mais  sans  limite 
précise  dans  la  province  d'Alger,  à  cause  de  la  rareté  des 
fossiles  dans  les  terrains  secondaires  de  l'Algérie,  pré- 
sente des  marnes  schisteuses  grises,  des  calcaires  gris  et 
des  quartzites  généralement  durs  fournissant  de  bonnes 
eaux. 

3"  Le  terrain  crétacé  inférieur,  formé  de  couches  de 
calcaires  gris,  compactes,  sous  lesquelles  se  trouvent  des 
assises  de  dolmies,  de  quartzites  et  quelques  bancs  de 
marnes  schisteuses,  dont  les  eaux  sont  délicieuses. 

Ces  deux  divisions  formant  les  terrains  secondaires, 
comprennent  les  montagnes  de  Blidah  jusc^u'au  Fondouk, 


une  partie  de  rollos  qui  .s'éteiulent  do  Médéali  à  Bogliar, 
les  crêtes  qui  s'élèvent  depuis  El-ivsar  sur  le  Chélif,  jus- 
qu'à Téuiet,  l'agalik  de  l'Ouareusenis,  le  littoral  d'Arzeu 
jusqu'à  la  baie  d'Oran,  les  luassifs  de  Daya,  Sebdou,  Lalla- 
.Maighuia,  Nemours,  l'est  et  l'ouest  de  Tlemcen  et  la  plu- 
part des  reliefs  du  sud. 

4°  Le  terrain  uaiuruulitique,  très  considérable  dans  la 
chaîne  du  Djurjura,  renferme  des  couches  do  calcaires 
gris  clair,  très  dur,  dont  les  eaux  ont  les  qualités  des 
teri'ains  précédents. 

5"  Le  terrain  tertiaire  moyen  abonde  à  Bogliar  jusqu'à 
la  plaino  do  Cédra  et  le  Cliôlif,  à  Teuiet-el-Had  ;  entre 
iMédeaii,  Milianali  ot  Aïu-Bénian,  en  côtoyant  la  partie  basse 
du  Chélif;  dans  une  assez  grande  étendue  le  long  de  la 
première  partie  de  la  route  de  Tenez  à  Orléansville,  ensuite 
de  Saint-Denis  du  Sig  jusqu'aux  ouled  Sliman  et  au  nord 
de  Tlemcen,  puis  aux  environs  de  la  Tafnaet  dans  toute  la 
partie  sud  d'une  ligne  se  rendant  d'Ain -Teuiouchen  à 
Saint- Denis. 

Il  se  compose  d'argile??  grises  plastiques  et  de  bancs 
épais  de  poudingue  et  de  grès  quartzeux  jaunâtres.  Son 
étude  est  intéressante,  parce  qu'il  renferme  les  principaux 
fdons  métallifères  de  la  province. 

6"  Le  terrain  tertiaire  supérieur  se  trouve  dans  le  Sahel 
d'Alger,  sur  la  lisière  sud  de  la  Mitidja,  sur  le  bord  de  la 
mer  entre  l'île  de  Uachgoun  et  Oran,  dans  le  Sebkha  de  la 
province  do  l'ouest.  Des  couches  de  calcaire  marin,  plus 
ou  moins  sableux,  en  constituent  la  partie  supérieure  qui 
repose  sur  une  puissante  formation  de  marnes  argileuses 
grises  dont  on  se  sort  pour  la  fabrication  des  briques  et  qui 
laisse  couler  une  eau  de  mauvaise  qualité. 

7°  Le  terrain  quaternaire  ou  dihivion  existe  le  long  du 
littoral  ot  dans  l'intérieur;  il  recouvre  le  sol  des  vallées  de 
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laMitidja,  du  Cliéllf  au-dessous  de  Miliauali ,  d'Arzeii,  de 
Fleurus ,  d'Orau,  de  Sidi-bel-Abbès,  du  Sersou  et  des 
hauts  plateaux  du  sud.  11  est  formé  de  poudiugue  grossier, 
dû  aux  débris  des  terraius  secondaires  et  quelquefois  des 
terrains  tertiaires,  supportant  des  couches  de  calcaire,  d'ar- 
gile et  de  travertin  qui  renferme  beaucoup  de  détritus  de 
végétaux.  La  croûte  supérieure  contient  des  coquilles  ter- 
restres et  fluviatiles  qui  montrent  que  cette  formation 
provient  du  mouvement  des  eaux  douces. 

Ces  terres  argilo-calcaires  sont  employées  pour  la  pré- 
paration des  mortiers  hydrauliques.  Les  puits  que  l'on  y 
creuse  montrent  à  une  faible  profondeur  une  argile  verdâtre 
contenant  beaucoup  de  gypse  et  donnant  une  eau  chargée 
de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  qui  les  rendent  laxatives, 
surtout  dans  la  province  d'Oi'an. 

8"  Le  terrain  d'alluvion  se  rencontre  dans  le  fond  des 
vallées,  où  il  donne  lieu  à  d'excellentes  terres  végétales 
propres  à  la  cultîire  (d). 

Les  terrains  d'origine  ignée  comprennent  les  granits, 
porphyres,  basaltes,  etc.  Le  granit  se  montre  chez  les 
Béni  Senous,  à  .Nédroma,  à  la  Bouzaréah,  en  Kabylic  ;  le 
porphyre  sur  la  rive  gauche  de  la  Tafna,  autour  de  la 
Mitidja;  le  basalte  à  Nemours,  à  l'île  Rachgoun. 

En  résumé,  les  terrains  secondaires  forment  le  squelette 
des  pro\  inces  et  renferment  de  nombreux  gisements  miné- 
laux  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  tandis  que  les  terrains 
tertiaires  existent  dans  les  vallées  et  entre  les  chaînes  de 
montagnes  des  terrains  précédents. 

D'après  un  mémoire  de  M.  Cognard  intitulé  :  Descrip- 
tion géologique  de  la  province  de  Constanti?ie.  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.   Ville,  les  diverses   forma- 

(1)  Voyez,  pour  plus  amples  rcnseiguemciils,  Notice  rnincralogique  des 
proviuces  d'Alger  cl  (COrcni,  par  M.  Ville. 
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lions  signalées  dans;  l'est  de  nos  possessions  sont  les  sni- 

vantes : 

\"  Schistes  cristallins; 

2"  Formation  triasique; 

3°  Formation  jurassique; 

II"  Formation  crétacée; 

5»  Foimation  tertiaire  comprenant  : 
Terrain  nunmiulitiqne, 
Terrain  miocène, 
Terrain  pliocène, 

6"  Formation  quaternaire  ; 

7"  Formation  alluvienne  ; 

S"  Terrain  d'origine  ignée. 

La  formation  de  schistes  cristallins  so  présente  princi- 
palement sur  le  littoral  (environs  de  Philippevillo  et  de 
HAne)  ;  elle  se  compose  de  schistes  feuilletés,  de  calcaires 
cristallins  et  de  gneiss  ;  elle  comprend  les  nnnes  de  fer  des 
enviions  de  Bône. 

La  formation  triasique  s'observe  à  la  base  du  terrain 
jurassiquo,  dans  le  Felfellah  et  au  col  d'cl  Kantour,  près 
la  route  de  Philippeville  et  de  Constantine.  On  y  trouve 
une  grande  abondance  de  phyllades  (schistes  argileux) 
alternant  avec  des  marbres  cipolins  et  des  grès  passant  au 
quartzite. 

Les  autres  formations  présentent  les  mômes  caractères 
que  dans  les  autres  provinces. 

Pool-  la  formation  nunnnulitique  on  ajoutei'a  qu'elle 
conq)rend  trois  membres  distincts  qui  sont  : 

I"  Un  calcaire  compacte  gris  noirâtre  ou  verdàtre.  en 
couches  bien  réglées,  ou  en  nodules  au  milieu  des  argiles; 

2"  Un  grès  à  grains  fins,  jaunâtre  micacé,  admettant 
(pif'Iquefois  des  noyaux  de  quartz  (!t  |)assant  alors  à  un 
pf)iulingue; 
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3"  Des  schistes  verdâtres  ou  gris  traversés  par  des  veines 
de  carbonate  de  chaux  spathique,  passant  à  des  argiles 
délayables,  ou  bien  constituant  des  matériaux  indécompo- 
sables susceptibles  de  se  diviser  en  petits  fragments  pris- 
matiques; le  gris  occupe  généralement  la  partie  supérieure^ 
mais  on  le  trouve  aussi  à  tous  les  niveaux,  alternant  avec 
les  schistes  et  les  calcaires.  On  traverse  le  terrain  nummu- 
litique  entre  Philippeviile  et  el  Kantour. 

Constantine  est  en  plein  terrain  crétacé. 

Le  terrain  miocène  (ou  tertiaire  moyen)  s'observe  entre 
la  plaine  des  Haractas  et  Guelma. 

Le  terrain  jurassique  existe  sur  le  djebel  Taya,  le  djebel 
Sidi-Riglieis,  sur  le  djebel  Sidi-Cheik. 

Le  Sahara  de  Constantine  est  en  plein  quaternaire. 

Le  terrain  nummulitique  de  la  province  d'Alger  pré- 
sente les  mêmes  caractères  minéralogiques  que  celui  de  la 
province  de  Constantine.  Dans  celui  d'Oran,  c'est  en  géné- 
ral le  calcaire  dur  qui  domine. 

Rcs:ue  m  i  né  rai.  —  Plus  loin  nous  parlerons  des 
sources  thermo-minérales  que  possède  l'Algérie;  aupara- 
vant nous  allons  indiquer  ses  richesses  minérales,  qui  com- 
prennent le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  l'antimoine,  l'argent 
et  même  l'or. 

Le  sel  est  très  abondant  dans  certaines  localités,  ainsi 
que  la  magnésie,  le  soufre.  Le  marbre  forme  dans  quel- 
ques endroits  des  couches  épaisses,  et  on  trouve  facilement 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les  constructions  : 
pierre  de  taille,  pierre  à  bâtir,  pierre  à  chaux,  argile  et 
sable. 

Rèjs^^nc  végétal.  —  Les  plaines  sont  remarquables  par 
la  beauté  des  céréales  que  l'on  y  cultive  et  par  le  luxe  de 
la  végétation  en  général. 

Par  son  climat,  l'Algérie  est  propre  à  la  culture  des 


*2A  GÉor.oGii-. 

plantes  dos  pays  rliauds  et  tempérés.  A  côté  des  légumes 
de  l'Europe  croisscut  le  rotoii.  la  canne  à  sucre,  le  café, 
l'indigo,  le  ricin,  etc.  Cependant,  sur  le  bord  de  la  mer  les 
végétaux  j)oussent  dillicilement  non-seulement  eu  raison 
du  vent  de  nord-oue>t  qui  souffle  souvent  avec  violence, 
mais  à  cause  des  particules  salines  que  l'air  de  la  mer 
laisse  sur  les  feuilles,  dont  les  fonctions  se  trouvent  ainsi 
altérées. 

Sous  ce  beau  ciel,  tous  les  ar])res  d'Europe  mêlent  leurs 
IViiits  à  ceux  (\c<.  tropiques.  Les  sources,  les  ruisseaux  ont 
des  bordures  de  lauiiers- roses  et  de  peuplieis  blancs  de 
Hollande.  Le  pin,  le  chène-liége,  que  l'on  exploite  depuis 
({uelques  années,  feront  la  fortune  des  concessionnaires  de 
forêts,  comme  le  palmier-dattier,  ({ui,  par  ses  fruits,  sa  tige, 
ses  feuilles  et  la  boisson  qu'il  produit,  contribue  à  la 
richesse  des  peu[)les  des  oasis. 

Sur  les  montagnes  du  Djurjura,  et  siu'  ([uelqucs  points 
moins  élevés,  s'élève  majestueusement  le  cèdre  du  Liban, 
qui  étend  ses  rameaux  prolecteurs  sur  tous  les  végétaux 
d'un  ordre  inférieur. 


I.is/f  des  plantes  dam  leurs  rapports  arec  la  composition 
aiinéralorpqiip  du  sol  (d'après  Bourliei). 

I*laiil<>iw  ciileiiircK. 

l'ii'iiliaiui  lutoa.  Ilelli'horusfœlKlus. 

Valoriana  tubnrosa.  Tencriiini  diimiedrys. 

Draba  ai/oidcs.  Mclica  ciliata. 

Sapoiiari.i  orymoidcs.  ColoiioastiT  vulgaris. 

AtiPdioiic  pnisalilla.  Saxifraga  aizooti. 

Acotiitiirii  lyrocloiMiin.  V'cronica  proslrata. 

Pa'oiiia  ((iralliiia.  Teurrium  nioiUatuim. 
lùi|ili(irlii.i  aiini^daliiiih  s 
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Tf^rraiiiM  «liliocux. 


CuslaiuM  vulgaris. 
Difiitalis  purpura. 
TilKTa  muscosa. 
Krica  multidora. 
—     arborea. 
Arnica  montaiia. 
('lirysosplenium  oppositifolium . 

—  alterniCoIiuin. 

Lotus  creticus. 
Silcne  bipartita. 
Tuncus  squ.irrosus. 


Aira  flexuosa. 
fialcopsis  ochroleuca. 
Jasiono  niJiHaiia. 
Sileranthus  pcreiiiiis. 
Lecide.i  j,'eographica. 
Quercus  suber. 
Cistus  monspelieiisis. 
Holcus  mollis. 
Equisetum. 
Vulpia. 
f-ycopodium. 


Torrain*  arKil<>H\  et  marneux. 


Hedysarum  flcxiiosum. 
Tussilago  pctasitcs. 

— ■       furfura. 
Nardosmia  fraerans. 


Equisetum  eburiieum. 
Stachys  paluslris. 
Alopecurusagrestis. 
Potenliila  argentoa. 


TcrraiiDi  iialiiNli-eM  et  toui*l)eu\. 

Vaccinuum.  ToOeldia. 

^  iola  palustris.  Carex. 

Droscra.  Scirpus. 

ItcAi'nc  aiaiïiial.  —  Nous  ne  parlerons  maintenant  que 
(les  espèces  utiles  ou  nuisibles  qui  sont  éti'angères  à  la 
nourriture  de  l'homme,  renvoyant  à  l'article  Aliment  pour 
tous  les  animaux  qui  servent  à  l'alimentation. 

Parmi  les  espèces  sauvages,  nous  avons  le  lion,  la  pan- 
llière,  qui  trouvent  un  refuge  commode  et  assuré  dans  nos 
montagnes  escarpées.  L'hyène  et  le  chacal  s'éloignent  peu 
dos  lieux  habités,  mais  ils  disparaissent  promptement  à 
l'approche  de  l'homme,  qvie  leurs  cris  aigus  ou  glapisse- 
jnents  sauvages  avertissent  de  leur  voisinage  inconnnode. 

On  trouve  encore  dos  onces,  des  lynx,  des  renards, 
beaucoup  de  gerboises,  des  porcs-épics,  des  hérissons,  et 
niio  louli'  de  petits  ral^  zébrés,  etc. 
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l-lii  Kal)yll('.  il  y  a  des  singes  en  si  grande  qiiantiti'  (lu'ils 
oui  donnr  leur  nom  à  une  tril)u  importante:  on  en  trouve 
beaucoup  aussi  dans  les  gorges  de  la  Cliifla. 

Les  montagnes  élevées  et  le  sud  nourrissent  des  aigles, 
des  vautours,  des  milans,  des  éperviers,  û(2^  liiboux,  etc., 
mais  de  petite  taille,  comme  tous  les  animaux  de  l'Algérie. 
Sur  le  bord  des  fleuves,  on  trouve  des  cigognes,  des  ibis, 
comme  sur  la  côte  des  mouettes  et  des  goélands.  Le  pays 
de  M'Zab  cache  des  troupeaux  d'autruches,  dont  lâchasse 
est  aussi  lucrative  que  fatigante. 

Dans  le  sud,  on  rencontre  un  lézard  énorme  dont  on 
emploie  la  peau  à  divers  usages,  des  vipères  à  cornes 
(céraste),  le  lelTàa,  des  scorpions  donnant  rarement  lieu  à 
des  accidents  sérieux,  et  dont  on  a  bien  exagéré  les  dan- 
gers. La  tarente,  les  lézards  occupent  les  vieux  murs.  C'est 
dans  ces  régions  que  l'on  voit  des  troupeaux  de  gazelles 
luir,  ell'rayées  à  l'approche  du  voyageur,  et  que  les  chiens 
lévriers  peuvent  à  peine  atteindre  à  la  course. 

Si  le  cheval,  le  chameau  et  le  bourricot  (âne)  méritent 
une  mention  spéciale  par  leurs  qualités  et  les  services 
qu'ils  rendent,  nous  ne  pouvons  que  maudire  les  mouches, 
moustiques  et  puces  qui,  par  myriades,  viennent  assaillir 
le  nouveau  venu ,  sans  compter  un  certain  insecte ,  très 
aboridant  là  où  les  Arabes  ont  établi  leur  campement. 

On  cultive  beaucoup  en  Algérie  le  ver  à  soie;  les  abeilles 
constituent  aussi  une  branche  d'industrie,  voire  même  les 
sangsues,  très  communes  dans  les  ruisseaux,  étangs,  et 
aussi  dans  les  parties  basses  de  la  Kabylie. 

■tnroN  liiiiiiuliics.  —  Les  indigènes  constituent  un 
niélauge  do  races  de  couleurs  variées.  Ceux  qui,  les  pre- 
miers, passent  pour  avoir  occui)é  le  sol  que  nous  possé- 
dons, sont  les  Berbères  ou  Kabyles  actuels.  Ce  sont  les 
naturels  (hi  pays,  puisqu'on  les  lait  descendre  de  lîerhor. 
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pelit-lils  dun  enfant  de  Noé,  auquel,  vers  l'an  du  monde 
'J808,  l'Afrique  tomba  en  partage.  Mais  les  diverses  inva- 
sions dont  cette  contrée  fut  le  théâtre  refoulèrent  les 
aborigènes  dans  les  points  les  plus  sauvages  et  les  plus 
reculés;  aussi  les  trouvons-nous  maintenant  dans  le  grand 
désert  (Touaregs)  et  sur  les  montagnes  élevées,  localités 
que  tous  les  dominateurs  respectèrent  jusqu'à  la  conquête 
française.  Là,  ils  conservèrent  à  peu  près  intacts  leurs  tra- 
ditions et  les  caractères  qui  les  distinguent  encore  parmi 
les  diverses  nations  qui  les  environnent.  Seulement  à  la 
religion  juive,  à  l'idolâtrie,  même  au  christianisme  suc- 
céda l'islamisme,  qui  leur  fut  imposé  ou  qu'ils  adoptèrent 
[lar  calcul. 

Les  Kabyles,  comme  les  montagnards  en  général,  pos- 
sèdent un  esprit  d'indépendance  qui  peut  être  regardé 
comme  le  type  de  la  démocratie  ;  ainsi,  dans  chaque  tribu 
ils  élisent  leurs  chefs,  tandis  que  les  Arabes  sont  les  repré- 
sentants de  la  féodalité  et  reconnaissent  le  pouvoir  hié- 
rarchique. Ceux-ci  sont  aristocrates  et  ceux-là  républi- 
cains. 

Les  Berbères  ont  un  front  large  et  une  tête  ronde  ;  leur 
taille  est  moyenne,  mais  bien  prise  ;  ils  sont  forts  et  vigou- 
reusement constitués  ;  chez  eux,  l'amour  du  travail  est  très 
développé.  Ils  sont  sédentaires  et  se  livrent  aux  travaux 
agricoles,  ainsi  qu'à  quelques  petites  industries,  même  à 
la  fabrication  de  la  fausse  monnaie  et  à  l'usure  ;  mais  bon 
nombre  d'entre  eux  émigré  chaque  année,  pour  un  temps 
déterminé,  et  va  louer  ses  services  à  l'étranger. 

Le  Kabyle  est  assez  franc  et  loyal,  sans  cependant  avoir 
horreur  du  mensonge.  Les  femmes  de  ces  tribus  ont  le 
visage  découvert;  elles  partagent  les  travaux,  les  dangers 
et  même  les  honneurs  que  les  Arabes  ne  rendent  qu'aux 
hoMunos.   Pendant  le  combat,  elles   excitent  l'ardeur  de 
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leurs  parents  par  des  cris  qui  dominent  souvent  le  tuniiiltt 
i\c  la  Qiôlée. 

Kn  Kab\lie,  Tusage  du  café  et  du  tabac  est  peu  répandu  ; 
diez  les  Berbères  du  sud,  le  tabac  est  interdit;  chez  eux,  la 
sévérité  des  mœurs  contraste  avec  le  dévergondage  de 
f|uelqucs  tribus  voisines. 

La  coutume  la  plus  intéressante  de  ce  peuple  primitif, 
chez  lequel  la  vengeance  se  transmet  de  génération  en  gé- 
nération, est  le  droit  qu'a  un  Kabyle  de  protéger  tout  indi- 
\i(lu  qui  vient  réclamer  sa  protection,  c'est  l'anaia  qui 
(loinic  à  celui  qui  l'a  demandée  l'appui  de  tous  les  membres 
d'une  tribu. 

Arabes.  — L'Arabe  est  assez  grandetmaigre,ila  le  front 
fuyant,  le  crâne  élevé  et  la  tête  ovale.  Sa  figure,  maigre  et 
bronzée,  est  remaïquable  par  la  couleur  noire  des  yeux 
qui  contraste  avec  la  blancheur  de  l'émail  de  ses  dents; 
son  nez  est  saillant,  mais  bienfait;  sa  bouche,  ni  petite 
ni  grande,  est  un  peu  ])incéc  ;  sa  barbe  noire  est  peu 
épaisse. 

11  est  rare  de  rencontrer  parmi  cette  population  des  con- 
formations vicieuses,  les  jambes  sont  seulement  quelque 
fois  arquées,  état  qui  est  le  résultat  de  l'équitation  ou  de 
l'habitude  qu'ont  les  femmes  de  porter  les  enfants  à  cheval 
sur  leur  dos. 

Les  Arabes  vinrent  dans  le  nord  de  l'Afrique  vers  la  fm 
du  vil'  siècle,  après  un  séjour  i)his  on  moins  prolongé  en 
Egypte,  mais  non  d'abord  sans  espoir  de  retour  dans  la 
mère  patrie  :  l'Arabie  Heureuse,  qu'ils  n'avaient  quittée  que 
j)our  s'enrichir  et  un  peu  })our  propager  l'islamisme. 

Pour  les  ])rincipaux  caractères  moraux,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  V arûde  Tcmpérai/ioi/ . 

Les  \rabes  ont  généralement  une  existence  nomade  ;  ils 
habitent  la  tente  ou  les  gourbis,  et  possèdent  de  noudjreux 
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troupeaux  ;  cependant  ils  se  livrent  à  la  culture,  mais  ils 
sont  peu  travailleurs.  Ils  passent  pour  être  curieux,  ba- 
vards et  très  enclins  à  la  luxure.  La  femme  et  le  cheval 
sont  leurs  principaux  besoins. 

Avec  les  soins  du  ménage,  les  femmes  arabes  s'occupent 
à  filer  de  la  laine  qui  sert  ensuite  à  la  confection  des  cou- 
vertures, ceintures,  burnous,  etc.,  que  portent  les  indi- 
gènes, et  que  nous  voyons  sur  nos  marchés. 

Quelques  tapis  ou  des  nattes  servent  de  lit  sur  lequel 
les  Ara])es  prennent  place  avec  leurs  vêtements. 

Maures.  —  Ils  habitent  surtout  les  villes  du  littoral  ; 
leur  origine  est  complexe.  Ce  ne  sont  pas  des  Arabes, 
connue  on  l'a  dit,  mais  bien  le  résultat  du  croisement  des 
diverses  nations  qui  ont  occupé  le  pays. 

Le  Maure  est  grave,  moins  cependant  que  l'Arabe; 
généralement  il  est  bien  fait,  sa  figure  est  blanche  et 
pleine  de  douceur;  malheureusement  sa  vie  calme  et  tran- 
quille, ses  occupations  sédentaires  (commerce  ou  petites 
industries),  sa  vie  inactive  sont  souvent  cause  d'une  obé- 
sité précoce  qui  rend  sa  démarche  lourde  et  gênée. 

Les  Mauresques,  par  opposition  avec  les  femmes  arabes 
et  kabyles  qui  se  livrent  aux  plus  rudes  travaux  de  la 
campagne,  ont  la  figure  voilée  et  sont  oisives  dans  leurs 
appartements  qu'elles  quittent  rarement;  elles  en  aban- 
donnent même  le  soin  à  des  négresses  toutes  les  fois  que 
leur  fortune  le  leur  permet.  Cette  existence  sédentaire  et 
l'usage  des  bains  tendent  à  cette  exagération  de  formes  que 
la  mollesse  des  tissus  rend  surtout  peu  attrayante.  Le  bain, 
la  toilette,  les  parfums  sont  les  seules  occupations  de 
ces  femmes  encore  à  l'état  de  servitude,  dans  cette  vie 
d'engourdissement  qui  les  étiole  au  physique  comme  au 
moral.  Mais  elles  sont  propres,  tandis  que  les  femmes 
arabes  et  kabyles  vivant  au  milieu  des  exhalaisons  de  l'é- 
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table,  souvent  dans  des  bouges  infects,  sont  dégoûtantes  à 
voir,  avec  leurs  haillons  maculés  et  en  lambeaux. 

A  tous  ces  indigènes,  le  fatalisme  donne  une  confiance 
et  une  fermeté  à  toute  épreuve. 

h'ouhnKjlls.  —  Ce  sont  les  fils  des  Turcs  et  des  femmes 
indigènes;  ils  se  confondent  avec  les  Maures  dont  ils  ont 
le  caractère,  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre. 

Les  Aêf/res,  originaires  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  du 
Soudan,  sont  remarquables  par  leur  maigreui-.  11  \  a  des 
mulâtresses,  cependant,  qui  ont  des  formes  que  pKis  d'une 
Mauresque  doit  envier. 

Cette  race  se  distingue  par  sa  résistance  au\  inlluences 
morbifiques  ;  l'ordre,  l'économie,  la  sobriété  sont  ses  prin- 
cipales qualités.  Les  plus  rudes  labeurs  n'effrayent  pas  les 
nègres.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  badigeoniieurs,  d'autres 
servent  sur  le  port,  au  transport  du  charbon  ;  quelques- 
uns  ont  des  industries  sédentaires,  par  e.xemple  la  fabri- 
cation des  corbeilles  et  paniers  aux  couleuis  variées  q(ii 
attirent  l'attention  des  étrangers. 

Lu  fait  saillant  distingue  cette  race,  c'est  l'impossibilité 
qu'elle  paraît  éprouver  de  se  propager  sous  notre  latitude  ; 
aussi  l'immigration  peut  seule  combler  les  vides  que  le 
temps  lui  fait  subir. 

Les  Juifs  indigènes  sont  surtout  commerçants.  Grâce  à 
un  grand  esprit  d'économie  et  à  leur  aptitude  commer- 
ciale,  quelques-uns  d'entre  eux  sont  fort  riches.  Cette 
population  a  tout  gagné  à  la  domination  française  ;  d'op- 
pritiiés  qu'ils  étaient  par  les  Turcs,  les  Israélites  sont 
devenus  libres,  position  à  laquelle  l'Arabe  ne  peut  s'habi- 
tuer à  les  voir,  tant  était  grande  la  haine  qui  existait 
entre  eux. 

Nous  rclr(Miv()iis  ilie/.  les  Juifs  indigènes  les  mu'urs  et 
les  habitudes  de  leurs  corebgiunnaires  d'Europe,  ainsi  (jue 
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tous  les  attributs  du  tempérament  lymphatique  qui  tend 
à  s'exagérer  sous  l'influence  de  leurs  habitations  étroites, 
humides,  et  de  l'alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise 
nature  dont  ils  font  usage. 

Le  type  de  leur  race  primitive  tend  à  disparaître  sous 
les  signes  de  la  scrofule  et  du  rachitisme,  avec  désorgani- 
sation parfois  incuiable  de  l'organe  de  la  vision,  souvent 
amenée  par  l'incurie  ou  une  coupable  avarice. 

L'éléphantiasis  n'est  pas  rare  parmi  les  Juifs. 

Voilà  pour  les  indigènes  ;  quant  aux  Européens  immigrés, 
ils  viennent  à  peu  près  de  tous  les  points  de  l'Europe  ; 
ainsi  on  rencontre  des  enfants  d'Albion,  des  habitants  des 
Pays-Bas,  des  Portugais,  quelques  Grecs,  mais  surtout  des 
Maltais,  des  Suisses,  des  Allemands,  des  Italiens,  des 
Espagnols  et  des  Français,  formant  avec  les  aborigènes 
une  population  de  trois  millions  d'habitants  (1). 


CHAPITRE   111. 

MÉTÉOROLOGIE. 


Article  P'.  —  Des  Eaux. 

L'eau  est  très  répandue  dans  la  nature,  à  l'état  solide, 
lifjuide  et  gazeux,  mais  sa  répartition,  sous  la  deuxième 
forme,  est  loin  d'être  partout  égale  ;  il  y  en  a  beaucoup  moins 
précisément  là  où  il  en  tombe  une  plus  grande  quantité. 

(l)Nous  prions  le  lecteur  de  nous  excuser  de  ce  court  exposé  que  nous 
n'avons  pas  voulu  rendre  plus  lotit;,  pour  ne  pas  donner  à  cet  ouvrage  une 
étendue  trop  considérable,  (Voyez  Boudin,  Traité  de  Géographie  cl  de 
Statisliquti  médicale.  Paris,  1857.) 
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Cette  assertion,  en  apparence  paradoxale,  est  exacte, 
puisque  l;i  masse  d'eau  pluviale  augniente  des  pôles  à 
réquc'ileur,  et  par  suite  se  trouve  plus  considérable  en 
Arrifjue  rpTen  Europe  dont  le  sol  est  cependant  arrosé  par 
une  foule  de  ruisseaux,  de  rivières  et  de  fleuves.  Partout 
ce  liquide  est  utile  à  l'homme  et  peut  produire  les  plus 
grands  elTets  par  son  poids,  sa  vitesse,  etc. 

Non-seulement  le  nombre  des  cours  d'eau  est  restreint 
en  Algérie,  mais  l'étendue  de  leur  parcours  est  très  limi- 
tée, puisque  les  rivières  les  plus  considérables  ne  dépas- 
sent pas  500  à  550  kilomètres,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  (le  Chélif  dans  le  Tell  et  l'oued  Djédi  dans  le 
sud). 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  plupart  des  oueds  sont  à  sec 
une  partie  de  l'aunée  et  que  les  autres  ne  renferment 
qu'une  petite  quantité  d'eau,  on  aura  une  idée  de  la  séche- 
resse dont  l'excès  devient  tel,  que  dans  les  endroits  les 
plus  favorisés  (Kabylie)  les  meilleures  sources  se  tarissent 
souvent  après  les  chaleurs,  et  ne  peuvent  suffire  à  la  con- 
sommation des  colonnes  de  troupes  en  expédition  dans  le 
pays  à  cette  époque. 

Nous  ne  parlons  pas  du  Sahara  algérien,  véritable  pays 
de  la  soif,  que  l'on  peut  parcourir  en  été,  pendant  plu- 
sieurs jours,  sans  pouvoir  se  désaltérer  autrement  quavec 
l'eau  dont  on  a  dû  préalablement  faire  une  abondante  pro- 
vision. 

(îet  état  de  choses  tient,  d'une  part,  à  la  violence  de  la 
pluie,  de  l'autre,  à  l'action  directe  du  soleil  et  à  la  conti- 
nuité de  la  chaleur  dont  la  puissance  favorise  l'évapora- 
tion  :  aussi,  il  y  a  une  telle  aflinité  entre  l'air  et  l'eau,  que 
la  qualité  de  celle-ci  suffît  pour  faire  connaître  le  degré 
de  salubrité  des  climats.  De  plus,  la  composition  des  eaux 
indique  toujours  l'état  et  la  nature  du  sol;  généralement 
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une  bonne  eau  ne  se  rencontre  qu'avec  une  atmosphère 
pure. 

La  différence  entre  l'eau  des  plaines  basses  et  celle  des 
montagnes  du  Tell,  explique  les  différentes  constitutions 
des  habitants  de  ces  diverses  régions,  puisqu'elle  agit  non- 
seulement  à  l'état  de  vapeurs  sur  les  surfaces  pulmonaires, 
mais  encore  à  l'état  liquide ,  forme  sous  laquelle  elle 
pénètre  dans  la  circulation  et  favorise  le  grand  travail  de 
décomposition  et  de  répai-ation. 

Si  l'eau  est  nécessaire  à  l'homme,  elle  est  encore  la 
cause  principale  de  la  végétation  à  laquelle  elle  donne  des 
qualités  spéciales;  aussi  sa  quantité  doit  toujours  être  en 
rapport  avec  l'étendue  du  sol. 

Kau  de  pluie  et  de  source)».  —  L'eau  de  plnie  est 
douce  et  légère,  mais  elle  n'est  pas  très  pure  à  cause  des 
débris  variés  et  de  la  poussière  qu'elle  entraîne  avec  elle  : 
par  la  même  raison,  celle  qui  tombe  pendant  les  orages 
n'est  pas  privée  de  tout  mélange,  elle  s'altère  facilement 
et  finit  par  répandre  une  odeur  désagréable  ;  aussi  les  pre- 
mières pluies  ne  doivent  pas  être  recueillies  pour  les  be- 
soins domestiques,  en  raison  des  nombreux  insectes  qu'elles 
rencontrent  et  des  corps  étrangers  dont  les  terrasses  sont 
souvent  couvertes. 

La  meilleure  est  celle  qu'on  recueille  en  pleine  mer. 
L'eau  de  pluie,  dit-on,  ressemble  à  l'eau  distillée,  qui 
est  très  lourde  à  l'estomac  ;  c'est  une  erreur,  parce  qu'en 
tombant,  lapremière  s'empare  d'une  certaine  quantité  d'air, 
ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  en  élevant  sa  température  : 
on  voit  des  bulles  nombreuses  se  dessiner  au-dessus  du 
liquide. 

Les  eaux  pluviales,  dues  à  la  condensation  des  nuages, 
servent  à  augmenter  les  cours  d'eau  et  à  entretenir  les 
sources  dont  les  propriétés  dépendent  toujours  des  terrains 
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({n'clles  ont  traversés  et  qui  les  rendent  bonnes  ou  nian- 
vnises;  j^'énéraloinent  ces  eaux  (de  source)  sont  claires  et 
limpides ,  niallieureusement  leur  fraîcheur  est  quelquefois 
très  grande,  et  si  différente  de  la  température  extérieure 
que  leur  usage  iieul  domier  lieu  à  des  accidents,  lels  que 
coliques,  diarrhée  ou  allection  de  poitrine.  Mais  ces  qiui- 
lités  n'appartiennent  qu'aux  sources  de  la  montagne,  celles 
des  plaines  sont  souvent  fades  et  saumàtres. 

Les  pluies,  qui  chaque  année  inondent  le  sol  et  servent 
à  régler  la  marche  des  saisons ,  impriment  à  la  terre  une 
vie  nouvelle  et  modifient  avantageusement  l'état  de  l'at- 
mosphère. a'Vvec  elles  et  l'abaissement  de  la  température, 
l'économie  se  relève  de  la  prostration  où  les  chaleurs  l'ont 
plongée  ;  malheureusement  l'humidité  qui  manquait  aux 
résidus  répandus  sur  le  sol  cause  un  travail  aiuilogue  à 
celui  qui  signale  le  commencement  de  l'été.  Avec  la  saison 
humide  les  inaladies  augmentent,  surtout  par  le  nombre 
des  rechutes  et  des  récidives  qu'occasionne  le  nouveau 
travail  de  décomposition  s'opéiant  dans  les  plaines. 

Les  rivières,  sans  uiarécage,  sont  le  siège  d'une  éva])o- 
ration  continuelle  qui  rafraîchit  la  température  et  rend  les 
étés  moins  chauds;  ces  avantages,  d'un  grand  effet  sur  la 
santé  générale,  ne  sont  rien  en  comi)araison  des  inconvé- 
nients dont  les  cours  d'eau  mal  endigués  sont  entourés. 

Avant  d'arriver  à  la  surface  du  sol,  les  eaux  forment 
souvent  des  nappes  considérables  au  milieu  des  massifs 
géologiques  qui  leur  conuiiuniquent  une  souune  de  calo- 
rique en  rapport  avec  la  profondeur,  et  donnent  lieu  à 
des  sources  thermales  assez  nombreuses. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  cependant,  la  nature  argi- 
leuse s'oppose  à  l'infiltration  des  eaux  ([ni  deviennent 
stagnantes,  circonstance  favorable  à  la  végétation,  mais 
nuisible  au  bien-être  des  habitants. 
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Dans  leur  trajet  souterrain,  les  eaux  se  chargent  d'une 
grande  quantité  de  sels  terreux  et  d'acide  carbonique  dont 
elles  se  dépouillent  plus  ou  moins  complètement  quand 
elles  coulent  à  ciel  ouvert.  Dilïérentes  cii'constances  favo- 
risent cette  séparation  :  en  première  ligne,  nous  plaçons 
la  nature  du  lit  de  la  rivière  ;  la  rapidité  du  courant  qui  les 
agite  leur  fait  absorber  une  certaine  quantité  d'air  et  les 
met  en  lapport  avec  des  surfaces  toujours  nouvelles  :  par 
cette  raison,  les  eaux  des  torrents  rapides  sont  les  plus 
pures,  à  une  petite  distance  de  leur  point  d'émergence. 
L'eau  la  meilleure  est  celle  qui  roule  sur  un  lit  de  graviers 
ou  de  galets,  absolument  dépourvu  de  plantes  aquatiques, 
de  détritus  de  végétaux  ou  d'animaux,  et  loin  des  villes 
dont  les  immondices  altèrent  toujours  sa  limpidité,  ainsi 
que  les  industries  diverses  qui  la  rendent  impropre  à  l'ali- 
mentation ;  aussi  doit-on.  pour  les  besoins  ordinaires,  la 
prendre  au-dessus  des  centres  de  population. 

Mais  il  est  une  autre  cause  qui,  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
rend  ce  liquide  impur,  au  moins  pendant  plusieurs  jours, 
nous  voulons  parler  des  pluies  torrentielles  qui  entraînent 
une  partie  des  terres  végétales  des  ravins  et  des  plaines 
qu'elles  inondent  ;  ces  eaux,  ne  déposant  que  lentement  le 
limon  qu'elles  contiennent,  laissent  partout  des  traces  de 
leur  passage,  jusqu'au  littoral  dont  les  bords  témoignent 
encore  par  un  long  ruban  de  couleur  jaunâtre  qui  tranche 
avec  le  bleu  de  la  mer,  du  mélange  qui  trouble  les  flots  si 
limpides  de  la  Méditerranée. 

Ce  résultat  est  dû  non-seulement  à  l'abondance  des 
pluies  et  à  la  rapidité  des  oueds,  mais  encore  à  l'envase- 
ment du  lit  des  rivières,  qui  se  répandent  promptement 
sur  les  terres  environnantes.  Ces  débordements  ont  des 
conséquences  plus  fâcheuses  encore  ,  puisqu'ils  forment 
souvent  des  marécages  considérables. 

Dans  ces  deux  cas,  on  a  besoin  de  filtrer  l'eau  pour  la 
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débarrasser  de  la  boue  et  des  matières  organiques  en 
suspension. 

Les  sources,  abondantes  dans  le  Tell ,  sont  plus  rares 
dans  le  sud,  où.  en  revaiiclio,  des  eaux  jaillissantes  sortent 
en  abondance  sur  bien  des  points,  dont  le  nombre  aug- 
mente tons  les  jours,  et  constituent  un  véritable  bienfait 
|)Our  ces  localités  à  peu  près  à  sec  pendant  nne  partie  de 
l'ail  née.  Les  Ibrages  exécutés  depuis  ({iielque  temps  dans 
la  ligne  des  oasis  et  les  résultats  obtenus  prouvent  qu'on 
ne  s'était  jias  trompé  sur  la  strncture  géologique  de  ce  sol 
où  des  puits  artésiens  sont  la  plus  grande  faveur  dont  on 
|)iiisse  doter  ces  régions  éloignées. 

La  (pialité  (Ui<>  eaux  dépend,  a\nns-nons  dit,  de  la  nature 
des  terrains;  plus  les  couches  en  contact  avec  elles  sont 
décomposables,  moins  elles  sont  pures. 

Les  terrains  quaternaires  ou  diluviens,  très  répandus 
dans  les  plaines  de  l'Algérie  et  sur  le  littoral,  donnent  des 
eanx  très  mauvaises. 

Le  sol  crétacé  et  jurassi(|ue  fournit  les  meilleures  eaux. 

Les  terrains  marneux  ne  laissent  échapper  qu'nn  liquide 
de  qualité  inférieure,  ainsi  ([ne  ceux  dont  le  gypse  forme 
la  plus  grande  partie. 

D'après  M.  \  ille,  qui  nous  a  perun's  de  puiser  dans  son 
ouvrage  (l),  la  nature  géologique  des  terrains  partage  les 
eaux  en  trois  catégories  principales  : 

1"  Lan  des  terrains  tertiaires; 

2"  Lan  des  terrains  secondaires; 

3"  Kau  provenant  des  deux  espèces  de  terrains,  ou  eaux 
mixtes. 

Les  eaux  des  terrains  tertiaii-es  de  la  province  d'Oran 
sont  très  chargées  de  matières  salines.  Elles  en  contieiment 
'i^^.SODi)  par  kilogramme.   Anssi   sont-elles  peu  convena- 

{\)  Ikvhcrches  sur  /es  rau.i  des  proiiturs  il' Alger  pl  ifOran.  l'aris,  lHr,'2. 
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l)los  pour  les  usages  doiiiosti({ues;  quelques-unes  même 
peuvent  être  nuisibles. 

Elles  renferment  des  chlorures  de  sodiiuu,  de  niaf2;né- 
sium,  de  calcium  en  proportion  variable  depuis  0'',2329 
jusqu'à  la  quantité  de  2^%93/i0  (eau  du  puils  de  la  place 
de  Mostaganem  à  Arzeu)  ;  dans  une  analyse  antérieure,  on 
y  avait  trouvé  6^%1010  de  chlorure. 

('-elle  du  ravin  de  llas-el-  ain,  qui  alimente  la  ville  d'Oran, 
n'en  contient  que  ()-',8570. 

Les  sulfates  de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux  sont 
généralement  moins  abondants  et  varient  de  0"',0566  à 
3"'',2690,  excepté  les  eaux  du  village  du  Figuier,  dont  l'une 
(celle  qui  est  à  côté  de  l'ancienne  redoute)  en  contient  près 
de  6  grammes. 

Celle  d'Oran  est  encore  la  moins  riche  en  sulfates  cal- 
caires, puisqu'on  n'y  trouve  que  0'%05(56. 

Les  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux  y  figurent  en- 
core pour  des  quantités  assez  sensibles,  qui  s'élèvent  de 
0-%0Gl6  à  0"\li700  dont  la  moyenne  est  de  0-'%2oZiO. 

L'eau  d'Oran  n'en  renferme  que  0",1032.  Le  carbonate 
de  fer  ne  se  trouve  que  dans  l'eau  de  Sidi-bel-Abbès  et  du 
camp  du  Figuier. 

La  quantité  de  tous  ces  sels  est  très  élevée,  puisqu'elle 
est  : 

0,5177  (eau  d'Orau), 

O.fiO/iy  [CHU  de  Sidi-hel-Abbès), 

8,91  Oô   (eau  du  Figuier). 

Les  trois  moyennes  des  sels  pour  ces  eaux  sont: 

Chlorures 1,3312 

Sulfates 0,8347 

Carbonates 0,2340 

Total  des  sels 2,3999 

Ainsi,  les  eaux  d'Oran  (sources  de  R;Ls-el-ain)  sont  les 
phio  pures  des  terrains  tertiaires  de  la  province;  elles  cou- 
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viennent  pour  les  usages  domestiques,  ainsi  que  celles  de 
Sidi-bel-Vbbès  et  de  Saint-Denis  du  Zig,  de  Mofltaganem, 
qui  renferment  le  moins  de  principes  salins. 

Les  eaux  des  terrains  tertiaires  de  la  province  d'Alger 
ont  beaucoup  moins  de  si'ls.  Elles  n'en  contiennent  que 
l»',0*i29  par  kilogramme  en  moyenne  ;  elles  sont  préféra- 
bles, par  conséquent,  pour  les  besoins  journaliers. 

délies  du  Jardin  d'accliiuatation  (d'essai)  sont  très  pures 
et  bonnes  pour  boisson. 

Les  chlorures  varient  de  0''%1056  (eau  du  Jardin  d'es- 
sai et  du  Fondonck)  à  l^^'Jiilii;  de  plus,  ces  eaux  renfer- 
ment des  traces  très  sensibles  de  nitrates. 

Le  sulfate  de  soude  manque,  excepté  au  Fondouck: 
ceux  de  magnésie  et  de  chaux  n'y  figurent  que  pour  quel- 
fjues  centigranunes;  ils  varient  de  0"'',()1'2'2  à  0-',1553; 
dans  un  cas,  on  a  trouvé  iy\Hli~0  i  près  Tenez  i,  tandis  que 
les  carbonates  atteignent  une  proportion  plus  élevée  qui 
va  de  0«%2102  à  0«%3326;   leur  moyenne  est  de  0«S2785. 

Pour  les  eaux  des  terrains  tertiaires  d'Alger,  les  trois 
moyennes  sont  : 

Chlorures O.liOOO 

Sulfates o.l/iAi 

Carbouates 0,2785 


Total  des  sels l,U229 

Les  eaux  des  terrains  secondaires  peuvent  être  em- 
ployées avec  avantage,  parce  qu'elles  renferment  peu  de 
matières  salines. 

Leur  quantité  est  de  0«',3252  par  kilogramme  en 
moyenne. 

Les  chlorures  de  calcium,  de  magnésium  et  de  sodium 
varient  de  ()-\0320  (eau  de  la  ChiOa)  à  0«%]676  (l'eau  du 
puits  de  r hôpital  de  Dellys  mar([ue  C,7S92)  ;  leur 
moyenne  est  de  0''%08(31,  abstraction  faite  de  l'eau  de 
Dellys  (hôpital). 
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Les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  y  sont  à  peine  re- 
présentés; le  sulfate  de  chaux  y  est  pour  1  ou  2  déci- 
grnmmes  qui  donne  la  quantité  la  plus  élevée  ;  ils  varient 
de  0'''%003/i  à  0"',2166;  leur  moyenne  (excepté  le  puits  de 
Dellys)  estdeO"%077Zi. 

Les  carbonates  de  magnésie,  de  chaux,  de  fer,  y  sont 
également  pour  1,2  et  3  décigrammes;  ils  vontde0^%0322 
à  0'°%2682,  excepté  le  puits  qui  marque  0'',3076. 

Les  moyennes  des  sels  des  eaux  des  terrains  secondaires 
sont  donc  : 

Chlorures 0,0861 

Sulfates 0,0774 

Carbonates 0,1617 


Total 0,o252 

La  somme  totale  des  sels  compte  de  0'%1703  (l'oued- 
Kebir,  près  Blidah)  à  0"%5062  (oued  Khamis ,  près  le 
Fondouck). 

Ainsi,  l'eau  qui  alimente  Blidah  est  la  plus  pure. 

On  peut  rapprocher  de  cette  eau  celles  de  la  Kabylie 
qui  sont  alcalines  et  dont  la  proportion  totale  des  sels  varie 
de  0 -^1012  à  0'',8212  (Souk-el-Arba) .  Ainsi  qu'il  résulte 
d'une  note  de  M.  Ville,  ces  dernières  renferment  :  soude, 
chaux  et  magnésie,  mais  la  soude  domine.  L'acide  car- 
bonique y  est  combiné  en  partie  ;  son  excès  est  tantôt  su- 
périeur, tantôt  inférieur  aux  proportions  nécessaires  pour 
la  formation  des  bicarbonates. 

Les  principes  salins  de  ces  eaux  sont  : 

Chlorure  de  sodium, 
Sulfate  de  soude, 
Carbonate  neutre  de  soude , 

—  —      de  chaux , 

—  —      de  ningnésie, 
Silice  libre, 

Acide  carbonique  eu  excès. 

Le  chlorure  et  le  sulfate  sont  constants.  Us  sont  carac- 
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térJséspar  le  carbonate  et  le  suHatetle  sonde.  L'abondance 
du  carbonate  indique  qu'il  y  a  dans  les  roclies  cristallines 
de  la  Kabylie  un  leldspatli  décoinposable,  à  base  de  soude. 

Une  source  des  Beni-^ Ciuii  possède  une  faible  quantité 
de  potasse. 

Les  eaux  potables  du  terrain  tertiaire  moyen  des  envi- 
rons de  Dellys  ont  à  peu  près  la  même  composition  que 
les  eaux  alcalines  de  la  Kabylie.  Elles  marquent  de  0''',5037 
ù  l'-'',"27i(i3  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate  et  de  carbo- 
nate (le  soude,  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie, avec 
des  traces  d'oxyde  de  1er,  de  silice  et  de  jihosphates  terreux. 

L'eau  de  la  fontaine  du  Caïd,  près  l'embouchure  de 
risser,  renferme  0''%8045  par  kilogramme  de  matières  sa- 
lines; sa  composition  la  rnpproche   de  celles  du   Sahel. 

Les  eaux  des  terrains  secondaires  et  tertiaires  se  ressen- 
tent de  cette  composition  mixte  ;  elles  ont,  par  kilogramme, 
en  moyenne,  0^'%9/i82  de  sels. 

Les  chlorures  varient  de  0'',ûZi52  à  ()'',(i/i/i()  :  il  n'y  a 
pas  de  nitrates. 

Le  sulfate  de  soude  est  rare,  celui  de  magnésie  et  de 
chaux  y  figure  pour  une  l'aible  quantité  de  O^'^O'i/iO  (Dje- 
bel-Alfroun)  à  0«^6!>09  (eau  du  Chélilf). 

Les  carbonates  y  comptent  pour  0''',22S0,  eau  de  Chris- 
tel près  Oran,  à  0«%3086  (ChélilT). 

La  moyenne  des  sels  de  ces  eaux  potables  est  de  : 

Chlorures 0,û(i6  3 

Sulfates 0,'20'2<) 

Carbonates 0,2790 

Tolnl  des  sels   0,9482 

En  jetant  un  coup  d'œilsurces  tableaux,  on  voit  (pie  : 

Les  eaux  potables  d(;s  terrains  tertiaires  de  la  province 

d'Oran  sont  celles (jui  renfermenl  le  plusde  sels, '2-', 3909; 

puis  vif^nnent  les  eaux  potables  des  terrains  tertiaires  des 

l)roviiicus  d'Alger  et  d'Oran,  f  ,991/i  ;  enfin,  les  eaux  des 


DES    EAUX    1)1-:    IT.UIK    ET    DE    SOURCES.  /|  1 

terrains  tertiaires  de  la  province  d'Alger,  1^',02:?9,  et  celles 
des  formations  secondaires  et  tertiaires  des  deux  provinces, 
t>",9/i82. 

Mais  les  eaux  qui  renferment  le  moins  de  sels  sont  celles 
des  terrains  secondaires,  pour  les  provinces  d'Oran  et 
d'Alger,  0^-;i252. 

Il  est  facile  de  juger  ainsi  de  la  qualité  de  l'eau  et  de  l'in- 
lluence  qu'elle  peut  avoir,  d'après  sa  composition,  sur  la 
santé. 

C'est  le  chlorure  de  sodium,  contenu  en  quantité  con- 
sidérable dans  les  eaux  de  la  province  d'Oran,  qui  leur 
donne  un  goût  salé. 

Dans  les  terrains  tertiaires,  les  chlorures  dominent  dans 
la  province  d'Oran;  les  sulfates  viennent  ensuite,  puis  les 
carbonates. 

Dans  les  terrains  tertiaires  de  la  province  d'Alger,  les 
carbonates  occupent  la  seconde  place  et  les  sulfates  la 
troisième. 

Pour  les  terrains  secondaires,  les  carbonates  l'empor- 
tent sur  les  chlorures  et  les  sulfates. 

Dans  la  province  d'Oran,  le  sel  marin  forme  en  poids 
la  moitié  des  matières  salines,  tandis  que  dans  la  divi- 
sion d'Alger  il  est  représenté  seulement  par  31  pour  100. 

Dans  les  terrains  secondaires  des  deux  provinces,  le  sel 
marin  est  en  moyenne  de  13  pour  100  du  poids  total 
des  sels;  dans  les  eaux  mixtes,  cette  proportion  est  de  41 
pour  100.  ' 

Voici,  du  reste,  le  résumé  des  analyses  faites  par 
MM.  Ville  et  de  Marigny  portant  sur  les  principales  loca- 
lités. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  des  renseigne- 
ments semblables  sur  les  eaux  des  terrains  du  Tell  de  la 
province  de  Constantine,  les  documents  nous  manquent. 
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On  voit  ((u'il  \  a  un  rapport  direct  enti'c  la  iiatiiic  des 
eaux  et  la  composition  des  terrains. 

Le  sol  qui  renferme  les  plus  faibles  proportions  de  ma- 
tières salines  solubles  donne  le  meilleur  liquide,  11  suit  de 
laque  les  eaux  des  terrains  secondaires  sont  très  bonnes, 
et  que  l'acclimatement  est  plus  facile  sur  les  terres  arro- 
sées par  elles  que  dans  les  terrains  tertiaires,  à  cause  de 
la  supériorité  du  li(juide  qui,  entre  autres  influeuces,  en 
exerce  une  favorable  sur  la  végétation  en  général  et  par 
suite  sur  les  éléments  de  l'alimentation. 

Les  eaux  des  terrains  secondaires  renferment  les  uièmes 
principes  (jue  l'eau  des  principaux  fleuves  de  France,  mais 
en  proportions  différentes. 

Ainsi  la  Seine  (au-dessus  de  Paris)  ne  contient  que 
0,1820  de  matières  salines,  ce  qui  la  rend  très  propre  aux 
usages  domestiques,  connue  les  bonnes  eaux  des  terrains 
secondaires  d'Afrique. 

Les  eaux  des  terrains  tertiaires,  loi'squ'elles  ne  sont  pas 
trop  abondantes,  s'évaporent  sous  l'influence  de  la  chaleur 
et  laissent  du  sel  pour  résidu.  Celles  de  la  province  dOran 
sont  les  plus  convenables  à  l'établissement  des  salines;  ces 
eaux  alimentent  quelques  plaines,  beaucoup  de  lacs,  et  en 
partie  des  cliotts. 

Les  terrains  secondaires  sont  donc  moins  chargés  de  sels, 
et  comme  ils  forment  des  chaînes  de  montagnes  et  non  des 
bassins,  on  comprend  l'absence  des  salines  dans  les  ré- 
gions qu'ils  occupent. 

Le  chlorure  de  sodium,  en  petite  quantité  ,  est  loin 
d'être  nuisible  à  l'économie,  c'est  un  stimulant  souvent 
utile  ;  seulement  à  haute  dose  il  devient  i)urgatif. 

Nous  avons  dit  qu'après  les  chaleurs  les  eaux  étaient 
moins  bonnes  ({u'à  toute  autre  époque,  aussi  est-ce  le 
moment  où  l'on  observe  le  plus  de  maladies  ;  la  raison  en 
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est  bien  simple  :  non-seulement  l'économie  est  fatiguée, 
mais  les  eaux  sont  plus  chargées  de  matières  salines,  et 
par  conséquent  moins  propres  à  l'alimeniation. 

Les  terrains  secondaires  caractérisés  par  la  hauteur  des 
montagnes  et  la  pureté  des  eaux  qui  les  arrosent  sont  les 
plus  salubres  :  une  végétation  abondante  et  variée  y  entre- 
tient une  fraîcheur  continuelle  qui  tempère  la  chalenr  du 
soleil  et  place  les  plantes  dans  les  meilleures  conditions 
pour  l'alimentation,  et,  ainsi  que  le  fait  très  bien  remar- 
quer AI.  Ville ,  la  colonisation  a  sur  ces  points  les  plus 
grandes  chances  de  prospérité,  puisque  le  sol  est  fertile  et 
le  climat  très  sain,  à  en  juger  par  les  qualités  de  l'air  et 
des  eaux  qui  peuvent  assurer  la  force  et  la  longévité  aux 
habitants  de  ces  contrées. 

Le  terrain  quaternaire  est  très  développé  dans  le  sud, 
oiî  il  recouvre  tous  les  terrains;  le  sable  quartzeux  et  le 
plâtre  en  sont  les  éléments  dominants. 

L'eau  de  ces  régions  renferme  des  sulfates  et  des  chlo- 
rures qui  lui  donnent  un  goût  désagréable.  En  hiver,  les 
chotls  n'ont  qu'une  faible  quantité  de  liquide  qui  disparaît 
en  été  et  laisse  le  sol  couvert  d'efflorescences  salines. 

Les  eaux  de  Bouçaada  sont  légèrement  purgatives,  parce 
r[u'elles  ont  beaucoup  de  sulfate  de  magnésie. 

Dans  l'oasis  de  ALrir  l'eau  est  lourde  et  désagréable 
:nalgré  sa  limpidité  (Baëlen).  Voici  son  analyse  d'après 
M.  Dubocq  : 

(Ililuriire  de  sodium 1,;559 

SulTate  de  soude 0,095 

—      de  magnésie 0,382 

Carbonate  de  chaux 0,805 

Enuct  matières  organiques.  990,761 

Total 1000,000 

iM'rir  est  à  28  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
dit-on. 
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A  -Mczabia,  l'eau  est  également  salée  et  saunuUre. 

A  Touggourt,  elle  est  pmgativc;  à  Biskia.  la  saveur 
salée  est  très  prononcée. 

Les  eaux  de  l'oued  Mzi,  à  Laghouat,  d'après  l'analyse 
de  M.  Ville,  reuleruient  de  0"%7/i/i0  à  0-'',7(.)G/i  (et  d'après 
M.  Pelissié,  O'',5000)  de  matières  salines  par  kilogramme, 
quantité  bien  inférieure  à  celle  donnée  par  l'eau  des  i)uits 
creusés  dans  le  terrain  diluvien  de  l'oasis;  cela  se  com- 
prend facilement,  parce  ((ue  cet  oued  découle  des  massifs 
du  DjeJjel-Amour ,  circonstance  qui  rend  compte  de  sa 
lim])idité  et  de  sa  saveur  agréable.  Cependant,  en  été,  elle 
a  un  goût  fade  et  même  une  odeur  de  marais. 

En  1853,  lors  du  séjour  que  nous  avons  fait  à  Laghouat, 
nous  avions  déjà  par  l'usage  constaté  cette  difîérence,  et 
nous  faisions  tous  nos  ellbrts  pour  proscriie  l'usage  de 
l'eau  de  puits  qui,  malheureusement,  avait  un  avantage 
que  ne  possédait  pas  celle  du  ruisseau,  nous  voulons  dire 
une  certaine  fraîcheur  qui  rendait  souvent  nos  reconmian- 
dations  inutiles. 

La  terre  de  l'oasis  est  argilo-sableuse  superficiellement. 
Au-dessous,  c'est  un  sable  caillouteux.  On  y  trouve  aussi 
de  l'argile  marneuse,  traversée  par  du  gypse  blanc,  com- 
position qui  indique  assez  les  qualités  de  l'eau,  qui  n'est 
pas  très  bonne  ])ourla  consommation,  puisque,  d'après  les 
analyses  de  M.  de  Marigny,  elle  renferme  par  kilograuune 
2",13(iO  à  2-%51ô8  de  sels  divers  et  surtout  de  sulfate  de 
chaux  et  de  magnésie,  qui  rendent  ce  liquide  moins  con- 
venable encore  que  l'eau  des  terrains  tertiaires  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Ce  résultat  est  celui  qu'a  obtenu  M.  Pelissié, 
pharmacien  aide-major  ;  seulement  après  les  chaleurs  la 
quantité  de  sels  était  plus  considérable,  puisqu'elle  s'éle- 
vait à  S'^^ôOOO. 

Les  vallées  du  sud  cachent  souvent  des  nappes  d'eau 
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souterraines  qui  sont  à  une  distance  du  sol  qui  varie  de  2  à 
JO  mètres,  condition  favorable  à  la  culture  de  toutes  ces 
terres  argilo-sableuses;  aussi  les  puits  sont-ils  très  nom- 
breux dans  les  oasis  du  Sahara,  où  l'on  n'a  qu'à  creuser 
un  peu  pour  obtenir  de  l'eau. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  pourrait  se  servir  avec 
avantage  de  la  pompe  du  docteur  Hadji  Ruem  (du  Caire), 
qui  lait  monter  l'eau  filtrée  en  assez  grande  abondance 
pour  inonder  proraptement  une  certaine  étendue  de  sable. 

Chez  les  Béni-Mizab,  l'eau  d'un  puits  a  donné  comme 
résultat  à  l'analyse  1^',6095  par  kilogramme  de  matières 
salines,  quantité  bien  supérieure  à  celle  de  l'oued  Mzi, 
mais  beaucoup  moindre  que  celle  des  puits  de  Laghouat. 

A  Guerrara,  on  n'a  trouvé  que  0"',5000  de  sels  par  litre 
d'eau,  proportion  très  faible  qui  indique  la  bonne  qualité 
du  liquide  due  à  la  nature  des  terrains  secojidaires  dont  il 
dérive. 

D'après  M.  le  docteur  lleboud,  l'oasis  de  Negouça  est  cou- 
verte d'elïlorescences  salines  ;  l'eau  de  ces  régions  est  sau- 
màtre  ;  en  grandes  parties  elle  vient  des  forages  artésiens 
qui  l'amènent  à  la  surface  du  sable.  La  plupart  de  ces  eaux 
sont  lourdes,  peu  désaltérantes  et  purgatives;  le  repos  les 
prive  d'une  partie  de  leurs  sels  et  les  rend  potables.  Elles 
ont  alors  une  limpidité  parfaite.  Quelques-unes  sortent 
d'un  niveau  inférieur  à  celui  de  la  mer  (chott  Melrhir,  El- 
Chegga,  El-Chefeur). 

Les  eaux  de  Ouargla  ressemblent  à  celles  de  Négouça; 
elles  donnent  2^\0  (par  kilogramme  d'eau)  de  résidu.  La 
première  oasis  est  entourée  de  marais  et  de  sebkhras.  A 
Eugla  du  Khélif,  la  sonime  des  sels  est  de  à'^^lOOO 
(Pelissié) . 

Le  sud  de  la  province  de  Constantine  est  un  pays  plat, 
recouvert  aussi  d'elTlorescences  salines.  On  y  rencontre 
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les  oasis  de  Touggourt,  de  M'rliir,  etc. ,  etc. ,  bien  éloignées 
de  l'oued  Rhir. 

Le  terrain  de  ces  régions  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  des  oasis  de  la  province  d'Alger;  c'est  du  g\pse  mé- 
langé de  sables  et  de  carbonates  terreux.  (L'ingénieur 
Dubocq.) 

Les  terres  végétales  n'y  sont  souvent  que  du  gypse. 
L'eau  d'Hodjira  est  anière  et  salée  comme  celle  de  Toug- 
gourt, tandis  que  celle  du  Souf  est  bonne.  (Reboud.) 

La  province  de  Constantine  possède  dans  le  Sahara  de 
nombreux  ))uits  artésiens;  ils  s'élèvent  actuellement  à  cin- 
quante, placés  dans  le  Hodna,  l'oued  Rhir,  et  les  environs 
de  Tonggourt;  ils  donnent  par  minute  30,000  litres  d'eau. 

Dans  l'oued-Rliir  et  le  Hodna,  la  profondeur  moyenne 
des  puits  est  de  90  mètres  ;  dans  les  environs  de  Toug- 
gourt, elle  est  de  56. 

Ailleurs,  des  sondages  ont  aussi  donné  d'excellents 
résultats;  ainsi  au  gué  de  (lonstantine  (près  d'Alger),  on 
a  lenconlré  une  nappe  d'eau  jaillissante;  à  ben  Rallah, 
deux  puiis  fournissent  360  litres  d'eau  par  minute. 

En  résumé,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  meil- 
leure eau  potable  provient,  en  Algérie,  des  terrains  secon- 
daires. Nous  donnons  counne  exemple  celle  (pii  alimente 
Blidah  (O^^JTOS),  et  celles  que  l'on  rencontre  en  Kabylie. 
Ces  dernières  sont  alcalines,  et  ([uelques-unes  d'entre  elles 
ont  un  résidu  salin  inférieur  à  celui  des  eaux  de  l'oued 
Kébir.  Elles  favorisent,  par  conséquent,  la  digestion  et  la 
réparation  des  pertes  éprouvées  par  l'économie;  elles  pos- 
sèdent les  qualités  que  doivent  avoir  les  bonnes  eaux  po- 
tables, elles  sont  claires  (exemptes  de  matières  végétales 
et  anii,:alesj,  aérées,  légères,  sans  odeur  et  d'une  saveur 
agréable. 

Nos   expéditions  dans  ces  régions  nous  ont  permis  de 
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nous  assurer  qu'elles  dissolvent  parfaitement  le  savon  et 
cuisent  très  bien  les  légumes,  qualités  qu'elles  doivent  aux 
matières  qu'elles  renferment  :  carbonate  et  sel  marin  en 
petite  quantité  ;  elles  calment  la  soif  et  relèvent  les  forces 
abattues. 

Quelle  différence  de  ces  eaux  avec  celles  qu'on  ne  ren- 
contre que  trop  souvent  dans  les  plaines  (terrains  ter- 
tiaires ou  quaternaires),  où  leur  influence  est  si  marquée 
sur  les  habitants,  dont  la  chétive  organisation  est,  à  dé- 
faut d'analyse,  la  meilleure  preuve  de  leur  altération  !  Ici 
elles  sont  terreuses,  leur  odeur  est  désagréable  à  cause  des 
matières  végétales  qu'elles  renferment  ;  leur  saveur  est 
fade  et  leur  température  élevée  en  été.  Cette  eau  ne  ra- 
fraîchit pas  ;  aussi  on  en  boit  des  quantités  considérables, 
qui  fatiguent  les  organes  digestifs,  débilitent  l'économie  et 
la  disposent  plus  facilement  aux  influences  morbides. 

Quand  les  sources  s'épuisent,  on  est  obligé,  en  Algérie, 
de  faire  usage  des  eaux  de  puits  et  de  citernes. 

Kau  de  citernes.  —  Le  plus  grand  soin  doit  être 
apporté  dans  la  construction  de  ces  vastes  l'éservoirs,  très 
communs  dans  les  principales  villes.  Leurs  parois  ont 
besoin  d'être  revêtues  d'une  couche  de  ciment  romain  et 
de  rester  exposées  à  l'air  avant  d'être  en  contact  avec  le 
liquide.  Les  premières  eaux  entrahiant  les  corps  étran- 
gers qui  couvrent  le  sol  et  les  terrasses  ne  seront  jamais 
utilisées;  il  est  facile  de  les  détouiner  au  moyen  d'un  con- 
duit mobile.  Si  l'on  n'a  pas  cette  précaution,  il  est  de  toute 
nécessité  d'établir  un  filtre  pour  clarifier  l'eau  avant  son 
entrée  dans  les  citernes,  qu'il  est  indispensable  de  nettoyer 
chaque  année  ;  on  les  débarrasse,  de  cette  manière,  des 
sels  qui  s'y  précipitent,  des  autres  substances  qui  consti- 
tuent des  dépôts,  ainsi  que  d'une  végétation  spontanée  et 
des   objets  dont  la  chute  n'est  que  trop  fréquente;  sans 
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cela,  ce  liquide  s'altère  facilement.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  /iharni'icie  !  18til  ;  ({ue  lean  de  cilerne  ren- 
ferme quelquefois  de  l'ozone. 

Le  sol  doit,  au  centre,  présenter  une  légère  dépression 
destinée  à  recevoir  la  vase  que  les  eaux  ne  tardent  pas  à 
abandonner,  ou  bien  on  le  recouvre  d'une  couche  de  char- 
bon lin.  Depuis  quelques  années  on  .se  sert  de  noir  d'os 
(Girardin);  on  enlève  ainsi  les  sels  calcaires. 

On  a  la  mauvaise  habitude,  dans  quelques  familles,  de 
descendre  dans  les  citernes,  pour  les  rafraîchir,  des  bou- 
teilles de  vin,  de  bière,  on  des  melons,  etc.,  cette  pratique 
est  vicieuse;  ces  réservoirs  couverts  ne  doivent  s'ouvrir 
que  pour  en  tirer  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  service. 
D'après  M.  Grimaud  ^de  Caux),  les  citernes  de  Venise 
doivent  servir  de  modèle,  tant  pour  les  matériaux  que 
pour  le  mode  de  construction.  On  creuse  une  excavation 
ayant  la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  à  base  supé- 
rieure. Les  parois  sont  garnies  de  bois  et  d'une  couche 
épaisse  d'argile  compacte.  Sur  le  fond,  on  construit  un 
puits  de  dimension  ordinaire  avec  des  briques  sèchps  ; 
seulement  on  ménage,  à  la  partie  la  plus  déclive,  quelques 
petites  ouvertures.  L'intervalle  entre  le  puits  et  les  parois 
de  la  citerne  est  renqdi  de  .sable  de  mer  lavé,  puis  le  tout 
est  pavé;  seulement,  aux  (piatre  angles  dé  la  base,  c'est-à- 
dire  à  Heur  de  terre,  sont  disposées  des  pierres  évidées 
destinées  à  recevoir  l'eau  qui  pénètre  ensuite  dans  le  sable 
et  s'élève  plus  tard  dans  le  puits,  claire  et  liuqDide. 

lOuii  tlo  |»ui(«.  —  Les  eaux  de  puits,  étant  dures  et 
calcaires,  sont  mauvaises;  elles  manquent  d'air  et  con- 
tiennent de  l'acide  carboni([ue  qui  provient  souvent  des 
matériaux  dont  elles  sont  imprégnées  ;  tandis  que  celles 
de  rivières  absorbent  de  l'oxygène  et  laissent  dégager  de 
l'acide  carboni(|ue.  Cette  eau  renferme  beaucoup  de  sels 
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et  lies  matières  organiques  ;  elle  est  stagnante,  crue  et  peu 
propre  anx  divers  usages  domestiques;  ainsi  elle  durcit 
les  légumes  et  ne  dissout  pas  le  savon.  Par  son  usage,  le 
ventre  se  ballonne,  les  digestions  se  dérangent  et  des  irri- 
tations intestinales  ne  lardent  pas  à  se  déclarer. 

Dans  le  voisinage  des  habitations,  les  puits  reçoivent 
quelquefois  les  eaux  qui  ont  servi  an  ménage,  ainsi  que 
celles  des  égoùts  ;  cette  circonstance  doit  engager  à  creu- 
ser les  puits  loin  des  écuries,  des  fosses  d'aisances,  et  de  ne 
se  servir  que  de  pierres  siliceuses,  sans  mortier.  De  plus, 
il  faut  les  couvrir  pour  prévenir  les  accidents  et  le  mélange 
des  substances  qui  ne  peuvent  qu'altérer  la  pureté  du 
liquide.  Cependant  il  est  bon  de  laisser  quelques  ouver- 
tures pour  rendre  sou  aération  facile. 

L'emi  de  neige  et  de  glace,  rare  en  Algérie,  est  privée 
d'air,  mais  elle  ne  renferme  aucune  substance  étrangère  ; 
elle  est  pure,  belle,  exempte  de  détritus.  Cependant  elle 
n'est  pas  facile  à  digérer,  et,  bien  qu'elle  ne  donne  pas  lieu 
au  goitre,  les  habitants  des  contrées  qui  en  font  usage 
jouissent  rarement  dune  bonne  constitution. 

Ces  dernières  eaux  ont  besoin  d'être  agitées  avant  de 
servir  à  la  consommation.  Ainsi  l'eau  de  rivière  et  celle  de 
source  sont  les  meilleures  que  l'on  puisse  boire;  mais  la 
première  est  peut-être  préférable  en  ce  sens  qu'elle  ac- 
quiert souvent,  après  un  certain  parcours,  un  grand  degré 
de  pureté  quand  elle  provient  de  terrains  facilement  dé- 
composables.  A  l'article  Boistiuns,  nous  ferons  comiaitre 
les  eliéts  de  leau  sur  l'économie  et  les  moyens  employés 
pour  la  clarilier. 

jUt&ux  $«itu;;uaiitcs.  —  Ces  eaux  vont  nous  occuper 
d'une  manière  spéciale,  car  elles  sont  la  cause  d'allections 
graves,  consécutives  a  leur  évaporation.  On  comprend  sous 
la  dénomination  d'eaux  stagnantes  ;  les  mares,  marais, 
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marécages,  lacs,  ports,  fossés,  bassins  naturels  ou  arlifi- 
riels  formant  des  nappos  permanentes  on  ten)poraire.s. 

Los  lacs  sont  pou  nombreux  en  Algérie  ;  celui  de  liùne 
(Fézara)  et  celui  de  roléali  fHaloula)  sont  les  principaux. 

Les  clmtts  reju'ésentent  des  terres  altornativementàsec 
ou  inondées,  selon  la  saison.  Los  prinri|);ui\  sont  ceux  du 
Hodna,  des  Ouled-.\'ail  et  du  Sahara  d'Oran. 

Les  sebkhras  diffèrent  des  chotts  en  ce  que  leurs  bords 
se  confondent,  sans  ligne  de  démaicatioii,  avec  les  terres 
enxironnautes. 

Près  d'Oran  se  trouve  une  immense  sebkhra:  mais  les 
principales  sont  dans  le  Sahara.  L'oued  Rir,  Onargla  ne 
sont  (pio  des  sebklnas  phis  on  moins  étendues  ;  les  eaux 
de  ces  réservoirs  ont  une  saveur  salée  à  laquelle  ou  s'ha- 
bitue  cependant. 

Le  rivage  est  bordé  par  les  dernières  ondulations  des 
collines  qui  s'abaissent  du  côté  de  la  iner  en  la  découpant 
en  festons,  tandis  qu'elles  s'élèvent  graduellement  au  sud 
en  s'enfonçant  dans  les  terres,  jusqu'à  la  limite  des  deux 
bassins  iTraritime  et  saharien. 

Il  résulte  de  cette  dis|)ositiou  (pie  le  littoral,  ])ar  sa  con- 
figuration irrégulière,  peut,  dans  quelques  cas,  ètie  une 
cause  d'insalubrité. 

Des  parties  de  mer  sont  jiarfois  tellemont  engagées  dans 
les  tei'res,  qu'elles  ne  ]tai1i("ipeiit  plus  aux  mouvements  gé- 
néraux et  que  les  eaux  y  deviennent  ci-oupissantes.  Cest 
le  cas  des  ports  dont  le  contenu  ne  peut  se  renouveler.  Il 
est  facile  de  comprendre  le  funeste  résultat  d'une  pareille 
situation  (piand  cr's  (\aux  renferment,  en  outre,  ces  mille  et 
(!l  un  (l(''hris  dus  à  l'imprévoyance  humaine  e'  que  la  mer 
repoiiss(!  sans  cesse  vers  la  côte. 

I\)ur  h^s  marins,  le  littoi'al  est  moins  sain  (pu^  la  pleine 
mer:  en  voiri  |,i  lai^on  :  la  i)lage  est  souvent  très  basse  et 
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couverte  d'algues,  alteniativcinent  sèches  ou  humides,  do 
sorte  que  l'eau,  en  se  retirant,  pendant  les  temps  calmes, 
abandonne  des  débris  de  toutes  sortes  et  des  myriades  de 
petits  animaux  ((ul  entrent  bientôt  en  décomposition. 

Les  marais  ou  marécages  ne  sont  pas  rares  dans  le  nord 
de  l'Afrique  où  la  terre  est  divisée  en  bassins  nombreux 
dont  le  sol,  quelquefois  imperméable,  s'oppose  càl'infdtra- 
tion  ;  toutes  les  plaines  en  renferment.  Près  de  leur  embou- 
chure, les  rivières  forment  souvent,  après  un  gros  temps, 
des  masses  d'eaux  croupissantes,  que  le  retrait  de  la  mer 
prive  de  tout  courant.  Nous  avons  indiqué  le  mode  de  for- 
mation des  marais  tlus  au  lit  peu  [)rofond  des  rivières,  à 
leur  atterrissement,  au  déboisement  des  côtes,  à  l'inégalité 
ou  à  la  direction  des  terrains,  au  peu  de  pente  des  courants 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  la  Méditerranée,  et  enfin 
à  la  crue  subite  des  oueds,  à  leur  débordement  reconnais- 
sant pour  cause  Ja  violence  des  eaux  pluviales  et  l'inclinai- 
son insensible  des  terres  qui  permettent  à  l'eau  salée  de 
les  envahir. 

Les  plaines  reçoivent  l'eau  des  inont.ignes  ;  ce  liquide  a 
une  marche  en  rapport  avec  la  déclivité  du  sol  et  l'abon- 
dance des  pluies.  11  arrive  souvent  que  son  cours  est  lent, 
et  que,  obéissant  aux  ondulations  du  terrain,  il  forme  des 
marais  là  où  les  oueds  déversent  même  souvent  leurs 
produits. 

(■es  marais  ne  sont  alimentés  que  pendant  la  saison 
humide  :  à  partir  du  mois  de  mai,  leur  niveau  baisse,  ils 
se  dessèchent  incomplètement  et  provoquent  une  fer- 
mentation putride  dont  les  conséquences  sont  toujours 
fâcheuses. 

Cette  cause  morbiOque  est  probable,  bien  que  l'analyse 
nait  pas  encore  démontré  la  nature  et  la  composition  des 
miasmes. 


ô/l  MÉii:<iit(»r.o(;ii:. 

Sans  doute  raliiiu.'iilatioii.  1  liumidiU'',  les  loii:einents  mal 
sains,  les  vêlements  insiillisants,  les  mauvaises  conditions 
hygiéniques,  en  un  mot,  peuvent  donner  lieu  aux  fièvres 
intermittentes,  les  aggraver  ou  favorisor  leurs  récidives, 
mais  ce  ne  sont  que  des  causes  prédisposantes  ;  l'influence 
des  eflluves  contre  lesquels  se  débattent  tant  de  colons, 
sous  les  étreintes  de  la  fièvre,  est  la  cause  déterminante 
qu'il  faut  an'aililir  et  u)ème  détruire  par  des  mesures 
l)ygiéni(jues  les  plus  efficaces. 

L'imperméabilité  du  sol  est  aussi  une  puissante  cause 
productrice  des  marais,  ainsi  que  l'inégalité  qui  existe 
souvent  entre  l'étendue  du  terrain  et  la  quantité  d'eau  qui 
le  recouvre. 

L'argile  forme  généralement,  avec  une  couche  de  vase 
plus  ou  moins  épaisse,  le  fond  des  eaux  dormantes  ;  or, 
nous  avons  vu  que  cette  terre  grasse,  molle  et  ductile,  est 
très  répandue  sur  la  surface  de  l'Algérie. 

Dans  le  sud,  la  nature  du  sol  et  le  mode  de  distribution 
des  rigoles  pour  l'arrosemenl  du  palmier  ont  des  résultats 
identiques.  Enfin,  la  mauvaise  répartition  des  eaux  et  le 
défaut  de  culture  concourent  puissamment  à  produire  le 
même  effet. 

Les  points  accidenlellement  inondés  sont  toujours  d'au- 
tant moins  malsains  que  l'hiver  a  été  plus  sec  ;  ainsi  le 
nombre  et  la  gravité  des  maladies  sont  souvent  en  rapport 
avec  l'abondance  des  pluies  :  quand  la  quantité  d'eau 
tombée  est  médiocre,  les  foyers  d'infection  se  trouvent 
bornés  aux  marais  permanents,  tandis  que,  après  une  sai- 
son très  pluvieuse,  tous  les  i)oints  humides  exhalent  des 
miasmes  dangereux. 

Malheureusement  {)resque  toutes  les  plaines  et  vallées 
présentent  des  conditions  favorables  à  la  formation  des 
marais  accidentels,  surtout  dans  leur  partie  basse  qui  est 
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quelquefois  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  dans  la  di- 
rection des  vents  les  plus  habituels. 

A  l'époque  des  chaleurs,  les  eaux  stagnantes  ne  laissent 
à  leur  place  qu'un  terrain  humide,  vaseux,  qui  répand  au 
loin  une  odeur  désagréable,  particulièrement  appréciable 
après  le  coucher  du  soleil.  Si  l'on  agite  ce  dépôt  de  limon, 
il  se  fait  un  dégagement  assez  abondant  d'hydrogène 
carboné. 

Quand  l'évaporation  ne  peut  parvenir  à  dessécher  ces 
marécages,  le  mal  peut  se  produire  encore,  mais  d'une 
antre  manière  :  le  fond  des  marais  entretient  une  végétation 
aquatique  qui  meurt  chaque  année  et  concourt  à  augmenter 
la  vase  et  à  lui  faire  bientôt  atteindre  la  surface  du  liquide  : 
de  nouvelles  plantes,  orabellifères,  renoncules,  se  dévelop- 
pent alors,  ainsi  que  des  myriades  d'infusoirs  dont  les 
débris  contribuent  à  cet  exhaussement  du  sol  qui  forme  çà 
et  là  des  îlots  bien  nuisibles  quand  viennent  les  chaleurs. 
Ici  ce  n'est  pas  le  niveau  de  l'eau  qui  s'abaisse,  mais  bien 
le  fond  qui  s'élève. 

Le  séjour  prolongé  ou  fréquemment  renouvelé  sur  un 
terrain  vaseux  ,  favorise  l'absoiption  des  gaz  délétères, 
principalement  au  moment  où,  condensées  par  le  froid,  les 
émanations  redescendent  sur  la  terre;  leur  action  est  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  les  individus  qui  s'y  exposent 
sont  à  jeun  et  prennent  peu  d'exercice. 

Les  localités  paraissant  salubres  ne  le  sont  pas  tou- 
jours :  cela  tient  au  dessèchement  du  sol  qui,  en  se  res- 
serrant, laisse  des  crevasses  d'où  sortent  des  miasmes 
provenant  des  parties  inférieures  restées  humides.  Ces 
excavations  sont  d'autant  pins  grandes  et  dangereuses  que 
la  chaleur  est  plus  forte  et  la  terre  plus  grasse,  ainsi  que 
cela  se  rencontre  sur  les  bords  des  grands  oueds ,  sujets 
aux  débordements. 
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La  nécessite  de  creuser  des  fossés,  de  tiacer  des  roules, 
les  terrassements,  tous  les  travaux  des  champs,  ainsi  que 
ceux  de  première  iustullatiuu  ,  exposent  à  l'action  des 
cniuves;  il  en  est  de  luème  des  canaux  dont  les  chaleurs 
excessives  opèrent  le  dessèchement  presque  complet. 

Eu  Afrique  plus  qu'ailleurs,  la  culture  a  été  négligée,  et 
c'est  à  peine  si ,  pour  les  besoins  de  l'agriculture  ,  les 
parties  superficielles  du  sol  étaient  remuées  à  l'époque  des 
semailles.  Or,  on  sait  que  les  terres  peu  ou  pas  retournées 
renferment  des  débris  de  végétaux  et  d'animaux,  qui,  une 
fois  à  l'air,  s'altèrent  promptement.  La  chaleur  hâte  la 
putréfaction  de  ces  débris  qui  produisent  de  fâcheux  elfets, 
à  cause  de  la  rapidité  de  leur  décomposition,  opération 
plus  lente  en  hiver,  avec  une  basse  température  (jui  s'op- 
pose à  la  formation  des  exhalaisons. 

Tous  les  travaux  exécutés  pour  la  première  fois,  quand 
il  fait  chaud,  ont  leur  danger,  et  les  terres  ne  perdent  leur 
funeste  influence  qu'après  deux  ou  trois  années  de  cultiu-e. 
Ainsi  s'expliquait  l'insalubrité  de  quelques  i)oints  ,  qui 
maintenant  n'ont  rien  a  envier  aux  ])osilious  les  [)ius  favo- 
risées de  rEuro])e. 

11  existe  encore  une  autre  cause  de  méphilisme,  ce  sont 
les  marais  salants  et  salés,  les  uns  naturels,  les  autres  pré- 
parés par  la  main  de  l'homme  :  bien  entretenus,  ces  der- 
niers sont  sans  effet  sur  la  santé ,  malheureusement  l'igno- 
rance et  l'incurie  des  Arabes  sont  si  grandes  que  les  rigoles 
et  les  fossés  s'envasent  souvent  et  constituent  des  foyers 
d'infection. 

Eu  Algérie,  il  y  a  de  nombreuses  soiu-ces  salées  ;  les 
principales  coulent  dans  les  environs  de  'rênes,  du  Jlio 
Salado,  des  Béni  Mehah,  des  Beui  Mohali.  Depuis  long- 
temps on  exploite  des  mines  de  sel  gemme.  La  saline 
d'Arzeu  est  très  iuiporlaiile,  le  Sahara  renferuie  des  chotts 
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OU  lacs  salés,  qui  se  convertissent  chaque  année  en  une 
couche  de  sel.  Près  de  Briskra,  de  Milah,  de  Bougie,  de 
Djelfa  et  de  Médeali  se  ti'ouvent  des  montagnes  de  sel. 

Oran  a  dans  son  voisinage  une  nappe  d'eau  salée  éten- 
due. Toutes  ces  salines  naturelles  sont  dues  aux  eaux  qui 
découlent  des  gîtes  de  sel  gemme,  ou  proviennent  des  sels 
répandus  dans  les  terrains  tertiaires. 

Bien  que  les  bords  de  la  Méditerranée  soient  assez  es- 
carpés, des  salines  artificielles  ont  été  établies  sur  divers 
points  du  littoral.  Toutes  ces  surfaces  liquides  sont  sans 
influence  quand  elles  ont  une  certaine  profondeur;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  quand  elles  se  dessèchent  partiellement 
ou  en  totalité.  Une  foule  de  plantes  et  d'animaux  vivent  et 
meurent  dans  ce  milieu;  leurs  détritns  forment  la  vase  qui 
sert  de  berceau  à  une  nouvelle  végétation  dont  la  putré- 
faction détermine  des  émanations  fétides  aussi  nuisibles 
aux  végétaux  qu'à  l'homme. 

Les  terrains  des  chotts  sont,  en  été,  rebelles  à  la  moindre 
production  :  autour  des  marais,  en  général,  les  plantes 
languissent,  les  animaux  mêmes  en  ressentent  les  effets.  Il 
faut  donc  que  cet  air  des  marais  ait  une  composition  spé- 
ciale pour  produire  des  résultats  aussi  marqués;  il  ren- 
ferme, en  elfet,  des  matières  organiques,  des  gaz  hydro- 
gène, sulfuré  et  carboné,  et  de  plus,  d'après  plusieurs 
chimistes,  un  principe  organique  putrescible,  d'odeur 
désagréable,  qui  rend  compte  de  la  sensation  éprouvée  par 
l'odorat  et  auquel  on  donne  le  nom  à' effluve. 

Ce  miasme  est  la  principale  cause  des  fièvres  interrait- 
tentes,  et  d'autres  maladies  en  apparence  dilïérentes  par 
leurs  formes  et  leurs  types,  mais  dont  l'intensité  est  tou- 
jours en  rapport  avec  le  degré  de  chaleur.  Ainsi  l'intermit- 
tence tend  à  s'elfacer  dans  les  plaines  pour  faire  place  aux 
fièvres  rémittentes,  continues  et  pernicieuses,  tandis  que 
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dans  les  moiuagnes  ces  derniers  accidents  sont  très 
rares. 

Les  miasinos  vicient  ralmosplière,  en  raison  inverse  de 
la  distance  du  loyer  et  en  raison  directe  de  la  chaleur  :  ce 
dernier  effet  a  des  limites,  comme  nous  le  verrons. 

Quand  l'air  se  refroidit  après  le  coucher  du  soleil,  les 
vapeurs  se  précipitent  vers  le  sol  et  avec  elles  les  efllnves, 
en  vertu  de  leur  dissolution  dans  l'eau  qui  constitue  les 
brouillards  et  la  rosée  ;  c'est  le  moment  où  les  exhalaisons 
ont  le  pins  d'énergie,  parce  cpie  le  produit  de  révaporatinn 
du  jour  sature  l'atinosphèn'  ;  de  là  le  danger  d'habitor  les 
parties  basses  et  l'habitude  des  classes  aisées  d'occuper  les 
étages  supérieurs.  A  mesure  que  le  soleil  s'élève,  la  chaleur 
dissout  les  vapeurs,  et  les  miasmes  ont  beaucoup  moins 
d'action. 

Quand  l'air  conserve  la  nuit  une  partie  de  sa  chaleur,  ce 
qui  arrive  à  certaines  époques  de  l'année,  l'humidité  ne  se 
condense  que  le  matin,  moment  où  le  refroidissement  est 
le  plus  marqué. 

Plus  la  chaleur  est  i'ortc,  plus  les  efllnves  ont  deiret,  en 
augmentant  le  dessèchement.  L'air  est  alors  saturé  d'éma- 
nations qui  frappent  l'organisme,  mais  leur  action  n'est 
pas  toujours  innuédiate  ;  il  peut  s'écouler  quelques  jours 
entre  l'intoxication  et  le  développement  des  accidents  mor- 
bides. On  ne  contracte  pas  toujours  la  fièvre  là  où  existe 
le  germe  de  cette  affection:  très  souvent,  des  accès  vien- 
nent alors  qu'on  ne  s'y  attendait  plus,  même  dans  un  pays 
éloigné.  Ainsi,  l'effet  du  miasme  peut  être  subit  ou  tardif, 
c'est-à-dire  se  manifester  longtemps  après  l'introduction 
du-  principe  délétère  dans  l'économie  ;  sa  force  est  d'au- 
tant plus  marquée  que  l'âge  est  plus  tendre  et  la  faiblesse 
plus  prononcée.  Les  constitutions  débiles,  les  tempéra- 
ments lymphatiques  sont  exposés  à  ses  coups,  La  vieillesse, 
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rrpenclant,  est  une  exception:  les  personnes  âgées  et  celles 
(|irune  longue  habitude  prémunit  contre  l'action  des  ma- 
rais, jouissent  souvent  d'une  immunité  complète,  ainsi  que 
los  femmes,  probablement  parce  qu'elles  sont  plus  à  l'abri 
(les  exhalaisons  de  l'eau  stagnante. 

Une  circonstance  limite  la  sphère  d'action  des  miasmes, 
c'est  le  calme  de  l'atmosphère  ;  les  grands  courants,  au 
contraire,  les  transportent  à  des  distances  éloignées,  car 
ils  sont  légers  et  volent  sur  l'aile  rapide  des  vents.  Les 
montagnes  sont  également  hors  de  leur  atteinte,  puisqu'ils 
ne  peuvent  s'élever  qu'à  une  certaine  hauteur  ;  c'est  à  cette 
circonstance  que  bon  nombre  de  villes  de  l'Algérie  doivent 
leur  salubrité. 

La  force  des  miasmes  se  mesure  par  la  gravité  des  acci- 
dents: fièvres  intermittentes,  rémittentes,  continues  etper- 
nicieuses.  La  peste,  dit-on,  reconnaît  la  même  cause  (Bou- 
din) ;  le  choléra,  que  nous  avons  souvent  observé  en  Algérie, 
peut  n'être  qu'un  empoisonnement  miasmatique.  La  fièvre 
jaune  est  considérée  comme  une  fièvre  rémittente  bilieuse 
(Lévy),  se  développant  sous  l'influence  des  effluves  des 
maladies  aiguës  même  revêtent  souvent  un  type  inter- 
mittent). Pendant  l'été  de  1856,  nous  avons  vu  l'action  des 
miasmes  })roduire,  parmi  les  troupes  avec  lesquelles  nous 
étions,  près  de  Tizi-ouzou,  là,  des  attaques  de  choléra, 
ici,  des  accès  pernicieux,  à  côté  d'atteinte  de  dysenterie  et 
de  fièvres  intermittentes  simples. 

Les  pyrexies  pernicieuses  d'emblée  sont  rares;  elle 
sont  précédées  d'un  ou  de  deux  accès,  excepté,  cependant, 
après  les  journées  très  chaudes.  II.  faut  prêter  une  atten- 
tion soutenue  au  début,  aux  complications  et  à  la  nature 
des  accès,  que  le  genre  de  vie,  l'état  moral,  l'habitude 
peuvent  faire  varier. 

Ces  cas  graves  se  montrent  pendant  les  mois  de  juillet, 
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août  et.  septembre,  époques  où  l'évaporation  des  eaux  est 
très  prompte;  mais  quand  la  dessiccation  est  complète, 
lors(pie  le  sol,  couvert  d'une  couche  végétale,  est  brûlé  par 
la  chaleur,  ces  débris  ne  subissent  plus  la  moindre  altéra- 
tion ;  seulement,  aux  premières  pluies,  tous  ces  détritus 
entrent  de  nouveau  en  décomposition  et  donnent  lieu  à  ces 
fièvres  qui  durent  jusqu'au  moment  où  le  sol  est  submergé 
et  la  température  au-dessous  du  degré  nécessaire  à  la  fer- 
mentation putride. 

L'action  des  fièvres  se  porte  principalement  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  le  sang  ;  il  on  résulte  un  aiïaiblissement 
marqué  des  facultés  et  une  perturbation  générale  de  l'éco- 
nomie. Cet  état  de  prostration  ne  devient  bien  évident 
qu'après  les  chaleurs,  alors  que  l'humidité  de  l'air  se  tra- 
duit par  des  brouillards  épais  ([ui  enveloppent  la  terre  et 
provoquent  ces  nombreuses  rechutes  qui  conduisent  à  la 
cachexie,  état  complexe,  terme  extrême  des  transformations 
que  subit  l'organisme,  sous  l'influence  du  miasme  palu- 
déen. 

Cette  situation  est  grave  (cachexie),  surtout  chez  les  ha- 
bitants des  marais  et  leurs  descendants  exposés  aux  mômes 
causes  qui  ont  produit  l'afl'ection  chez  leurs  parents.  Dans 
ce  cas,  l'intensité  du  mal  est  en  rapport  avec  le  surcroît 
d'activité  dû  à  l'action  continuelle  du  môme  principe  qui 
dépeuple  les  campagnes  et  constitue  le  plus  redoutable  des 
fléaux.  Ajoutons  que  les  eaux  croupissantes,  formées  par 
un  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  le  rendent  plus 
terrible  encore  :  les  épidémies  de  Boue  eu  sont  la  preuve. 

L'habitude,  avons-nous  dit,  rend  (pielquefois  l'économie 
réfractaire  à  l'intoxication  paludéenne.  Dans  quelques 
contrées,  en  elVet,  les  indigènes  et  les  colons  paraissent 
avoir  acquis  une  force  de  résistance  qui  les  préserve  de  la 
lièvre,  mais  ces  cas  sont  rares  et  le  plus  souvent  la  l'ai- 
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olesso  et  le  défaut  d'énergie  dénotent  un  empoisonnement 
lent. 

Parmi  les  personnes  exposées  aux  effluves,  les  unes  pré- 
sentent des  rougeurs  oculaires,  des  taies  et  des  lésions 
graves  des  yeux  portées  jusqu'à  la  désorganisation;  les 
autres  sont  éniaciées  et  sans  appétit  ;  elles  ont  un  teint 
pâle,  jaune,  terreux,  des  chairs  molles,  des  muscles  sans 
force;  leur  regard  est  triste  et  leur  démarche  incertaine. 

L'engorgement  des  viscères  abdominaux  donne  au  ventre 
un  volume  considérable  qui  contraste  avec  l'amaigrisse- 
ment des  uiembres  et  détermine  de  fréquentes  sullbca- 
tions. 

Les  femmes  deviennent  lymphatiques  et  sujettes  aux 
œdèmes;  les  enfants  maigres  et  chélifs  n'ont  pas  de  viva- 
cité: ils  végètent,  leurs  facultés  s'afïaiblissent  et  souvent 
ils  snccombent  à  un  âge  peu  avancé. 

Semblables  en  cela  à  beaucoup  d'habitants  des  localités 
d'Europe  où  les  fièvres  sont  endémiques  ,  rien  n'égale 
l'insouciance  et  la  résignation  de  bon  nombre  d'indigènes 
fi'bricitants.  Ils  conservent  leurs  fièvres  des  années  et  n'ont 
recours  à  des  méthodes  empiriques  ou  aux  médecins  que 
quand  ils  sont  obligés  de  suspendre  leurs  travaux,  alors 
leni'  peau  est  livide,  flétrie  et  la  maigreur  est  très  pro- 
noncée ;  de  plus,  il  y  a  anémie,  langueur  et  suffnsions 
séreuses,  générales  ou  partielles. 

Mais  ces  elïets  de  la  cachexie  n'ont  pas  toujours  le 
temps  de  s'établir,  et  trop  souvent  des  accidents  aigus 
mettent  fin  à  la  souffrance. 

Rèr/les  hygiénicpies  applicablef<  aux  eaux  stagnantes.  — 
Faire  disparaître  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  est  la 
condition  indispensable  pour  assainir  les  plaines;  elle  de- 
mande de  grands  sacrifices ,  mais  c'est  à  la  nation  qui 
marche  à  la  tête  de  la  civilisation  de  laisser  aux  généra- 
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lions  futures  ce  niouunicnt  de  sa  grandeur  et  de  sa  géné- 
rosité. 

Les  dangers  inhérents  aux  travaux  propres  à  dessécher 
un  sol  marécageux  ne  doivent  pas  ellVayer  l'administra- 
tion :  d'ajjord  parce  qu'il  l'audra  toujours  en  arriver  là  et 
qu'ensuite,  si  cette  opération  est  pronqitement  terminée, 
l'amélioration  qui  en  résultera  permettra  immédiatement  à 
la  culture  de  prendre  une  grande  extension  et  rassurera 
les  colons  arrêtés  par  des  craintes  encore  trop  fondées. 

L'insalubrité  est  un  obstacle  à  la  colonisation,  c'est  un 
mal  qu'on  peut  avantageusement  combattre  et  qui  doit 
céder  à  la  persévérante  activité  du  ]iou\  oir  qui  veut  assu- 
rément l'aisance  et  le  bien-être  des  cultivateurs,  seules 
conditions  capables  d'attirer  à  eux  leurs  parents  et  amis 
disposés  à  émigrer  ;  ceux-ci  seraient  bientôt  suivis  d'au- 
tres travailleurs  sérieux  et  aisés,  ainsi  que  cela  a  lieu 
depuis  longtemps  en  Amérique,  où  l'on  n'irait  naturelle- 
ment pas  si  les  colons  qui  y  sont  établis  avaient  à  se  plain- 
dre de  leur  sort. 

Après  les  paysans,  arriveraient  les  personnes  riches 
conduites  par  la  cuiiosité  et  retenues  })ar  la  douceur  du 
climat  ;  des  intérêts  les  rattacheraient  bientôt  au  pays,  et 
le  désir  d'augmenter  leurs  revenus  dans  une  contrée  [)lus 
fertile  et  plus  tenq)érée  que  l'Europe  amènerait  des  capi- 
taux qui  sont  aussi  nécessaires  que  les  bras  pour  faire 
rendre  à  la  teire  ce  qu'elle  renferme  dans  son  sein. 

Mais  le  point  de  départ  c'est  la  salubrité  ,  première 
condition  de  l'acclimatement,  sans  elle  il  n'y  a  ni  prospé- 
rité, ni  peuplement  possible,  parce  qu'une  colonie  (|ui  ne 
s'accroît  que  par  l'immigration  (Aubert  Hoche,  A/ui.  '/////- 
<jlè/w),  n'a  aucune  chance  de  réussite,  son  avenir  réside 
uni(|ucment  dans  la  propagation  de  l'espèce ,  qui  seule 
peut  donner  à  l'Algérie  la  population  (|ui  lui  manque. 
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L'iiouime  peut  lutter  avec  avantage  contre  toutes  les 
influences,  et  les  maladies  les  plus  dangereuses  du  nord 
de  l'Afrique  étant  au  nombre  de  colles  que  les  travaux 
d'assainissement  peuvent  faire  disparaître,  il  est  important 
de  tracer  les  ]ègles  propres  à  éclairer  cette  ({uestion  qui 
intéresse  à  un  si  haut  point  la  santé  générale,  et  par  suite 
l'avenir  de  la  colonie. 

L'histoire  nous  apprend  que  de  tout  temps  l'homme  a 
pu  maîtriser  les  causes  morbifiques  dues  aux  émanations 
marécageuses  et  trouver  dans  des  lieux,  jadis  inhabités, 
des  richesses  Jusqu'alors  méconnues.  C'est  à  l'hygiène 
qu'appartient  le  pouvoir  de  faire  disparaître  ce  mal  qui 
arrête  le  développement  des  populations  ;  c'est  l'hygiène 
seule  qui  peut  relever  ces  nations  dégénérées  et  leur  ren- 
dre le  bienfait  de  la  longévité  ;  sans  elle  la  dépopulation  est 
immiiiente.  Cette  cause  n'est  pent-ètre  pas  étrangère  à  la 
chute  des  nations  qui  successivement  ont  dominé  en  Algé- 
rie, puisque  nous  savons  que  des  villes  considérables  se 
sont  éteintes  là  où  régnait  l'influence  marécageuse. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  favoriser  Técoulement  des 
eaux  stagnantes,  ou  réunir  dans  un  espace  restreint  celles 
doni  le  mouvement  n'est  pas  possible,  c'est-à-dire  dessé- 
cher ou  obtenir  des  eaux  vives,  former  des  réservoii-s 
immenses  ,  emmagasiner  pour  ainsi  dire  le  liquide  qui 
servira  plus  tard  à  l'agriculture. 

Les  livres  anciens,  qui  renferment  de  si  utiles  enseigne- 
ments, nous  apprennent  qu'autrefois  un  Pharaon  fit  creuser 
un  lac  qui  prit  son  nom  (Mœris),  afin  de  recevoir  les  eaux 
du  Nil  lorsqu'elles  étaient  trop  abondantes  et  arroser  le 
pays,  dans  les  temps  de  sécheresse,  par  une  infinité  tie 
petits  canaux  qui  répandaient  partout  la  fraîcheur  et  la 
fertilité. 

Pourquoi  ne  recueillerait-on  pas  les  eaux,  dont  la  vio- 
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lence  (l'abord  et  l'altrralion  ensuite  sont  des  causes  de 
deslniction  et  de  maladie,  alin  de  les  utiliser  ensuite  pour 
l'agriculture? 

A  défaut  d'œuvres  dont  on  ne  voudra  peut-être  pas  re- 
connaître l'utilité,  on  creusera  un  canal  dans  les  parties 
les  plus  déclives,  et  dans  toute  l'étendue  des  plaines  un 
réseau  de  rigoles  profondes  divisera  le  sol  jusque  dans  les 
points  les  plus  éloignés  pour  amener  les  eaux  à  l'artère 
centrale.  On  fera  disparaître  tout  ce  qui  peut  s'opposer  au 
libre  écoulement;  les  fleuves  et  ruisseaux  existants  seront 
nettoyés  et  disposés  à  cet  effet.  Le  cours  des  eaux  sera 
surveillé  avec  soin,  surtout  dans  les  bas-fonds  où  la  com- 
numication  avec  les  canaux  d'un  ordre  supérieur  pourrait 
se  faire  avec  lenteur;  tous  les  fossés  pourront  être  garnis 
d'arbres  capables  de  retenir  les  terres  et  d'arrêter  la  mar- 
che des  effluves,  en  même  temps  on  éloignera  les  eaux 
affluentes  par  des  digues  assez  élevées. 

Quant  aux  marais,  il  est  facile  de  les  faire  disparaître  en 
augmentant  le  dépôt  de  terre  que  forment  toutes  les  eaux  ; 
pour  cela,  si  l'on  peut  disposer  d'un  oued  limoneux,  on  le 
dirige  dans  l'eau  croupissante  dont  il  auguientela  vase  qui 
finit  par  élever  le  fond  et  le  rendre  propre  à  l'agriculture. 

Si  ces  moyens  sont  insuffisants  ou  ne  peuvent  être  em- 
ployés, on  réunit  l'eau  dans  un  certain  espace  dont  on 
élève  les  bords  [)0ur  empêcher  l'inondation  des  terres  en- 
vironnantes. 

C'est  en  hiver  surtout  que  ces  travaux  doivent  être  en- 
trepris, alors  que  les  miasmes  sont  le  moins  à  redouter. 

l^rocéder  ainsi,  c'est  remplacer  des  eaux  dormantes  par 
des  eaux  claires  et  courantes;  c'est  purger  le  pays  de  ces 
affections  qui  sont  l'effroi  des  habitants;  c'est  rendre  à 
l'atmosphère  sa  pureté  et  aux  nuits  une  fraîcheur  bienfai- 
sante; en  agissant  de  la  sorte,  on  donne  à  la  culture  des 
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terres  immenses,  capables  d'être  aussi  fertiles  qu'elles 
furent,  naguère,  réputées  insalubres. 

Là  ne  doit  pas  s'arrêter  l'œuvre  de  régénération  ;  le  dé- 
frichement des  terres  incultes ,  les  grands  établissements 
industriels,  et  tous  ceux  qui  exigent  le  ralentissement  du 
cours  des  eaux,  ainsi  que  les  déboisements,  seront  l'objet 
d'une  attention  soutenue. 

La  foule  de  petites  plantes  qui  couvrent  les  terres  hu- 
mides est  trop  souvent  une  cause  de  maladies  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  grande  végétation  ;  autant  la  première 
est  dangereuse,  autant  la  seconde  est  utile.  Les  arbres 
conservent  la  fraîcheur  du  sol,  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils 
favorisent  l'accumulation  des  eaux.  C'est  pour  cela  que  le 
déboisement  dans  les  parties  basses  doit  être  modéré  et  ne 
pas  être  poussé  assez  loin  pour  opérei-  le  dessèchement  de 
la  terre;  comme  l'eau,  les  forêts  sont  salutaires;  elles  tem- 
pèrent la  chaleui',  ressource  précieuse  en  Algérie,  pendant 
les  journées  de  siroco,  oi^i  le  vent  a  besoin  d'être  tamisé 
pour  perdre  la  sécheresse  qu'il  possède  après  avoir  tra- 
versé le  désert. 

En  laissant  à  la  terre  une  certaine  humidité,  les  forêts 
concourent  à  l'abondance  des  sources  et  peuvent  empêcher 
les  débordements,  en  ralentissant  le  cours  des  eaux,  dont 
chaque  année  nous  voyons  les  tristes  conséquences. 

Il  importe  donc  de  s'occuper  du  reboisement  des  côtes, 
source  de  prospérité  et  de  salubrité  ;  il  convient  surtout 
de  surveiller  les  collines  que  le  feu  et  la  dévastation,  due 
à  la  vaine  pâture ,  transforment  en  montagnes  nues  et 
stériles. 

Quand  tous  ces  nio\ens  sont  impuissants,  l'homme  en 
possède  encore  d'autres;  malheureusement  ils  ne  peuvent 
qu'atténuer  les  eflets  de  l'intoxication  et  non  les  prévenir. 

On  peut  lutter  contre  l'ardeur  du  soleil  et  en  amoindrir 
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l'action.  F.e  plus  sûr  moyen  consiste  dans  les  plantations, 
qui  ont  pour  clVet  d'adoucir  les  vents  chauds,  d'en  diminuer 
l'impétuosité,  de  donner  ini  ond)rage  agréable,  conditions 
faciles  à  obtenir  dans  un  pays  où  l'eau  est  abondante  et 
ne  demande  qu'une  sage  distribution  ]iour  convertir  en 
oasis  délicieuses  ces  vastes  contrées  arides  où  le  sol,  quand 
on  le  parcourt  haletant  et  couvert  de  sueurs,  ne  réfléchit 
que  des  rayons  brûlants  qui  embrasent  l'atmosphère. 

Les  vêtements  devront  êtie  en  laine,  tenus  proprement 
et  séchés  avec  soin  quand  la  pluie  ou  l' humidité  les  aura 
pénétrés. 

La  propreté  est  indispensable  ;  on  ne  dormira  jamais  en 
plein  air. 

Les  aliments  seront  de  bonne  qualité,  légèrement  toni- 
ques, substantiels  et  pris  avec  modération.  Le  thé  et  le 
café  léger  auront  d'heureux  effets,  mais  il  faut  éviter  les 
excès  alcooliques,  les  indigestions  et  l'usage  d'une  eau  im- 
pure ;  celle  des  marais,  des  puits  et  des  citernes  doit  être 
filtrée.  Les  passions  vives,  les  violentes  émotions,  la  fati- 
gue, les  veilles,  tout  ce  qui  peut  ébranler  le  système  ner- 
veux et  alïaiblir  l'économie  sera  écarté  avec  soin  :  on 
n'usera  qu'avec  modération  des  plaisirs  de  l'amour. 

Un  point  iniportant  consiste  dans  l'emplacement  à  don- 
ner aux  villages,  à  l'habitation,  ainsi  qu'à  sa  distribution. 
Autant  que  possible,  on  éloignera  sa  demeure  des  lieux 
marécageux.  Si  on  trouve  un  monticule  dans  les  environs 
du  })oint  où  l'on  doit  s'établir,  on  lui  donnera  la  préfé- 
rence, lorsque  la  direction  des  vents  lui  est  favorable, 
c'est-à-dire  s'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  courant  qui  passe 
le  plus  souvent  sur  les  marécages. 

Dans  le  cas  où  cette  ressource  serait  enlevée,  on  ne  pra- 
tiquerait aucune  ouverture  du  côté  dos  marais,  dont  on  se 
préserverait  encore  par  une  muraille  de  verdure  appro- 
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priée  an  sol.  et  qui  siiflirait,  nous  le  savons  àOjh,  pour 
s'opposer  à  l'expansion  des  miasmes. 

L'intérieur  des  habitations  sera  propre  et  légèrement 
chauffé  pendant  les  nuits  des  saisons  froides  ;  les  ouver- 
tures cloe^  avant  le  crépuscule  ne  devront  être  ouvertes 
qu'après  le  lever  du  soleil. 

On  évitera  l'humidité  et  les  effets  des  premières  pluies. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  sur  la  pesanteur  spécifique  des 
miasmes,  les  étages  supérieurs  seront  seuls  habités,  si  cela 
se  peut. 

Une  grande  faute,  selon  M.  Boudin  (1)  et  nous,  a  toujours 
été  commise  depuis  l'occupation  ;  dans  le  but  louable  d'en- 
courager la  colonie  naissante  par  l'appât  de  beaux  béné- 
fices, on  a  trop  souvent  placé  les  immigrés  dans  les  points 
regardés  les  meilleurs  pour  la  culture.  Or,  comme  en 
Afrique  la  richesse  du  sol  n'est  due  qu'à  son  humidité,  il 
en  est  résulté  que  les  endroits  occupés  sont  devenus  mal- 
sains par  les  premiers  travaux  d'abord,  puis  à  cause  des 
marécages  temporaires  ou  permanents  qui  existaient  dans  le 
voisinage.  De  là,  la  mortalité  qui  a  frappé  certaines  localités 
et  le  découragement  qui  s'est  emparé  des  Européens. 

Puisque  les  vicissitudes  qu'a  traversées  le  pays  s'oppo- 
saient à  de  grands  travaux  d'assainissement,  les  plaines 
auraient  dû  être  laissées  aux  Arabes,  et  les  riches  plateaux, 
ainsi  que  les  nombreuses  collines,  auraient  largement  suffi 
pendant  les  premiers  temps  de  l'occupation.  De  ces  diffé- 
rents points,  l'agriculture  se  serait  progressivement  éten- 
due aux  parties  plus  basses,  après  avoir  fait  disparaître  les 
causes  d'insalubrité  par  des  travaux  ou  des  plantations, 
jusqu'au  moment  où  l'administration,  encouragée  par  les 
résultats  obtenus,  aurait,  en  prévision  d'un  avenir  meilleur, 

(1)  Traité  de  géographie  et  de  statist.  mcdic,  Paris,  1857,  t.  H,  p.  171. 
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entrepris   le  dessèchement   des  régions  les  plus  dange- 
reuses. 

Pour  se  pénétrer  de  l'avantage  qui  en  serait  résulté,  on 
n'a  qu'à  comparer  l'état  des  cliUerents  \iilagcs  entre  eux, 
et  l'on  verra  que  ceux  qui  ont  été  [)rimitivement  établis  sur 
le  littoral  ou  dans  des  endroits  un  peu  élevés,  éloignés  des 
causes  de  nialadies,  inhérentes  au  sol,  sont  devenus  pros- 
pères, tandis  que  ceux  que  l'on  a  bâtis  au  milieu  des  plai- 
nes basses  ont  été  décimés  par  les  fièvres. 

Certainement,  une  première  culture  fait  naître  des  ma- 
ladies, mais  on  ne  tarde  pas  <à  les  voir  diminuer  et  dispa- 
raître ;  par  le  labour,  on  favorise  l'écoulement  des  eaux  et 
on  enlève  à  l'atmosphère  un  principe  nuisible  en  plon- 
geant dans  le  sein  de  la  terre  des  débris  qui  fertilisent  le 
sol. 

Kau  tic  lucr.  —  Cette  eau  diffère  essentiellement  de 
celles  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  ses  principes 
salins  ne  pouvant  lui  permettre,  sans  préparation,  de  servir 
de  boisson. 

Elle  a  une  couleur  verdàtre  sur  les  bords,  mais  au  large, 
sa  coloration  est  celle  du  ciel  qu'elle  rellètc  (l)auvergne)  (1). 
Sa  saveur  est  salée  et  chlorurée,  sa  pesanteur  spécifique 
est  plus  forte  que  celle  de  l'eau  douce,  et  sa  densité,  dans 
la  Méditerranée,  est  supérieure  à  celle  de  l'Océan,  parce 
qu'elle  reçoit  moins  qu'elle  ne  perd  par  l'évaporation  jour- 
nalière. Son  odeur  est  désagréable  sur  le  rivage  et  rappelle 
celle  de  certains  bâtiments  à  vapeur;  cette  odeur  iodée  est 
due  aux  fucus  et  algues  qui  couvrent  les  rives  maritimes. 
Cette  eau  est  onctueuse  au  toucher,  à  cause  des  matières 
végéto-aiiimales  qu'elle  contient.  D'après  MM.  Vogel  et 
liouillouLagrange,  elle  renfermerait  (eau  delà  Méditer- 

(1)  Dit  icrilabk  mode  d'ac'ion  dcn  eaux  de  mer,  1853. 
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ranée)  moins  de  gaz  acide  carbonique  que  les  autres  mers, 
circonstance  qui  augmenterait  encore  sa  pesanteur. 

A  mesure  que  l'on  arrive  à  une  plus  grande  profondeur, 
la  température  de  la  mer  diminue  ;  il  en  est  de  même  lors- 
qu'on s'éloigne  des  l'ivages. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  chaleur  de  cette  eau  aussi  éle- 
vée que  celle  de  l'air  ambiant  ;  cette  égalité  de  tempéra- 
ture so  rencontre  surtout  le  soir  (d'après  les  expériences 
que  nous  avons  faites  et  qui  en  confirment  d'autres), 
époque  où,  en  vertu  de  sa  densité,  elle  a  retenu  la  plus 
grande  quantité  de  calorique,  tandis  qu'à  midi  et  à  minuit 
l'équilibre  est  rompu;  dans  le  premier  cas,  à  l'avantage  de 
l'air  atmosphérique  qui  est  plus  échauffé,  tandis  que  dans 
le  second,  c'est  le  contraire  qu'on  observe. 

D'après  M.  Wmé  {Explorât ion  scientifique  de  l'Algérie), 
la  température  de  la  lAléditerranée  est  plus  élevée  que  celle 
de  l'atmosphère,  pendant  l'hiver  et  l'automne;  le  contraire 
a  lieu  en  été,  à  partir  du  mois  d'a\  ril,  Cle  rapport  entre 
l'air  et  l'eau  est  favorable,  parce  que  les  meilleurs  bains 
sont  ceux  où  la  chaleur  de  l'eau  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  l'air  ambiant,  bien  que  l'action  de  la  mer  soit 
d'autant  plus  prononcée  que  son  calorique  est  moins  abon- 
dant ;  quelques  auteurs  prétendent  que  la  quantité  de  sels 
est  alors  plus  considérable,  ce  qui  nous  paraît  douteux. 

L'eau  de  la  Méditerranée,  étant  plus  dense,  conserve 
mieux  son  calorique,  sa  température  est  de  2  ou  3 
degrés  plus  élevée  que  celle  de  l'Océan.  Une  autre  cause 
contribue  à  abaisser  la  chaleur  de  l'Atlantique  et  de  la 
Manche,  ce  sont  les  courants  qui  viennent  des  mers  du 
nord. 

Suivant  MM.  Vogel  et  Bouillon-Lagrange,  voici  la  com- 
position de  l'eau  des  deux  mers  qui  baignent  l'Afrique  au 
nord  et  à  l'ouest. 
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OCKA.N.        MliDITERnANÉE. 

Acide  carbonique 0,23  0,11 

Chlorure  de  sodium 25,10  25,10 

—        de   magiif'sium 3,50  5,25 

Sulfate  de  magnésie 5,78  6,25 

Carbonate    1 '' '"""V  ^ 1        "-^O  ".15 

(de  magnésie ) 

Sulfate  de  chaux 0,15  0,15 

L'acide  carbonique  et  les  carbonates  sont  en  plus  faible 
proportion  dans  la  Méditerranée,  ce  qui  explique  pounpioi 
l'air  peut  renfermer  moins  de  ce  gaz. 

Les  sels  magnésiens  y  prédominent,  mais  le  chlorure  de 
sodium  s'y  trouve  dans  les  mêmes  proportions  que  dans 
l'Océan. 

Le  mouvement  de  la  mer  Méditerranée  intéresse  peu  le 
médecin  hygiéniste  par  son  flux  et  reflux  à  peine  marqués 
sur  la  côte  nord  de  l'Afrique  où  ils  laissent  rarement  la 
plage  couverte  de  matières  organiques  ;  seulement,  après 
les  gros  temps,  on  voit  le  rivage  garni  de  détritus  et  de 
débris  abandonnés  par  les  vagues. 

IOhiix  tliermalew  cl  niiii<^rales(1). —  Il  existe  encore 
en  Algérie,  des  eaux  (pii  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la 
santé,  ce  sont  les  eaux  minérales  et  thermales  dont  les 
qualités  doivent  un  jour  retenir  sur  le  sol  africain  cette 
foule  de  malades  qui  va  demander  aux  stations  d'Europe 
un  soulagement  ;")  ses  maux,  amélioration  que  le  change- 
ment de  climat  et  les  fatigues  peuvent  facilement  compro- 
mettre.Dans  un  autre  travaillions  ferons conmiître les  ver- 
tus thérapeutiques  de  ces  eaux  ;  aujourd'hui,  nous  voulons 
seulement  indiquer  les  heureuses  influences  que  les  con- 
trées où  on   les  rencontre  exercent  sur  la  santé. 

Ces  eaux,  dues  à  l'infiltration  des  pluies,  acquièrent  une 

(l)Voy.  U^rlheraiid,  Ktuies  xur  les  eaux  inincra'es  de  l' Algérie.  Paris, 
1858,  et  Uictioimaii-e  gcncral  des  eaux  minérales,  Paris,   1860,  t.  II. 
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température  d'autant  plus  élevée  (jii'elles  sont  parvenues, 
avant  de  sourdre,  à  de  plus  grandes  profondeurs  ;  leiu' 
degré  de  chaleur  les  rend  alors  plus  aptes  à  dissoudre  les 
substances  minérales  qu'elles  trouvent  et  à  se  charger  de 
leurs  principes. 

Quand,  parmi  les  eaux  de  même  nature,  on  remarque 
des  dllVérences  dans  la  température,  cela  tient  au  refroi- 
dissement opéré  par  le  mélange  des  courants  d'eau  froide 
qu'elles  ont  rencontrés. 

Pkovince  de  CoNSTANTiNE.  —  1°  Lcs  eaux  à' Hamman- 
Meskoutine.  D'après  M.  Moreau,  le  mercure,  dans  cette 
contrée,  descend  rarement,  en  hiver,  au-dessous  de  10  à 
12  degrés  centigrades.  Dans  les  plaines  et  sur  le  littoral, 
quand  le  ciel  est  pur  et  que  le  vent  du  nord-ouest  retient 
son  haleine,  le  thermomètre  s'élève  pendant  cette  saison  àl5 
et  20  degrés.  Cette  station  n'a  pas  de  température  extrême. 

L'air  y  est  pur,  les  beaux  jours  nombreux  ;  la  douceur 
du  climat  permet  de  faire  usage  de  ces  eaux  pendant 
toute  l'année. 

Ces  eaux  ont  été  étudiées  par  MM.  Tripier,  Grellois, 
Hamel  et  Fégueux.  Il  existe  à  Hamman-Meskoutine,  un 
établissement  pour  les  militaires,  qui  est  alimenté  par  les 
groupes  de  la  Cascade  et  des  Bains.  Leur  thermalité  est 
de  95,  60  et  A6  degrés  centigrades,  selon  la  source. 
L'analyse  leur  donne  de  l'analogie  avec  les  Eaux- Bonnes; 
elles  renferment  ainsi  du  gaz  acide  carbonique,  hydrosul- 
furique,  azote,  des  chlorures  de  calcium,  de  magnésium, 
de  potassium,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie; 
enfin  de  l'arsenic  et  de  la  barégine,  d'après  l'analyse  de 
M.  O.  Henry. 

Il  en  résulte  qu'elles  conviennent  surtout  dans  les  cas 
de  phthisie,  d'engorgem'ent  des  viscères  abdominaux,  suite 
de  fièvres  intermittentes  et  de  rhumatismes. 
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A  peu  de  distance,  se  trouvent  des  eaux  fernigineuses 
d'une  température  de  78  degrés  centigrades,  que  l'on  peut 
utiliser  comme  toniques  dans  les  cas  de  dyspepsie,  anémie 
et  cachexie  paludéenne.  Les  jeunes  fdles  chlorotiques  peu- 
vent s'en  servir  avec  avantage. 

2°  Les  eaux  iV fJco'/una/t-ùou-Sellrmi ,  à  cinq  lieues  de 
Sétif,  dans  une  des  contrées  les  plus  saines  et  les  plus  l'er- 
tiles  de  l'Algérie  ;  leur  température  varie  de  l\7  à  55  degrés 
centigrades,  elles  coniicnnent,  suivant  le  chimiste  déjà  cité, 
des  bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  strontiane; 
des  sulfates  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie;  des  chlo- 
rures de  sodium,  de  potassium,  de  calcium,  de  magné- 
sium ;  de  la  silice,  de  l'arsenic,  des  matières  organiques. 

Le  sulfate  de  chaux  et  le  chlorure  de  sodium  dominent. 

Prèsde  Constantine,^»/^/^-^^?/,  où  se  rendent  le  Arabes. 

3°  Les  eaux  û' Ba?n7nmi-Berda  entre  BôneetConstanline. 

k"  Les  eaux  sulfureuses  des  Portes-de-fer.  Près  de 
Biskhra  existe  une  source  thermale  sulfureuse;  sa  tempé- 
rature est  de  /i5  degrés  centigrades  (1) . 

Province  d'Ai.cier.  —  d"  flamman-Rira,  près  de  Mi- 
lianah.  Eau  thermale  purgative  (température  de  39  à  hh  de- 
grés centigrades)  ayant  de  l'analogie  avec  les  eaux  de  Bour- 
bonne.  Cette  source  a  été  étudiée  par  le  docteur  Lelorrain. 

Un  grand  nombre  de  sources  existent  autour  de  l'éta- 
blissement militaire  appelé  les  Eaux-Chaudes;  ainsi,  à 
2  kilomètres  de  cet  établissement,  on  rencontre  une  source 
acidulée  et  ferrugineuse,  d'une  température  de  20  degrés 
centigrades,  renfermant  une  quantité  notable  d'acide  car- 
bonique, des  sels  de  fer,  etc. 

Cette  eau  saline  froide  est  l'analogue  de  celle  de  Seltz 
et  se  rapproche  aussi  de  l'eau  de  Vichy  ;  elle  convient,  par 

[\)  Ménioirci  de  uicdichic  et  de  (hhurgie  ni  itaires. 


DES    EAUX    THERMALES.  73 

conséquent,  contre  les  accidents  consécutifs  des  fièvres 
intermittentes. 

I.a  source  minérale  (\\\in-Ha/)ia?na,  à  3  kilomètres  de 
Milianah,  sur  la  route  muletière  de  Clierchell  (Ville),  dépose 
lin  peud'ocre  jaune  et  dégage  également  des  bulles  d'acide 
carbonique  ;  sa  température  est  de  29  degrés  centigrades. 
Les  Maures  des  environs  en  font  leur  boisson  ordinaire. 

Dans  le  cercle  d'Aumale  (àO  kilomètres  N.-E.),  on  a  en- 
core les  eaux  sulfureuses  thermales  d' Hammam -S i(m 
(70  degrés  centigrades). 

2"  Les  eaux  (^ Hammam-Mélouane ,  dans  les  gorges  de 
l'Atlas  (près  Rovigo),  pouvant  donner  350  mètres  cubes 
par  jour,  ont  une  saveur  qui  rappelle  l'eau  de  mer;  elles 
sont  onctueuses  comme  cette  dernière  et  varient,  pour  la 
température,  de  !x^  à  /i2  degrés  centigrades. 

Plusieurs  analyses  ont  été  faites  et  donnent  des  résultats 
à  j)eu  près  identiques.  Voici  celle  de  M.  de  Marigny  {\). 

« 

MAUAliOUT.  BASSIN. 

Eau 1000,0000  1000,0000 

Chlorure  de  sodium 26,5000  24,1581 

—       de  magndsic 0,3262  0,0G99 

Carbonate  de  chaux 0,1000  0,1500 

—       de  magnésie.. .  .  0,0756  0,0833 

Sulfate  de  chaux 2,8281  2,4474 

—      de  magnésie 0,1876  0,4228 

Oxyde  de  fer 0,0200  0,0200 

Silice 0,0150  0,0100 

Pûi'is  des  sels 30,0525  27,3615 

Eau 969,9475  972,6385 

Ce  chimiste  prétend  y  avoir  trouvé  des  traces  d'iode,  et 
M.  Tripier  des  indices  d'arsenic.  Comme  on  le  voit,  ce  sont 

(1)  .UoHileur  de  l'Algérie,  Iti  juin  18ô5.  —  Voy.  aussi  Bcrthcraud, 
Éludes  SU7-  les  eaux  minérales  de  l'Algérie,  Paris,  1858,  \).  11. 
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des  eaux  salines  ayant  Ijeaiicoup  de  rapport  avec  celles  de 
la  Méditerranée. 

3"  Près  de  Mouzaïa  coule  la  source  sulfureuse  froide 
(y Ain-Baroud ,  puis  une  source  acidulée,  froide  égale- 
ment, qui  est  utilisée  par  les  ouvriers  niineuis. 

A"  A  2  kilomètres  de  Médéah  se  trouve  une  source  tlier 
maie  sulfureuse  de  35  à  Al  degrés  centigrades. 

Près  de  Guette-es-Tel  et  de  Djelfa,  on  rencontre  aussi 
des  eaux  cliaudes. 

5"  Au  pied  du  fort  Napoléon,  .M.  Ville  a  signalé  une 
source  thermale  ferrugineuse  qui  peut  rendre  de  grands 
services  comme  boisson  et  comme  médicament. 

6"  Dans  les  environs  de  Dra-el-Mizan  existent  des  sources 
acidulées  et  alcalines  de  17  à  18  degrés,  près  du  Djebel- 
Hellala,  d'un  débit  de  ZiOOO  litres  par  jour.  Elles  renfer- 
ment beaucoup  d'acide  cai-bonique  (l-%'2512)et  de  ma- 
tières salines  représentées  par  /i^',770/i  de  chlorure  de 
sodmm,  de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude,  de  carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie,  d'oxyde  de  fer.  On  le  voit,  il  y  a 
richesse  de  sels  minéraux  qui  doivent  nuire  à  la  digestion. 

Enfin  les  environs  d'Alger  possèdent,  dans  les  ravins  du 
mont  Bouzaréah  et  du  frais  vallon,  de  nombreuses  sources 
ferrugineuses  dont  la  médecine  peut  tirer  grand  profit. 

Près  de  Teniet-el-Had  on  utilise  une  source  ferrugineuse 
froide  (12  degrés)  ayant  les  mêmes  propriétés. 

Phovinci-  d'Oran.  —  1"  Sources  thermales  (}l  Hanunan- 
boK-Iladjar,  à  50  kilomètres  d'Oran  et  à  20  kilomètres 
d'Ain-Temouchen;  leur  température  est  de  50  degrés  cen- 
tigrades. Cette  eau  est  limpide  et  sa  saveur  agréable, 
quoi([ue  légèrement  salée. 

2°  Sources  des  bains  de  la  Reine.  A  3  kilomètres  d'O- 
ran, sur  le  bord  de  la  mer,  on  rencontre  quatre  sources 
donnant  350  litres  par  minute.  Cette  eau  est  limpide,  d'une 
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saveur  agréable  et  saline;  elle  ne  renferme  pas  de  soufre, 
sa  température  élevée,  qui  est  de  45  à  50  degrés  centi- 
grades (Ville),  peut  la  rendre  avantageuse  dans  les  affec- 
tions articulaires  et  rhumatismales,  comme  les  eaux  de 
Plombières  et  de  Bourbonue  (Hutin). 

3"  A  10  kilomètres  d'Oran  et  2  d'Arcole  existe  une 
source  d'eau  minérale  froide  acidulée,  limpide  et  d'un  goût 
aigrelet. 

Cette  eau  ressemble  à  celle  de  Seltz,  mais  on  ne  peut  en 
obtenir  que  250  litres  en  vingt-quatre  heures. 

h"  Dans  la  vallée  de  la  Tafna,  à  35  kilomètres  ouest  de 
Tlemcen,  coulent  des  eaux  thermales  sulfureuses  d'une 
température  de  !i7  degrés  centigrades  et  très  employées  par 
les  indigènes. 

L'abondance  des  eaux,  leur  grande  variété,  l'analogie 
qui  existe  entre  elles  et  les  sources  les  plus  estimées  de 
France,  la  confiance  qu'elles  inspirent  aux  Arabes,  enfin 
les  résultats  obtenus  dans  les  établissements  où  l'adminis- 
tration a  déjà  organisé  un  service  régulier,,  doivent  nous 
faire  evSpérer  que  bientôt  nos  malades  et  nos  valétudinaires 
ne  seront  plus  forcés  d'entreprendre  des  voyages  longs, 
fatigants  et  dispendieux.  Ils  trouveront,  dans  des  régions 
qui  jouissent  de  la  plus  douce  température,  des  succursales 
de  Plombières,  de   Vichy,  de  Baréges,  etc.  (1). 

Article  II.  —  De  l'air  atmosphérique. 

L'air  est  un  fluide  entourant  la  terre  de  toutes  parts  et 
constituant  l'atmosphère ,  sorte  d'enveloppe  gazeuse  dans 
laquelle  nous  sommes  plongés,  et  que  sa  pesanteur  main- 
tient à  la  surface  du  globe. 

Ce  milieu,  destiné  à  entretenir  la  vie  dont  il  est  l'agent 

(1)  HuliD,  Des  eaux  thermales  d'Oran  {Annales  de  thérapeutique). 
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principal,  est  exposé  à  une  foule  de  variations  :  le  calo- 
rique le  dilate,  le  Iroid  le  condense  ;  il  est  sec  ou  humide 
et  contient  de  la  hirnière,  de  l'électricité,  ainsi  que  les  gaz 
qui  s'élèvent  de  la  terre  :  ces  derniers  principes  sont ,  il 
est  vrai,  accidentels.  Tous  ces  états  ont  sur  l'économie 
une  action  particulière  que  nous  allons  étudier. 

I*ro|ii*i('(t-N  eliiinif|iir!N.  —  Chimiquement  l'air  a  , 
sous  tous  les  climats,  la  même  composition  qui  est  de 
79,20  d'azote  et  de  20,80  d'oxygène  (Dumas),  plus  un  peu 
de  vapeur  d'eau  et  une  quantité  d'acide  carbonique  variable 
selon  les  saisons  et  plusieurs  autres  circonstances  :  ainsi 
elle  est  plus  considérable  en  été  et  la  nuit  dans  les  en- 
droits qui  renferment  des  fleurs  ;  il  en  est  de  môme  au  sein 
des  villes  et  dans  les  plaines ,  après  le  coucher  du  soleil. 
Plusieurs  chimistes  ont  noté  dans  l'air  la  présence  de  l'iode 
et  de  l'ammoniaque. 

L'air  est  nécessaire  à  la  respiration  ;  sous  son  influence 
le  sang  veineux  se  change  en  sang  artériel,  aux  dépens  de 
l'oxygène  qui  est  remplacé  par  de  l'acide  carbonique,  dans 
la  proportion  de  3  à  /i  pour  100,  de  sorte  qu'un  milieu  avec 
peu  d'oxygène  serait  une  cause  immédiate  d'accidents 
(asphyxie)  dus  à  la  présence  d'un  gaz  non  respirable  , 
l'acide  carbonique. 

Cette  diminution  de  l'oxygène  par  l'acte  de  la  respira- 
tion et  l'augmentation  d'acide  carbonique  expliquent  pour- 
quoi l'air  des  salles,  où  se  trouvent  plusieurs  personnes, 
devient  à  la  longue  impropre  à  la  vie. 

11  suit  de  là  qu'un  volume  d'air  qui  n'est  qu'insalubre, 
quand  on  y  est  resté  pendant  quelque  temps,  peut  devenir 
nuisible  et  même  mortel.  Les  émanations  sont  dangereuses 
surtout  dans  les  grandes  réunions,  si  l'air  n'est  pas  renou- 
velé. L'évaporation  des  surfaces  muqueuse  et  cutanée 
contribue  puissamment,  en  Algérie,  à  cette  altération,  à 
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cause  des  principes  organiques  qu'elle  renferme  et  qui  se 
putréfient  rapidement. 

Le  danger  est  en  rapport  non-senlement  avec  les  exha- 
laisons, mais  aussi  avec  leur  durée  d'action  ,  l'âge  des 
sujets,  le  sexe  et  la  force  de  leur  constitution. 

Pendant  le  jour,  l'inconvénieut  des  pièces  étroites  est 
atténué  par  les  entrées,  les  sorties  et  les  courants  qu'éta- 
blissent les  diverses  ouvertures,  mais  la  nuit  il  n'en  est 
pas  de  même,  parce  que  les  issues  sont  fermées  ;  la  vicia- 
tion  de  l'air  est  alors  plus  ou  moins  rapide,  selon  son 
volume  et  le  nombre  de  personnes  que  le  même  espace 
renferme. 

Le  degré  d'altération  produit  des  elTels  bien  variés  :  ils 
peuvent  être  lents,  insensibles  et  capables  de  donner  lieu 
au  tempérament  lymphatique  (la  nation  juive  indigène  en 
fournit  ici  de  nombreux  exemples);  ou  prompts  et  rapides  , 
alors  les  principales  fonctions  sont  troublées,  et  l'on  voit 
apparaître  les  signes  de  l'asphyxie. 

Les  qualités  chimiques  de  l'air  ont  une  influence  géné- 
rale, ainsi  lacalorification,  la  nutrition,  la  force  musculaire 
augmentent  ou  diminuent  selon  la  pureté  de  l'atmosphère  ; 
la  constitution ,  le  tempérament  se  mettent  aussi  en  har- 
monie avec  le  milieu  ambiant,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire. 

L'air  pur  convient  aux  personnes  alï'aiblies  ,  surtout^ 
quand  les  digestions  sont  languissantes.  On  conseille,  dans 
ce  cas,  l'habitation  des  lieux  élevés  dont  l'atmosphère 
sèche  et  privée  d'acide  carbonique  s'altère  diflicllement,  à 
cause  des  mouvements  qui  l'agitent  sans  cesse ,  aussi  les 
paysans  sont  très  forts  et  se  portent  bien  ,  malgré  le 
désavantage  de  leur  nourriture  moins  substantielle. 

Pi'opB-îcCés  |»liysîqiBcs.  —  L'air  agit  sur  l'homme 
par  chacune  de  ses  propriétés  physiques,  qui  varient  selon 
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les  climats  et  les  lieux.  i'.Q  fluide  forme  une  couche  gazeuse 
de  quinze  lieues  environ  de  liautenr,  dont  l'aspect  diiïère 
suivant  les  localités  :  ainsi  on  ne  peut  comparer  le  ciel  pâle 
et  brumeux  du  nord  de  la  France  avec  la  limpidité  et  le 
bleu  azuré  qui  le  caractérisent  en  Afrique. 

Appelé  à  vivre  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmos- 
phère ,  l'honmie  doit  en  connaître  les  principales 
qualités. 

L'air  est  pesant  ;  il  devient  léger  quand  il  renferme  des 
vapeurs  et  aussi  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  :  son  poids  égal  à  celui  d'une  colonne  de 
mercure  de  28  pouces  ou  de  IV2  pieds  d'eau,  est  indiqué  par 
le  baromètre.  Il  en  résulte  qu'un  homme  de  taille  ordinaire 
supporte  sur  la  surface  de  son  corps  une  pression  consi- 
dérable évaluée  à  15  000  kilogrammes. 

Pour  comprendre  conmient  on  peut  vivre  et  se  mouvoir 
sous  une  si  forte  pression,  il  faut  se  rappeler  (jue  notre 
corps  est  rempli  de  liquide  (incompressible  )  et  d'air  qui 
contre-balancent  la  pesanteur  extérieure. 

Les  variations  de  pression,  rendues  sensibles  par  le 
baromètre,  sont  en  rapport  avec  l'humidité  et  la  chaleur 
de  l'atmosphère  qui  se  raréfie  ou  se  condense  ;  les  vents  et 
l'électricité  n'y  sont  pas  non  plus  étrangers. 

La  hauteur  moyenne  de  la  colonne  de  luercure,  au  bord 
de  la  mer,  est  de  760  millimètres.  En  hiver,  elle  est  plus 
considérable,  surtout  quand  règne  le  vent  du  nord  ;  il  n'est 
pas  rare  de  la  voir  alors  à  775  et  780  millimètres.  On  jK'ut 
dire  que  l'oscillation  est  de  755  à  775  millimètres. 

Cette  élévation,  qui  est  fréquente,  rend  la  marche  du 
baromètre  irrégulière  dans  cette  saison.  En  été,  les  varia- 
tions sont  minimes;  elles  sont  de  1  à  2  millimètres  pour  le 
littoral,  excepté  quand  doit  souiller  le  siroco  qui  amène  la 
plus  grande  dépression  de  la  colonne  mercurielle  et  pro- 
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duit  un  abaissement  de  8  ou  10""",  circonstance  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  de  Kaenitz  qui  pense  que  les  mouve- 
ments du  baromètre  ont  d'autant  plus  d'étendue  que  les 
variations  thermométriques  sont  plus  grandies  ;  les  vents 
seraient  alors  la  cause  principale  de  ces  oscillations.  D'après 
M.  Foley,  le  maximum  aurait  lieu  vers  di  heures  du  matin 
et  le  minimum  h  quatre  heures  du  soir. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'en  hiver  on  a  la  plus 
forte  pression  et  en  été  la  plus  faible  ;  aussi  les  indications 
barométriques  sont  propres  à  induire  en  erreur,  si  on  les 
regarde,  en  Algérie,  comme  signes  précurseurs  de  la  pluie 
ou  du  beau  temps.  Nous  pouvons  même  dire  que  l'abais- 
sement coïncide  souvent  avec  une  grande  pureté  de  l'atmo- 
sphère et  l'élévation  avec  les  diverses  périodes  de  pluie  qui 
se  partagent  la  saison  humide;  ainsi,  ces  différences  sont 
trompeuses  et  déjouent  les  calculs  tendant  à  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature. 

En  résumé,  les  oscillations  barométriques  sont  légères 
en  Afrique  et  peu  sensibles  d'un  jour  à  l'autre. 

A  Alger,  le  relevé  des  observations  faites  par  M.  Lauras 
donne  :     755"'     pour  le  minimum  ; 
yee"""  pour  le  maximum; 
76-"""  pour  la  moyenne. 
A  Bône,  le  maximum  a  été  de  :  "28'', 5'. 

/   maximum.   .   .   .      27,1 1  ; 
A  Guelma,   \    moyenne  ....     27,05; 
^   minimum  ....     2(3,05  ; 
Dans  le  sud,  la  moyenne  est  de  756'""'. 
A  Biskhra,  M.   Beylot  a  observé  la  plus  haute  pression 
à  770  millimètres  et  la  plus  faible  à  7/iO. 

Sur  les  plateaux  de  l'iiUérieur,  le  baromètre  oscille  entre 
755  et  770  millimètres. 

Ainsi,  au  point  de  vue  hygiénique,  les  variations  dans  la 
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pression  de  l'air  sont  peu  importantes  ;  les  chiiïres  ne  pré- 
sentent pas  de  dinerences  bien  sensibles  et  les  phénomènes 
pathologiques  que  l'on  rapportaitjusqu'ici  aux  vicissitudes 
barométriques  ne  paraissent  dus  qu'à  l'humidité  et  à 
l'électricité  atmosphérique . 

Les  couches  d'air  répandues  à  la  surface  du  sol  sont 
plus  denses  que  les  couches  supérieures  dont  les  molécules 
plus  écartées  finissent  même,  à  une  grande  hauteur,  par 
perdre  toute  cohésion,  si  cette  expression  peut  s'appliquer 
aux  corps  gazeux;  en  d'autres  termes,  la  pression  dimi- 
nue à  mesure  qu'on  s'élève.  : 

La  pesanteur  de  l'air  est  en  rapport  avec  la  température 
du  lieu,  puisque  nous  savons  que  ce  fluide  se  dilate  parla 
chaleur  et  se  condense  par  le  froid  ;  il  en  résulte,  qu'en 
Algérie,  il  est  plus  léger  que  dans  les  latitudes  septen- 
trionales, et  par  suite  moins  propre  à  la  respiration,  excepté 
peut-être  sur  le  littoral;  déplus,  il  est  humide,  circon- 
stance qui  favorise  le  méphitisme.  Mais  ce  jqui  en  altère 
principalement  la  pureté,  ce  sont  les  miasmes,  les  émana- 
tions et  le  sable  auquel  il  ne  sert  que  trop  souvent  de  vé- 
hicule. 

C'est  à  la  pression  de  l'air  qu'est  due,  en  partie,  l'agré- 
gation de  la  plupart  des  corps  de  la  nature  ;  sans  elle,  les 
lluides  humains  s'échapperaient  de  leurs  vaisseaux  ;  aussi, 
l'ascension  des  points  élevés  du  globe,  où  l'air  est  plus 
rare,  occasionne  souvent  des  hémorrhagies  abondantes. 

La  dilatation  de  l'atmosphère,  sur  les  sommités  monta  • 
gueuses,  est  accompagnée  de  sécheresse  de  la  bouche,  de 
soif,  de  gêne  de  la  respiration  (qui  devient  fréquente  pou:' 
suppléer  à  la  diminution  de  l'oxygène),  de  malaise  et  de 
faiblesse  ;  le  pouls  est  fréquent,  la  tète  lourde,  embarrassée, 
et  les  membres  brisés;  l'oppression  d'autant  plus  forte  qu'on 
s'élève  davantage,  ai'rète  à  chaque  pas  l'observateur  qui 
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ne  tarde  pas  à  voir  le  sang  couler  par  le  nez,  la  bouche  et 
les  bronches,  à  mesure  que  l'air  se  raréfie.  Aces  accidents 
se  joignent  des  éblouissements,  des  tintements  d'oreilles 
et  des  vertiges;  la  faiblesse  qu'éprouvent  les  voyageurs 
les  rend  plus  sensibles  au  froid  et  les  met  dans  l'impossi- 
bilité de  continuer  à  monter. 

A  uii  moindre  degré,  les  phénomènes  sont  bien  diffé- 
rents :  la  circulation  et  la  respiration  sont  rapides,  les  di- 
gestions promptes  et,  par  suite,  l'appétit  plus  prononcé  à 
cause  d'une  certaine  diminution  du  poids  de  l'atmosphère 
qui  rend  l'air  plus  sec  et  plus  favorable  à  l'exercice. 

Sur  les  montagnes,  les  habitants  sont  forts,  robustes, 
agiles  et  bien  constitués  ;  toutes  leurs  fonctions  ont  lieu 
avec  énergie;  cette  surexcitation  de  l'organisme  prédispose 
aux  maladies  inflammatoires  de  la  cavité  pectorale  ;  aussi 
l'air  vif  des  collines  élevées  ne  convient  pas  aux  maladies 
des  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  ainsi 
qu'aux  individus  prédisposés  aux  phlegmasies  en  général, 
tandis  que  les  constitutions  faibles,  les  tempéraments  lym- 
phatic(ues,  tireront  de  grands  avantages  d'une  semblable 
exposition. 

L'élévation  compatible  avec  la  santé  paraît  être  de  2000 
mètres.  'Du  reste,  cela  n'a  rien  d'absolu  et  varie  selon 
la  latitude  qui  est  plus  ou  moins  favorable  à  la  végéta- 
tion, etc. 

Entre  le  littoral  (Bône,  Alger,  Orani  et  5500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (pics  du  Djinjura),  qui  senties 
points  les  plus  élevés  de  nos  possessions,  on  comprend 
qu'il  doit  exister  bien  des  variations.  Il  est  vrai  qu'à  la 
hauteur  indiquée,  il  n'y  a  pas  de  centre  de  population;  à 
peine  ces  sommets  sont-ils  parcourus,  en  été,  par  quelques 
pasteurs  des  pays  circonvoisins.  Le»  gazon  même  y  est 
rare  et  la  végétation  souffreteuse.  L'^s  hauts  plateaux  sur 
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lesquels  les  habitants  sont  agglomérés  n'ont  qu'iuie  éléva- 
tion de  1300  nièlres^Gér\  ville,  Daïai  et  1000  à  1100  mè- 
tres iBogliar,  Djelfa,  Teniet-el-Had,  Batna,  Tebessa.  Sétif 
etTiaret).  La  température  nioy^nne  doit  donc  se  trouver 
à  650  mètres;  c'est  l'altitude  deConstantine  et  de  Mascara. 

Article  111.   —   Air  de  la  mer. 

L'air  de  la  mer  présente  quelques  dilTérences  avec  celui 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Ainsi,  il  est  plus  pur 
à  cause  de  l'absence  des  foyers  d'infection.  H  est  frais,  hu- 
mide, et  lenferme  des  particules  salines  et  iodurées  dues 
aux  divers  courants  d'air  et  à  l'agitation  des  vagues  ;  aussi 
est-il  très  favorable  à  la  santé. 

Les  populations  maritimes  sont  remarquables  par  la 
vigueur  de  leur  organisation  qui  trouve  sa  raison  d'être 
dans  l'air  qu'elles  respirent,  autant  que  dans  la  nature  de 
leur  alimentation.  Mais  l'action  qu'il  exerce  (l'air)  sur  l'at- 
mosphère en  générales!  digne  de  remarque  :  ainsi,  les  va- 
riations sont  moins  marquées  sur  le  littoral  que  dans  l'in- 
térieur des  terres,  la  température  y  est  plus  constante  et 
la  différence  entre  le  minimum  et  le  maximum  de  la  cha- 
leur beaucoup  moins  grande,  circonstance  qui  donne  un 
avantage  au  rivage  de  l'Algérie  sur  les  régions  éloignées 
de  la  mer.  Cet  avantage  est  dû  aux  vents  marins  que  l'on 
sait  être  chauds  eu  hiver  et  frais  en  été,  propriété  qu'ils 
tiennentde  l'humidité  résultant  del'évapoiaiion  dontlepro- 
duitsature  l'atmosphère,  etdu  mouvementdeseaux  qui.  pré- 
sentant sans  cesse  de  nouvelles  couches  liquides  à  l'air  envi- 
ronnant, tend  à  diminuerou  à  augmenter  la  chaleur  ambiante. 

L'ail"  est  plus  dense  et  sa  pesanteur  plus  marquée  en 
pleine  mer  :  chez  les  marins  l'hématose  est  très  complète, 
à  cause  de  la  pureté  de  l'atmosphère,  de  son  renouvelle- 
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nient  facile,  et  de  la  plus  grande  quantité  d'oxygène  qui, 
malgré  l' humidité,  est  cependant  tonique,  propriété  qu'il 
doit  sans  doute  aux  particules  salines  dont  les  couches  en 
contact  avec  la  mer  sont  chargées.  Quelques  auteurs  par- 
lent d'une  diminution  d'oxygène  qui  serait  compensée  par 
l'augmentation  de  pression;  cela  ne  nous  paraît  pas  dé- 
montré. Par  l'action  des  sels,  le  sang  veineux,  dit-on, 
devient  vermeil  ;  il  s'ensuit  que  l'air  de  la  mer  imprégné 
de  ces  substances  doit  favoriser  ce  changement,  effet  faci- 
lement obtenu  par  l'usage  du  chlorure  de  sodium  à  l'in- 
térieur mais  ici  y  a  un  danger  que  l'on  évite  par  la  médi- 
cation externe  d'une  supériorité  incontestable. 

Sous  l'influence  de  l'air  de  la  mer,  le  système  nerveux 
éprouve  une  surexcitation  qui  se  fait  sentir  sur  toutes  les 
fonctions.  Cette  atmosphère  convient  aux  personnes  débi- 
litées par  des  affections  de  poitrine  et  du  tube  digestif;  par 
elle,  les  vieillards  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  qui  les 
fortifie  contre  les  épreuves  auxquelles  cet  âge  est  exposé. 

Les  femmes  délicates,  à  chairs  molles,  à  peau  blanche  et 
sujettes  à  s'enrhumer,  voient  souvent  leurs  forces  augmen- 
ter par  suite  de  la  stimulation  de  cet  air  qui  anime  leur  teint 
et  donne  une  plus  grande  activité  aux  fondions  digestives. 

L'enfance  surtout  profite  de  ce  milieu  vivifiant  :  les  pro- 
menades, les  jeux  sur  le  sable  du  littoral  favorisent  le 
développement  et  peuvent  faire  disparaître  certaines  pré- 
dispositions fâcheuses ,  quand  ces  exercices  ont  lieu  , 
couime  en  Afri  {ue,  par  une  douce  température. 

Le  tempérament  lymphatique,  les  convalescents,  éprou- 
vent de  salutaires  modifications  et  se  trouvent  bien  d'un 
pareil  effet  qui  active  le  mouvement  de  réparation,  tout  en 
rendant  l'organisme  plus  apte  à  i-ésister  aux  brusques 
passages  du  chaud  au  froid  et  réciproquement. 

Par  ses  vapeurs  iodées  et  salines,  l'air  marin  modifie  les 
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sécrétions  bronchiques,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'excitation 
soit  trop  forte  ou  l'organe  trop  irritable,  parce  que  le  but 
est  alors  dépassé,  et  le  mal  suit  de  près  l'application  du 
remède;  ainsi  les  faibles  altérations  du  tissu  pulmonaire 
peuvent  seules  être  modifiées,  et  cette  atmosphère  doit  être 
regardée  comme  un  i)réservatif  et  non  comme  la  panacée 
des  aflections  de  poitrine. 

Si  l'iode  tend  à  augmenter  la  richesse  du  sang,  on  com- 
prendra le  bon  cllét  que  l'on  peut  tirer  du  voisinage  de  la 
mer  pour  les  constitutions  scrofulenses  ou  profondément 
afi'aiblies.  Outre  les  sels,  cet  air  renferme  moins  d'acide 
carbonique,  par  conséquent  il  est  plus  favorable  à  la  nutri- 
tion, en  rendant  plus  promptes  l'assimilation  et  la  décompo- 
sition ;  il  est  très  utile  aux  personnes  prédisposées  aux 
bronchites,  surtout  aux  catarrhes  qui  reviennent  chaque 
année  et  épuisent  les  malades  par  leur  abondante  sécrétion. 

Ce  que  la  théorie  indique,  l'observation  le  confirme  par 
ce  fait  que  les  pêcheurs  sont  rarement  atteints  d'inflam- 
mation des  bronches,  malgré  les  vicissitudes  auxqnelles  ils 
sont  constamment  exposés.  Cet  effet  résulte  (Dauvergne, 
Mode  d'action  des  eaux  de  mer)  de  la  force  de  réaction 
imprimée  aux  organes,  ainsi  que  de  la  résolution  jjIus 
prompte  de  rhypérémic  qui  peut  affecter  ces  mômes  par- 
ties. Voilà  connue  se  modifient  les  constitutions  qui  pré- 
disposent aux  diverses  alïeclions  tuberculeuses,  ainsi  se 
fortifie  l'organisme  contre  le  retour  des  fièvres  intermit- 
tentes les  plus  rebelles,  dès  que  les  fébricitants  ont  quitté 
les  lieux  oi^i  ces  maladies  sont  endémiques. 

En  Algérie,  les  localités  voisines  du  rivage  sont  d'une 
salubrité  bien  plus  grande  que  les  postes  de  l'intérieur  ;  il 
suffit  môme,  la  plupart  du  temps,  d'une  migration  du  sud 
au  nord  pour  voir  les  affections  changer  de  caractère,  résul- 
tat qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'air  de  la  Méditerranée. 
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Article  IV.  —  Température. 

Tenipératfiii'c  eliaiailc.  —  C'est  l'expressioii  du  de- 
gré de  chaleur  d'un  lieu  qui  impressionne  le  corps.  Le 
calorique,  cause  de  la  chaleur  qui  est  indispensable  à  l'en- 
tretien normal  des  fonctions,  est  dû  à  l'action  du  soleil  et 
se  répand  à  la  surface  du  globe,  suivant  certaines  lois  bien 
connues. 

Les  corps  blancs  et  polis  le  réfléchissent  ;  quand  ils  sont 
noirs  et  rugueux,  ils  l'absorbent  ;  cette  propriété  doit  sur- 
tout être  mise  à  profit  dans  les  pays  chauds.  Le  calorique 
dilate  les  corps,  mais  tous  ne  s'échauiTent  pas  aussi  promp- 
tement,  ils  sont  alors  plus  ou  moins  bons  conducteurs  de 
la  chaleur.  La  plus  haute  température  à  laquelle  on  est 
exposé  en  Algérie  ,  mais  qui  est  exceptionnelle  ,  est  de 
H- 45  à  50  degrés  centigr.  àl'ombreetde  70  au  soleil  ;  la  plus 
basse  est  de  —  6  degrés  centigr. ,  constatée  plusieurs  fois  sur 
les  plateaux  du  Tell.  Ces  variations  dépendent  de  la  struc- 
ture et  de  la  nature  du  sol,  de  la  situation  des  lieux,  de  la 
saison,  des  vents  et  du  moment  du  jour  et  de  la  nuit  où 
les  observations  se  font.  Les  parties  dures  et  compactes 
qui  forment  la  charpente  de  nos  possessions  africaines  et 
réfléchissent  les  rayons  solaires,  contribuent  à  l'augmenta- 
tion de  la  chaleur  et  sont  peu  susceptibles  d'absorber  la 
pluie;  il  en  est  de  môme  des  sables,  tandis  que  la  terre 
cultivable  se  laisse  très  facilement  pénétrer  par  les  eaux  et 
tempère  la  chaleur.  Tout  le  monde  sait  ({ue  le  calorique 
diminue  à  mesure  que  la  latitude  augmente  ou  que  l'on 
s'élève  :  dans  le  preniier  cas,  la  direction  de  plus  en  plus 
oblique  des  rayons  solaires,  quand  on  s'éloigne  de  l'équa- 
teur,  explique  l'abaissement  de  la  chaleur  ;  dans  le  second, 
s'il   fait   moins  chaud  sur  les  montagnes  que   dans   les 
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plciines,  c'est  parce  que  Fair  devenant  de  moins  en  moins 
dense  possède  peu  de  calorique  rayonnant  ;  mais  ici  la 
marche  de  l'échelle  descendante  n'est  pas  uniforme. 

Nous  savons  que  la  chaleur  est  moins  forte  sur  le  bord 
de  la  nier  que  dans  l'intérieur;  la  configuration  des  cotes, 
leur  exposition  ne  sont  pas  sans  effet  sur  elle,  ainsi  que  la 
surface  des  terres.  Les  pays  nus,  déboisés,  incultes,  ro- 
cailleux et  sablonneux  sont  les  plus  chauds;  les  contrées 
fertiles  et  couvertes  d'une  belle  végétation  jouissent  d'un 
climat  très  doux,  parce  que  l'eau  en  se  vaporisant  absorbe 
une  grande  partie  du  calorique.  Les  montagnes  exposent 
aux  vents  chauds,  de  même  qu'elles  peuvent  en  garantir; 
sur  les  hauts  plateaux,  le  temps  est  toiijours  plus  rigou- 
reux à  cause  des  vents  qu'ils  font  naître  et  de  leur  rapide 
refroidissement,  le  rayonnement  étant  considérable  après 
le  coucher  du  soleil.  Les  parties  élevées  modifient  l'état  de 
l'air  d'une  localité,  et  présentent  diverses  conditions  cli- 
matériques  très  appréciables.  Ainsi,  à  la  base  du  Djurjura 
il  fait  très  chaud,  et  son  sommet  est  couvert  de  neiges 
presque  éternelles.  Une  altitude  intermédiaire,  Médéah, 
Milianah,  Tlemcen  présentent  une  température  moyenne 
qui  se  rapproche  de  celle  de  France. 

Enfin,  les  courants  aériens  terrestres  on  marins  impri- 
ment des  différences  à  la  chaleur,  selon  qu'ils  prennent  ou 
qu'ils  cèdent  du  calorique  sur  leur  passage. 

Dans  toutes  les  localités,  des  observations  météorolo- 
giques ont  été  faites  avec  soin. 

En  tout  pays,  il  y  a  un  minimum  et  un  maximum  de  cha- 
leur. En  Algérie,  ils  diffèrent  notablement  selon  que  le 
thermomètre  est  examiné  près  de  la  mer,  sur  les  plateaux 
élevés  ou  dans  les  plaines  du  Sahara. 

Ce  qu'il  importe  de  connaître,  ce  sont  les  températures 
extrêmes  et  leur  fréquence,  à  cause  des  variations  qui  ont 
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une  si  grande  influence  sur  l'éconoiuie.  Les  moyennes  ne 
signifient  rien,  car  les  nombres  extrêmes  peuvent  être  très 
difTérents.  Ce  sont  les  mini  ma  et  les  maxima  qu'il  est  in- 
téressant d'indiquer. 

Température  extrême  et  moyenne. 


Liltoral  algérien.. 

Sénégal  [\) 

Guyane  

Arùillcs 

Mayolie 

Réiinioii.. 

Tuïli 


1"  TRIMESTRE 


IDID. 

2,0 
H.O 
•21,8 

»9,-J 


•21,0 
•20,8 


17,0 
35,6 
2y,4 
23,4 
."0,8 


31,0 


19,9 
■in. Il 
■26,2 
■Jfi.; 
27.0 


i'  TRIMESTRE. 


10,0 
II. S 
2i.0 
■24  0 
20,0 

18,6 


25,0 
:î9.0 


30.8 
30.0 


31,6 


10.0 
•21  6 
•27,2 
•26,7 
24.8 
24,0 
24,8 


3°  TRIMESTRE. 


21,0 
190 
24,0 
23. '2 
•20.4 

I5.S 


ôl,6 

:ii.r> 

27,2 
30,0 


25.0 

26 

28,3 

•27,1 

23.7 

22.3 

23,8 


4°  TRIMESTRE. 


Sur  le  Tell. 

HIMHDM.  HAXIMOH.  HOTGNKE. 

1"  trimestre —    5  +23  +8 

2«         —                     -f-    4  +32  -\-  \% 

3«         —                     +  17  +38  +28 

4«         —                             0  +30  +16 

Température  moyenne  de  chaque  mois. 

MINIMUM.  MAXIMUM.  MOVENSE. 

Janvier +8  +16  +13 

Février +^  +'17  +13 

Mars +10  +19  +15 

Avril +12  +22  +17 

Mai +14  +25  +19 

Juin +18  +28  +23 

Juillet +23  +30  +26 

Août +23  +32  +27 

Septembre.  ...       +20  +27  +23 

Octobre -{- \1  +25  +21 

Novembre +13  +21  +18 

Décembre +11  +14  +14 

(1)  Dutrouiau,  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds. 
Paris,  1861. 
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Résultat  à  peu  près  semblable  à  celui  obtenu  par 
M.  0.  Mac  Carthy. 

D'après  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger^ 
uoici  les  oscillations  therniométriques  pendant  vingt-deux 
ans,  c'est-à-dire  les  extrêmes  les  plus  prononcés. 


UINIUIM. 

MAXIMUM. 

MOYENNE 

1838 

12,00 

25,00 

18,19 

18:5<J 

7,30 

24,60 

17,37 

1840 

10,30 

31,30 

20,80 

1841 

9,00 

29,60 

21,38 

1842 

7,60 

31,30 

20,94 

1843 

2,00 

34,07 

19,97 

1844 

3,80 

37,30 

18,45 

1845 

2,50 

34,10 

18,36 

1846 

4,60 

35,00 

19,12 

1S47 

4,50 

36,90 

19,05 

1848 

7,50 

32,50 

18,56 

1849 

4,50 

40,00 

19,36 

1850 

3,60 

35,40 

18,89 

1851 

4,60 

36,00 

18,49 

1852 

3,60 

35,40 

19,42 

1853 

4,70 

34,00 

18,65 

1854 

2,70 

37,20 

18,28 

1855 

6,30 

34,90 

19,42 

1856 

5,60 

35,80 

19,74 

1857 

3,60 

36,90 

19.30 

1858 

7,40 

32,00 

19,50 

1859 

7,50 

30,20 

18,74 

MINIMUM.                   MAXIMUM.                   MOYENNE.  MOYENNE   DE  MINIMA. 

2    (1)                     40                     19,17  5,67 

Les  chifVres  3Zi  ;ï  /|0  (pii  se  répètent  [)liisieurs  fois  sont 
dus  au  vent  dn  sud. 


(I)  Par  cxcoplion,   le  Ihcrnioinètrc   csl   ilcscciulu  à   O/iO  le  8  janvier 
1861,  à  Alger. 
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Su?'  le  Tell.  —  Température  extrême. 

HINIHCM.  MAXIMUM.  MOYENNE. 

Janvier —    5  -|~  18  +6 

Février —    k  -f  19  +8 

iMars —     0  +23  +11 

Avril +    .'i  +  2G  +  15 

Mai +6  +28  +17 

Juin. -f  10  +32  +23 

Juillet +17  +38  + '-^ 

Août +22  +38  +30 

Septembre +17  +35  +  2/i 

Octobre +10  +30  +19 

Novembre +4  +24  +12 

Décembre —    0  4-18  +9 

D'après  iin  relevé  tait  à  Alger,  pendant  une  période  de 
treize  ans  (thèse  Kolb)  (1),  la  température  est  allée  en 
diminuant,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant  : 

Moyenne  annuelle  de  1837  à  1841.  .  .      +  21°, 95 

—  —  1842  à  1847...      +  20'',C5 

—  —  1852  à  1854...      +190,28 

donnant  +-  20%65  pour  la  moyenne  générale,  qui  ne  serait 
que  de  +-  19°  d'après  quelques  observateurs.  Du  relevé 
comparatif  des  températures,  il  résulte  que  la  chaleur  di- 
minue de  l'est  à  l'ouest,  au  moins  sur  le  littoral,  puisque 
la  moyenne  est  de  : 

21  à  Bône  ; 

20,  19  et  17  à  Alger; 

IG  à  Oran. 

Selon  M.  Dutroulau,  la  moyenne  annuelle  est  : 

22%00  au  Sénégal; 
27,00    à  la  Guyane; 
26,00    aux  Antilles; 

(1)  Reproduisant  un  tableau  de  M.  Mitchell.  {Alger,  son  climat  et  sa 
valeur  curalive,  principalement  au  point  de  vite  de  la  phthisie,  1857,  in-8.) 
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25,00    à  Mayolle; 
21,71    à  la  Réunion; 
2i,7<.)   à  Taili; 

tandis  que  d'après  M.  Mitcliell,  on  trouve  : 

23,25'  au  Caire  ; 
19,50  à  Malte; 
19,00  à  Malaga; 
18,50  à  Madère; 
15,63  à  Rome; 
16,15  à  Nice  ; 
13,50  à  Pau. 

La  moyenne  annuelle  d'Afrique  dépasse,  par  conséquent, 
de  1  à  7  degrés  la  température  de  ces  villes,  excepté  la 
première,  difierence  qui  se  retrouve,  à  son  avantage  et  à 
peu  près  dans  les  mêmes  proportions,  pendant  la  saison 
froide. 

La  chaleur  humaine,  prise  sous  l'aisselle,  varie  de  37 
à  ZS" ;  elle  s'élève  d'an  degré  vers  l'équateur  [Annales  de 
physique) ,  mais  les  âges  et  quelques  autres  circonstances 
la  font  varier.  Ainsi,  chez  les  enfants,  elle  est  plus  déve- 
loppée que  chez  les  adultes;  ici  elle  est  de  37",  et  là  de  39 
(Liebig)  ;  le  matin  et  pendant  la  veille  elle  est  aussi  plus 
marquée;  il  en  est  de  même  dans  certaines  maladies;  elle 
auguiente  de  la  périphérie  au  centre  ;  le  sang  veineux  est 
moins  chaud  que  le  sang  artériel.  Il  faut  excepter,  toute- 
fois, le  sang  contenu  dans  les  veines  sus-hépatiques,  la 
partie  supérieure  de  la  veine  cave  inférieure  et  les  cavités 
droites  du  cœur.  (Cl.  Bernard.) 

Les  membres  et  les  parties  superficielles  possèdent 
moins  de  calorique  que  le  tronc  et  les  organes  rapprochés 
du  cœur;  ainsi  s'expliquent  la  congélation  des  extrémités 
et  l'oscillation  de  la  chaleur  du  cori)s,  qui  n'est  pas  aussi 
fixe  que  l'ont  établi  quelques  auteurs,  puisqu'une  forte 
température  ou  l'immersion  dans  un  bain  très  chaud  peut 
la  faire  varier.  (Breschet.) 


I 
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Influence  (l'niie  tcinix^rattire  Nèelie  et  chaude. 

—  L'iiilliience  d'un  air  sec  et  chaiicl  est  très  connue;  c'est 
un  stimulus  qui  modifie  avantageusement  l'organisme; 
aussi,  les  tempéraments  faibles  voient-ils  par  son  action 
l'énergie  des  tissus  s'accroître. 

La  chaleur  rend  d'abord  la  respiration  fréquente  et  la 
circulation  plus  rapide  ;  en  même  temps  elle  augmente  le 
mouvement  vital  de  la  peau  qui  se  tmnéfîe.  Ce  relâche- 
ment des  téguments  gorgés  de  liquide  active  les  sécrétions 
cutanées,  qui  deviennent  plus  abondantes  là  où  la  tempé- 
rature est  élevée;  i)ar  suite,  les  habitants  de  ces  pays  ont 
une  constitution  sèche  que  ne  présentent  pas  les  peuples 
du  nord,  plus  disposés  à  l'obésité  et  aux  maladies  humo- 
rales qu'une  dépuration  continuelle  éloigne  des  individus 
du  midi. 

Ces  divers  effets  de  la  chaleur  :  activité  de  la  circulation 
et  relâchement  des  tissus,  expliquent  commentles affections 
dii  nord  guérissent  facilement  dans  les  contrées  méridio- 
nales, et  réciproquement.  Dans  le  premier  cas,  les  excré- 
tions faciles  ont  mie  influence  salutaire  sur  la  lésion, 
le  mouvement  organique  étant  plus  parfait,  secondé 
comme  il  l'est  en  Algérie  par  l'air  marin  qui  active  le  tra- 
vail d'assimilation  et  de  décomposition.  La  surexcitation 
des  téguments  réagit  souvent  sur  les  voies  digestives  que 
les  aliments  irritent  alors  facilement;  de  là  la  préférence 
que  l'on  accorde  aux  substances  végétales. 

La  double  perspiration  qui  s'effectue  tend  à  maintenir 
l'équilibre  de  température  du  corps,  surtout  s'il  se  produit 
peu  de  chaleur  animale  ;  mais  elle  est  une  puissante  cause 
de  faiblesse. 

A  mesure  que  l'exhalation  cutanée  augmente,  les  autres 
sécrétions  languissent;  la  soif  est  vive,  à  cause  des  pertes 
éprouvées  par  l'économie;  les  urines  deviennent  rares  et 
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colorées,  la  sécrétion  intestinale  se  ralentit,  le  t'oie  seul 
redouble  d'énergie  et  produit  une  bile  abondante  qui  donne 
aux  méridionaux  le  teint  qui  leur  est  propre,  et  au  sang 
ses  qualités  réparatrices  que  la  respiration  ne  peut  lui 
rendre,  parce  qu'elle  est  incomplète,  l'air  qui  pénètre  dans 
les  poumons  étant  très  dilaté  et  renfermant  moins  d'oxy- 
gène, condition  favorable  aux  poitrines  délicates. 

Les  condiments  épicés  ne  sont  peut-être  pas  étrangers 
à  la  supersécrétion  biliaire,  par  leur  action  stimulante  sur 
les  intestins. 

Par  la  diminution  des  sécrétions,  les  muqueuses  parais- 
sent sèches  et  la  bouche  pâteuse;  les  digestions  sont  lentes 
et  l'appétit  nul;  aussi  les  méridionaux  sont  sobres  et 
vivent  de  peu,  la  chaleur  extérieure  pouvant  remplacer  le 
calorique  développé  par  l'exercice  des  fonctions;  l'inappé- 
tence ({ui  se  déclare  souvent  dans  ces  conditions,  cause 
parfois  un  amaigrissement  sensible  accompagné  de  consti- 
pation alternant  avec  de  la  diarrhée. 

L'insuffisance  de  la  respiration,  qui  finit  par  se  ralentir, 
accorde  au  sang  veineux,  sur  le  fluide  artériel,  une  certaine 
prédominance  qui,  en  favorisant  les  congestions,  peut 
n'être  pas  étrangère  à  la  susceptibilité  plus  grande  des 
organes  génitaux,  état  qui  trouve  encore  son  explication 
dans  l'excitation  du  système  nerveux  dont  les  fonctions 
s'exaltent,  à  l'exception  toutefois  de  celles  qui  président  à 
la  locomotion.  Quelle  qu'en  soit  la  raison ,  le  calorique 
modéré  donne  aux  rapports  conjugaux  une  grande  activité 
que  les  Européens  nouvellement  débarqués  en  Algérie  ne 
tardent  pas  à  ressentir, 

La  chaleur  extrême  a  des  effets  bien  fâcheux  :  souvent, 
en  Afrique,  par  des  températures  élevées,  on  a  vu  des 
soldats  être  pris  subitement  de  délire  ou  frappés  de  con- 
gestion cérébrale.  Cet  état  de  l'atmosphère  n'est  pas  étran- 
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ger  au  développement  des  ophthalmies  si  graves  des  pays 
chauds. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  cpie  la  chaleur  que  nous 
avons  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  et 
alors  que  souffle  le  siroco,  prédispose  aux  affections  cuta- 
nées, aux  maladies  du  tube  digestif  et  de  l'encéphale,  à 
cause  de  la  fluxion  ou  de  la  langueur  dont  ces  organes  sont 
le  siège.  Les  indigènes  ressentent  moins,  dit-on,  que  les 
Européens  ses  effets;  c'est  possible,  mais  ils  éprouvent 
néanmoins  du  malaise,  et  s'ils  ne  paraissent  pas  comme 
nous  plongés  dans  un  grand  accablement  physique  et  mo- 
ral, cela  tient  à  leur  indolence  naturelle.  A  la  suite  de 
fatigue  inusitée,  due  à  un  exercice  violent,  pendant  l'été, 
il  n'est  pas  rare  d'éprouver  de  la  prostration,  bientôt  suivie 
de  céphalalgie  opiniâtre,  de  soif  iumiodéiée  et  de  fièvre. 
Ici  la  fatigue  est  la  cause  occasionnelle.  Voyez  l'Arabe,  il 
s'harmonise  avec  les  conditions  climatériques  qui  l'entou- 
rent ;  il  craint  l'exercice  et  se  livre  souvent  aux  douceurs 
du  far  niente,  quand  ses  moyens  le  lui  permettent.  S'il 
mène  une  vie  nomade,  son  alimentation  est  légère  et  peu 
nourrissante  :  avec  quelques  dattes,  de  la  farine  et  du  lait, 
il  parcourt  des  distances  énormes. 

La  faiblesse  des  organes  digestifs  exige  des  aliments  peu 
abondants  et  de  facile  digestion  ;  on  se  rappellera  que  la 
sobriété  est  la  première  condition  d'une  bonne  santé  en 
Algérie.  On  évitera  les  fortes  chaleurs,  les  variations  brus- 
ques de  température  et  l'impression  du  froid  quand  le 
corps  est  en  sueur;  ce  deinier  effet  est  nuisible  en  ce 
qu'il  détruit  l'équihbre  des  pertes  dont  l'intégrité  est  né- 
cessaire à  l'harmonie  des  fonctions. 

l'our  empocher  une  trop  grande  soustraction  de  calo- 
rique, les  méridionaux  ont  la  bonne  habitude  de  porter, 
hiver  comme  été,  des  vêtements  de  laine,  seuls  capables 
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de  préserver  d'un  prompt  refroidissement  aux  diiïérentes 
heures  de  la  journée. 

Il  est  de  toute  nécessité  de  ne  consacrer  au  travail  que 
les  heures  les  moins  chaudes;  l'exercice  pour  les  citadins 
et  les  gens  de  bureau  sera  modéré  et  aura  lieu  le  matin  ou 
le  soir.  On  ne  négligera  ni  les  bains  ni  les  aiïusious  fraî- 
ches qui  sont  salutaires  pendant  les  chaleurs. 

TciMp^'ratiirc  froide.  —  C'est  une  sensation  que 
l'on  éprouve  quand  l'économie  abandonne  du  calorique 
à  un  milieu  ambiant  dont  le  degré  thermométrique  est  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  du  corps  humain,  ou  plus  sim- 
plement c'est  une  impression  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature extérieure  nous  fait  ressentir. 

Plus  la  calorification  est  développée,  mieux  on  résiste  au 
froid  ;  aussi  la  quantité  d'oxygène  consommée  s'accroît- 
elle  dans  les  temps  frais. 

La  diminution  de  la  chaleur  humaine  peut  être  appré- 
ciée par  le  thermomètre  ;  ainsi,  dans  le  choléra,  le  froid 
des  pieds  et  de  la  langue  fait  descendre  la  colonne  de 
mercure  à  15  et  16  degrés;  mais,  à  l'état  de  santé,  sou 
influence  sur  la  chaleur  naturelle  n'est  pas  très  marquée, 
à  cause  de  la  calorification  qui  empêche  le  refroidissement 
du  corps.  Cependant  il  résulte  des  expériences  faites  par 
MM.  Lévy  et  Dutroulau  sur  des  guides  qui  passent  géné- 
ralement huit  heures  par  jour  dans  l'eau  de  mer  (Océan), 
que  le  mercure  d'nn  thermomètre  s'abaisse  de  1  à  3  degrés 
au-dessous  de  la  teu)pérature  normale  (1),  résultat  que 
nous  n'avons  jamais  obtenu  dans  la  Méditerranée. 

Les  femmes,  les  vieillards,  les  individus  faibles,  ner- 
veux ou  lymphati([ues,,  résistent  moins  à  une  basse  tempé- 
rature que  les  adultes  et  les  personnes  chez  lescpielles 

(1)  Annales  d'hygiènes,  2"  sérii',  t.  XV,  p.  2!i\. 
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prédomine  le  système  sanguin,  ou  qui  sont  douées  de 
beaucoup  de  gaieté .  Le  plus  grand  froid  observé  a  été  à 
Guelma  et  Batna  —  li  degrés  centigrades  ;  Sétif —  5  (Aimé)  ; 
Siddi-bel-Abbès  —  6  (Rodes);  Constantine,  Médéah,  Milia- 
nali,  Boghar  —  2,  3  et  fi  degrés  centigrades.  Dans  la  nuit 
du  19  au  20  mars  1860,  il  a  gelé  fortement  à  Constantine; 
la  glace  avait  plusieurs  millimètres  d'épaisseur,  le  sol  était 
couvert  de  neige. 

Dans  le  sud,  le  thermomètre  s'abaisse  à  —  1  et  2  de- 
grés; souvent  il  y  a  de  la  glace  dans  le  Sahara  :  Tuggourt, 
le  Souf.  Le  20  février  iSô/j,  le  mercure  marquait  —  3,  et 
en  novembre  1859  —  /j  degrés  à  Laghouat;  il  y  avait  de 
de  la  neige  partout. 

Le  froid  varie  selon  l'absence  et  la  direction  des  rayons 
solaires,  l'exposition  des  lieux  et  leur  élévation  ;  les  vents 
ont  aussi  sur  lui  une  grande  influence,  etc. 

C'est  le  matin  que  le  froid  est  le  plus  vif,  à  l'aube  du 
jour,  moment  où  le  refroidissement  va  s'arrêter  et  où  le 
soleil  est  sur  le  point  d'éclairer  notre  hémisphère. 

Les  pays  boisés  sont  moins  chauds  que  les  contrées. cul- 
tivées :  le  refroidissement  du  sol  se  trouve  encore  en  rap- 
port avec  l'état  de  sa  surface;  plus  elle  est  blanche  et  unie, 
plus  elle  réfléchit  les  rayons  solaires  et  perd  de  son  calo- 
rique, de  là  le  danger  de  dormir  sur  la  terre  dans  les 
régions  arides  du  sud. 

En  Algérie,  l'abaissement  de  température  est  dû  aux 
pluies  et  aux  vents  du  nord-ouest.  Sur  le  rivage,  la  moyenne 
des  minima étant  de  8  et  9  degrés  centigrades  (Bône,  Alger, 
Oran  ,  la  moyenne  s'abaise  à  mesure  qu'on  va  de  l'est  h 
l'ouest),  le  froid  sec  et  vif  du  nord  de  l'Europe  ne  s'y  fait 
jamais  sentir,  mais  les  chaleurs  de  l'été  diminuent  la  puis- 
sance de  réaction  et  l'organisme  est  très  sensible  à  12  et 
15  degrés  au-dessus  de  zéro,  à  cause  de  la  grande  humidité. 
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Sur  le  littoral,  la  noige  est  rare  ;  sa  présence  est  une 
exception,  puisqu'on  ne  l'a  observée  que  trois  à  quatre  fois 
depuis  l'occupation,  en  18/i2,  18/i5  et  1860.  On  rapporte 
qu'en  1792  il  en  tomba  tant  dans  la  Mitidja  que,  près  de 
Blidali,  il  y  en  avait  jusqu'à  hauteur  d'homme. 

Ce  n'est  qu'à  des  intervalles  éloignés  qu'elle  apparaît 
dans  les  parties  basses,  tandis  ([ue  les  pics  élevés  du  Djur- 
jura  en  sont  longtemps  couverts;  elle  s'accumule  dans  les 
accidents  de  terrain  en  si  grande  quantité  que,  pendant  la 
saison  chaude,  les  tribus  environnantes  en  font  un  com- 
merce assez  lucratif. 

Les  monticules  de  200  à  300  mètres  en  présentent  quel- 
quefois une  couche  légère,  mais  ce  n'est  qu'à  une  plus 
grande  hauteur  que  son  séjour  a  quelque  durée.  A  partir 
de  700  à  800  mètres,  les  hivers  semblent  avoir  presque  la 
même  inclémence  que  ceux  de  France ,  dans  sa  partie 
moyenne.  Cependant  la  colonne  de  mercure  ne  s'abaisse 
pas  beaucoup  au-dessous  de  zéro  ;  mais  en  Algérie  on  est 
plus  impressionnable  et  on  ressent  plus  vivement  les  dif- 
férences de  température  ;  ici  2  ou  ."  degrés  au-dessous  de 
zéro  constituent  un  froid  rigoureux. 

On  se  rappelle  la  retraite  de  Constantine  et  les  désastres 
du  Bou-Taleb. 

Sétif,  Médéah,  Boghar,  Milianah,  etc.,  doivent  leur  cli- 
mat rigoureux,  en  hiver,  à  cette  nappe  blanche  qui  reste 
plus  ou  moins  longtemps  sur  le  sol  et  qui,  en  réfléchissant 
les  rayons  solaires,  contribue  au  refroidissement. 

A  cette  époque,  les  vents  qui  traversent  ces  régions 
sont  glacés  et  concourent  beaucoup  à  produire  les  \aria- 
tions  atmosphériques  que  l'on  observe  dans  tous  les  en- 
droits (jui  avoisinent  les  montagnes.  L'air  est  d'autant  plus 
froid  qu'il  est  plus  violent;  mais,  comme  nous  l'avons  vu, 
cette  sensation  n'est  souvent  qu'appaientc,  et  l'impression 
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éprouvée  tient  au  renouvellement  rapide  de  l'atmosphère 
par  des  courants  qui  ont  abandonné  leur  calorique  en  pas- 
sant sur  des  lieux  couverts  de  neige. 

Dans  ce  cas  l'abaissement  du  mercure  est  faible,  alors 
que  le  froid  est  vivement  senti.  Les  annales  de  la  science 
nous  apprennent  qu'une  liasse  température  oflVe  des  dan- 
gers, dans  les  zones  glacées,  quand  le  vent  a  beaucoup  de 
violence  et  d'impétuosité.  La  pureté  du  ciel  constitue  sou- 
vent aussi,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  une  circonstance 
favorable  au  refroidissement  du  sol,  à  cause  du  rayonne- 
ment plus  facile  du  calorique  terrestre. 

En  résumé,  le  froid  sec  ne  se  ressent  ici  que  sur  les 
hauteurs;  celui  qui  est  humide  règne  dans  les  plaines  basses 
et  sur  toute  l'étendue  des  côtes  maritimes  dont  l'atmos- 
phère est  essentiellement  imprégnée  de  vapeurs. 

luflucuce  (l'iiuc  teiitpératurc  froide.  —  Le  pre- 
mier eflet  du  froid  se  porte  sur  les  téguments  qui  pâlissent, 
se  durcissent  et  deviennent  rugueux,  à  cause  des  aspérités 
dues  à  la  saillie  des  follicules  pileux,  état  qui  a  quelque 
rapport  avec  la  peau  d'une  poule  plumée,  de  là  l'expression 
de  chair  de  poule  qui  caractérise  cette  ressemblance. 

La  perspiration  cutanée  est  diminuée  et  quelquefois  abo- 
lie; la  circulation  capillaire  s'affaiblit  sous  l'influence  du 
resserrement  des  conduits  vasculaires;  le  sang,  chassé  de 
l'extérieur,  se  porte  vers  les  organes  profonds  qui  sont 
alors  plus  exposés  à  l'inflammation,  en  raison  de  l'activité 
qu'ils  acquièrent  pour  réparer  l'inaction  de  la  peau. 

Ensuite  la  respiration  plus  complète  active  la  circulation 
qui  donne  lieu  à  un  plus  grand  développement  de  calo- 
rique, pour  maintenir  la  température  du  corps  au  même 
degré.  Il  y  a  alors  réaction  vers  la  peau,  et  une  douce 
chaleur  ne  tarde  pas  à  exercer  son  action  fortifiante.  L'ap- 
pétit devient  vif  et  les  digestions  plus  faciles,  la  nutrition 
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est  plus  rapide  ;  on  est  porté  à  faire  usage  d'aliments  co- 
pieux, très  nourrissants  et  de  J)oissons  e\citaiitcs,  pour 
lournir  au  sang  des  éléments  réparateurs,  capables  d'aug- 
menter la  chaleur  naturelle. 

Les  muscles  acquièrent  de  la  vigueur  et  font  éprouver 
le  besoin  du  mouvement  ;  les  sécrétions  uriuaires  et  intes- 
tinales augmentent  ;  le  contraire  a  lieu  pour  le  foie  et  les 
testicules,  leurs  fonctions  languissent,  les  règles  aussi  sont 
peu  abondantes;  mais  les  facultés  intellectuelles  s'exercent 
dans  toute  leur  plénitude  et  ne  sont  pas  lentes,  comme  le 
disi^nt  quelques  auteurs  :  c'est  le  véritable  temps  de 
l'étude. 

L'air  très  froid,  au  lieu  de  fortifier,  peut  causer  la  mort 
des  parties;  du  reste,  il  nuit  toujours  au  développement 
des  individus,  et  l'hounne  ne  peut  s'y  exposer  que  passa- 
gèrement. Son  premier  effet  est  aussi  la  décoloration,  mais 
la  faiblesse  est  prompte  k  se  déclarer,  la  respiration  se 
ralentit  vite,  le  cerveau  se  congestionne,  la  pensée  devient 
lente,  les  mouvements  dilliciles,  un  sentiment  de  pesanteur 
se  répand  dans  tout  le  corps  avec  diminution  de  la  sensi- 
bilité et  disposition  au  sommeil  qui  est  mortel  si  l'on  s'y 
abandonne. 

Dans  l'enfance,  le  refroidissement  est  très  prompt,  il 
l'est  beaucoup  moins  plus  tard.  En  général ,  l'âge  adulte, 
l'exercice,  une  bonne  constitution  et  une  ferme  volonté  sont 
les  meilleures  conditions  pour  résister  au  froid,  tandis  que 
les  souflVances,  les  privations,  la  faiblesse,  l'état  de  vacuité 
de  l'estomac  prédisposent  à  la  congélation.  Le  premier 
effet  de  celle-ci  est  une  douleur  vive  dans  les  membres, 
sensation  qui  disparaît  bientôt  avec  la  puissance  de  la 
contractilité  jnusculaire.  Toutes  les  fonctions  se  ralentis- 
sent sous  l'impression  de  la  stu[)eur({u'a  ressentie  le  système 
nerveux  :  le  pouls  est  faible,  la  respiration  rare,  la  dé- 
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marche  incertaine,  et  la  force  morale  s' épuisant,  une  dis- 
position invincible  au  repos  s'empare  du  mallieureux  qui 
n'essaye  pas  même  de  lutter  contre  le  sort  qui  l'attend. 

La  congélation  est  partielle  ou  générale.  Dans  le  premier 
cas,  la  partie  d'abord  fortement  colorée,  comme  bronzée, 
devient  ensuite  insensible  et  livide  ;  dans  le  second,  à  un 
frisson  initial,  violent,  succèdent  un  engourdissement  et  une 
grande  tendance  au  sommeil,  alors  les  fonctions  se  ralen- 
tissent de  plus  en  plus  et  la  mort  arrive  après  un  temps 
pins  ou  moins  long. 

Le  froid  est  particulièrement  nuisible  à  l'enfance  et  à  la 
vieillesse  :  comme  son  action  tend  à  augmenter  les  forces, 
toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  pléthore  peuvent 
en  être  le  résultat  :  les  affections  aiguës,  le  rhumatisme,  la 
goutte,  les  pneumonies,  les  pleurésies  sont  fréquentes  en 
hiver. 

L'inflammation  des  muqueuses  et  les  états  constitution- 
nels, tels  que  le  rachitisme  ,  les  scrofules,  les  tubercules, 
dépendent  plutôt  d'un  froid  humide. 

On  combat  l'action  du  froid  par  l'exercice,  une  alimen- 
tation tonique,  des  boissons  légèrement  stimulantes  et  sur- 
tout par  une  habitation  convenablement  chauffée  et  de  bons 
vêtements  de  laine  :  ceux-ci  seront  larges  ;  rien  n'est  plus 
pénible  à  voir  qu'un  habit  étriqué  sur  un  corps  grêle.  La 
douillette  affaiblit,  il  en  est  de  même  des  lits  de  plume  et 
de  l'édredon  ;  l'essentiel  est  d'éviter  les  transitions,  pour 
cela  le  pardessus  est  un  délicieux  vêtement  s'il  est  ample 
et  fait  de  telle  sorte  qu'il  puisse  être  aisément  enlevé 
et  repris  :  le  gilet  de  flanelle,  bon  pour  tout  le  monde,  est 
indispensable  aux  organisations  délicates,  il  excite  la  peau, 
conserve  au  corps  la  chaleur,  en  éloigne  l'humidité  et  ré- 
tablit les  fonctions  troublées  par  le  froid. 

La  meilleure  chaussure  alors  estcellequiestimperméable. 
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Article  V.  —  Pluies. 


Nous  verrons  que  la  pluie  est  rare  en  été,  et  que,  qnand 
il  survient  une  averse  pendant  les  chaleurs,  elle  n'a  pas 
toujours  une  action  salutaire  à  cause  de  son  elTet  sur  les 
détritus  qui  jonchent  le  sol  ;  l'air,  au  lieu  d'être  rafraîchi, 
est  presque  toujours  beaucoup  plus  lourd  et  plus  fatigant 
qu'avant  la  pluie. 

Les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  le  nombre  de  jours  de 
pluie  en  Algérie;  quelques-uns  n'en  admettent  que /iO,  50 
ou  60,  d'autres  95;  ceux-ci  85  et  ceux-là  90  :  ces  dissi- 
dences résultent  de  la  situation  des  lieux,  des  périodes  plus 
ou  moins  longues  ([u\  ont  servi  aux  expérimentations,  et 
aussi  de  ce  que  quelques-uns  comptent  comme  jours  plu- 
vieux tous  ceux  qui  donnent  la  plus  petite  quantité  d'eau 
appréciable  à  l'udomètre  et  que  d'autres  négligent. 

D'après  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  n"  8,  qui 
comprend  vingt  années,  la  moyenne  des  jours  pluvieux  est 
de  88  à  Alger.  Cette  quantité  n'est  pas  celle  de  la  plupart 
des  points  de  l'Algérie,  où  le  nombre  des  jours  de  pluie  va 
en  diaiinuant,  lorsqu'on  approche  de  sa  limite  sud,  bien 
qu'il  tombe  plus  d'eau  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  Mé- 
diterranée. 

Selon  les  observations  faites  à  l'arsenal  d'artillerie,  le 
minimum  des  jours  pluvieux  a  été  de  52  eu  1858  et  le 
maximum  de  107  en  1857  ;  moyenne  :  87.  Suivant  M.  Mit- 
cheil,  elle  serait  de  95,  dont  23  seulement  pendant  le  se- 
mestre d'été. 

A  Coléah,  les  jours  pluvieux  sont  annuellement  de  65  à 
75  ;  à  Orléansville,  de  60  à  65  ;  à  Arzeu,  de  5Zi;  à  Tloui- 
cen  (Catteloup),  de  50  à  60.  Ainsi  les  pluies  varient  avec 
les  zones  et  l'altitude  des  lieux  ;  elles  tombent  de  préfé- 
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rence  pendant  le  jour;  cependant  la  quantité  d'eau  que 
reçoit  le  sol  est  plus  considérable  la  nuit. 

La  moyenne  de  l'eau  pluviale  varie  de  800  à  900 
millimètres. 

11  résulte  d'mi  travail  de  l'ingénieur  Don  : 
Qu'en    1838,  la  quantité  a  été  de  863  millimètres. 
1839,.  —  720         — 

18ZiO,  —  803         — 

18A1,  —  895         — 

18Zi2,  —  899         — 

18/i3,  —  765         — 

18/iZi,  —  lOliÔ         — 

Moyenne,  856  millimètres. 
D'après  M.   0.   iMac  Carthy  ,  elle  serait  de  930  à  950 
millimètres. 

Le  Bulletin  d'agriculture  donne  comme  : 

Minimum 557  millimètres. 

Maximum 1073  — 

Moyenne 799  — 

A  Coléah,  la  quantité  d'eau  tombée  est  de  750  milli- 
mètres. On  le  voit,  la  pluie  est  plus  abondante  ici  qu'à 
Paris,  bien  que  le  nombre  de  jours  pluvieux  soit  plus  consi- 
dérable en  France  :  ceci  donne  une  idée  de  la  violence  des 
pluies  en  Algérie. 

Dans  la  province  d'Oran,  le  volume  d'eau  pluviale  n'est 
que  de  /i50  à  500  millimètres  sur  le  littoral  principale- 
ment :  à  Arzeu  il  a  été  de  /i35  (Toussaint!.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  extraordinaire  que  la  pluie  dans  les  autres 
régions  augmente,  dit-on,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  delà 
régence  de  Tunis  (d'autres  auteurs,  il  est  vrai,  prétendent 
le  contraire). 

Les  courants  rpii  renouvellent  sans  cesse  l'atmosphère 
facilitent  l'évaporation  de  cette  eau,  surtout  quand  la  tem- 
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pérature  est  un  peu  élevée,  dans  les  couches  inférieures. 
Ce  fait  explique  pourquoi  en  Afrique,  la  nature  et  l'incli- 
naison du  terrain  aidant,  le  sol  est  très  proniptement  des- 
séché par  les  grands  vents,  après  les  averses  qui  l'inondent 
par  intervalle,  à  la  fin  de  la  saison  chaude. 

Article  VI.  —  Humidité  de  l'air. 

L'atmosphère  renferme  toujours  de  l'eau  à  l'état  de  va- 
peurs ;  quand  il  fait  chaud  cette  quantité  est  assez  considé- 
rable ;  sur  les  bords  de  la  mer  l'air  est  saturé  d'humidité  ; 
cet  état  hygrométrique  a  la  phis  grande  influence  sur  les 
maladies  et  les  fonctions  de  l'organisme,  principalement 
celles  dont  les  surfaces  cutanées  et  pulmonaires  sont  le 
siège. 

En  Algérie,  l'humidité  de  l'air  diffère  selon  les  lieux  et 
les  vents  régnants  ;  dans  les  plaines  elle  est  très  grande,  et 
moins  marquée  sur  les  montagnes  dont  l'atmosphère  ren- 
ferme peu  de  vapeurs,  parce  qu'elle  a  perdu  de  sa  densité 
et  de  sa  chaleur,  condition  essentielle  de  saturation  ;  ainsi 
la  sécheresse  de  Tair  augmente  avec  l'élévation  :  son  maxi- 
mum a  lieu  de  midi  à  deux  heures,  surtout  quand  souflle 
le  siroco.  Si  ce  vent  a  quelques  jours  de  durée,  c'est  à 
peine  si  l'aiguille  marque  8  ou  10  degrés,  mais  cette  cir- 
constance est  exceptionnelle ,  elle  s'arrête  généralement 
entre  18  et  20  de  l'hygromètre. 

C'est  le  matin  et  en  hiver  que  l'air  est  le  plus  saturé 
d'humidité  ;  l'air  sec  n'est  bon  qu'aux  poitrines  robustes, 
tandis  qu  un  état  opposé  est  indispensable  aux  poumons 
délicats. 

Suivant  les  observations  faites  jusqu'ici  à  Bône  (Moreau) 
etGuelma(Grellois)  l'hygromètre  varie  de  50  à  80  ;  à  Tlem- 


I 


JUIN. 

JUILLET. 

AOUT  (1853). 

24 

17 

17 

35 

23 

17 

HUMIDITÉ    DE    l'aTR.  lOS 

cen,  l'oscillation  va  ordinairement  de  25  à  80  et  excep- 
tionnellement de  10  à  80,  vV  Laghouat,  nous  avons  recueilli 
nous-mème  les  observations  hygrométriques  suivantes  : 

MAI. 

Maximum  sécheresse. ...     28 
Minimum UO 

Pendant  les  deux  mois  précédents,  M.  Ancinelle  avait 
constaté  35  pour  minimum  et  50  pour  maximum. 

Ordinairement  l'hygromètre  va  de  /|0  à  tiO  ;  nous  l'avons 
vu  à  J5  et  18  pendant  le  siroco;  75  et  80  paraissent  être 
le  maximum  de  saturation  pendant  la  saison  des  pluies  ; 
sa  marche  tlilTère  selon  les  moments  de  la  journée,  il  est 
à  peu  près  le  matin  ce  qu'il  sera  le  soir  après  le  coucher 
du  soleil,  mais  à  midi  il  baisse  plus  ou  moins. 

Ces  quelques  données  prouvent  que  l'Algérie  est  un  cli- 
mat humide  donl  le  calorique  vaporise  continuellement 
l'eau  répandue  à  la  surface  du  sol.  Le  ventdu  sud  seul  chasse 
cette  humidité  et  la  remplace  par  un  air  presque  sec  qui 
fait  aller  l'aiguille  hygrométrique  jusqu'aux  plus  bas  degrés. 

L'atmosphère  a  d'autant  plus  la  faculté  de  contenir  des 
vapeurs  que  la  température  est  plus  élevée  ;  mais  toutes 
les  fois  que  la  chaleur  n'est  plus  en  rapport  avec  le  liquide 
que  l'air  renferme,  ces  vapeurs  se  condensent  et  donnent 
lieu  aux  nuages,  pluie  et  rosée. 

Les  couches  aériennes  inférieures  étant  comparative- 
ment très  chaudes,  contiennent  le  plus  de  vapeurs  ,  aussi 
se  refroidissent-elles  vite  dès  que  le  soleil  disparaît  de 
l'horizon,  changement  qui  cause  cette  sensation  de  fraî- 
cheur qu'on  appelle  serein.  Si  le  froid  augmente  ,  les 
vapeurs  se  condensent  et  forment  la  rosée  qui  est  très 
répandue  dans  les  plaines  basses,  sur  le  littoral  et  les  lieux 
arides  ;  ainsi,  dans  le  sud,  quoique  Tair  soit  moins  humide, 
le  sol  est  souvent  couvert  de  rosée  à  rause  de  son  prompt 
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refroidissement.  La  formation  de  ce  météore  aqueux  est 
facile  ta  comprendre,  elle  est  due  au  rayonnement  de  la 
terre  et  à  la  basse  température  de  la  couche  atmosphérique 
avec  laquelle  elle  est  en  contact;  la  vapeur  d'eau  se  préci- 
pite alors  sous  forme  de  gouttelettes ,  phénomène  qui  se 
renouvelle  toutes  les  fois  que  les  variations  de  température 
sont  considérables  ;  ainsi,  rare  en  hiver,  la  rosée  est  très 
abondante  pendant  les  grandes  chaleurs,  excepté  toutefois 
quand  règne  le  vent  du  sud,  ])arce  qu'alors  la  diiïérence 
de  calorique  n'est  pas  assez  forte  pour  resserrer  les 
molécules  aériformcs. 

La  formation  de  la  pluie  est  due  au  môme  principe  : 
conversion  des  vapeurs  en  eau  par  le  refroidissement,  et  si 
en  Algérie  la  pluie  tombe  peu  en  été,  cela  tient  à  la  grande 
capacité  de  l'air  échauffé  pour  les  vapeurs  qui  saturent  l'at- 
mosphère; aussi  les  averses  commencent-elles  à  la  fin  des 
chaleurs,  alors  que  survient  le  refroidissement  de  l'air. 

La  pluie  est  plus  fréquente  sur  les  montagnes  que  dans 
les  pays  plats,  surtout  quand  elles  sont  boisées,  parce  que 
les  forêts  favorisent  la  condensation  des  vapeurs.  La  mer, 
les  vents  exercent  sur  elle  une  certaine  action. 

Pendant  les  chaleurs,  la  vapeur  d'eau  est  invisible,  c'est 
l'état  assez  habituel  dn  ciel  dans  le  nord  de  l'Afrique,  mais 
aune  basse  température,  l'air  perd  sa  transparence  quand 
la  saturation  est  très  avancée  et  forme  des  vésicules  creuses, 
pleines  d'air  qui  constituent  le  brouillard.  Ce  changement 
est  fréquent  dans  les  parties  basses  jusqu'au  moment  ofi 
les  rayons  du  soleil  viennent  dissiper  la  brume.  Il  est  rare 
que  les  vallées  ne  soient  pas  couvertes  de  brouillards  soir 
et  matin  ;  la  mer  elle-même  se  revêt  de  ces  vapeurs  qui  se 
confondent  souvent  avec  celles  de  la  terre  et  paraissent 
agrandir  le  domaine  des  eaux  par  une  teinte  uniforme  qui 
s'étend  jusqu'aux  montagnes. 


NUAGES.  105 

Article  VII.  —  Nuages. 

Un  ciel  couvert  est  exceptionnel  ici,  mais  les  beaux  jours 
diffèrent  suivant  les  diverses  périodes  de  l'année  :  très  nom- 
breux de  juin  à  septembre,  ils  le  sont  moins  pendant  le 
deuxième  et  le  dernier  trimestre,  et  surtout  en  janvier,  fé- 
vrier et  mars  ;  ils  atteignent  en  moyenne  le  chiffre  de  250. 
Si  l'on  ajoute  ôO  ou  70  jours  de  pluie,  il  ne  reste  que  /i5  ou 
55  périodes  de  vingt-quatre  heures  pendant  lesquelles  l'at- 
mosphère est  épaisse  et  voile  l'espace,  souvent  durant  une 
partie  de  la  journée  seulement. 

Quand  un  nuage  arrive,  il  se  juge  tout  de  suite  (Martin),  «le 
soleil  le  dissipe,  ou  il  tombe  comme  une  masse.  »  Le  temps 
nébuleux  est  heureusement  peu  commun,  nous  disons  heu- 
reusement parce  qu'il  s'oppose  au  rayonnement  et  rend  la 
chaleur  insupportable,  circonstance  qui  ne  se  présente  pas 
quand  l'air  est  le  plus  sec,  parce  que  la  transmission  du 
calorique  est  facile. 

Le  sommet  des  montagnes  est  souvent  entouré  de  nuages 
qui  roulent  sur  leurs  pentes  rapides,  mais  dès  qu'il  s'élève 
un  vent  chaud,  ils  se  dissipent  ;  une  température  basse  et 
variable  les  dispose  d'étage  en  étage,  jusqu'aux  pics  les 
plus  élevés  qui  ne  sont  visibles  que  quand  le  ciel  jouit  de 
la  plus  grande  sérénité. 

Les  vapeurs  augmentent  l'élasticité  et  le  volume  de  l'air  ; 
comme  elles  sont  moins  denses  que  lui ,  plus  l'atmosphère 
renferme  de  gaz  produits  par  Tévaporation ,  plus  elle  est 
légère,  propriété  dont  on  a  fait  d'utiles  applications. 

Toute  eau  qui  passe  à  l'état  de  fluide  élastique  communi- 
que ses  propriétés  au  nouveau  produit  auquel  elle  a  donné 
naissance.  Ainsi  les  vapeurs  de  la  mer  sont  salines,  c'est 
pour  cela  qu'elles  exercent  sur  l'économie  une  action  toni- 
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que  et  même  excitante  ;  si  elles  proviennent  d'une  eau 
courante,  elles  ne  sontqne  humides;  quand  le  liquide  géné- 
rateur est  vaseux  et  infect,  elles  acquièrent  des  propriétés 
méphitiques.  Ainsi  s'expliquent  l'existence  et  l'action  des 
miasmes, 

l'IffetN  «l'une  lenipëradire  cliaudc  et  liiiitiide. 
—  L'air  chaud  et  humide  est  très  dèbilitnnt;  avec  lui,  les 
tissus  se  ramollissent,  les  organes  sont  languissants  et  les 
fonctions  s'exercent  lentement,  surtout  celles  de  la  digestion 
et  de  la  locomotion.  L'humidité  de  l'air  gêne  l'évaporation 
cutanée:  aussi  la  peau,  toujours  couverte  de  sueurs,  ne 
cède  rien  à  l'atmosphère  déjà  trop  saturre,  et  le  corps  con- 
serve son  excès  de  calorique,  alors  on  ti'ouvc  le  temps 
lourd . 

Tous  les  systèmes  sont  frappés  tl' inertie  :  .'a  respiration 
est  incomplète,  fréquente  et  pénible,  à  cause  de  la  petite 
quantité  d'oxygène  absorbée  et  de  l'humidité  qui  a  sur 
l'exhalation  delà  muqueuse  pulmonaire  le  utème  <'fi"et  que 
sur  l'évaporation  cutanée.  Le  pouls  n'a  pas  de  résistance 
et  les  facultés  intellectuelles  sont  aU'aiblies,  ainsi  que  la 
sensibilité.  L'exercice  est  pénible,  les  mouvements  étant 
lents  et  difficiles. 

Cet  état  de  l'atmosphère  favorise  les  épanchements  sé- 
reux et  l'invasion  des  fièvres  intermittentes  par  la  lenteur 
de  quelques  sécrétions  et  par  la  faculté  qu'ont  les  Vapeurs 
de  transporter  les  miasmes. 

il  est  rare  alors  que  le  ciel  ne  soit  pas  nébuleux;  la  lu- 
mière, dans  ce  cas,  est  moins  abondante,  condition  qui 
prédispose  au  tempérament  lymphatique  ;  si  cette  consti- 
tution dure  quelque  temps,  la  peau  se  décolore,  les  tissus 
relâchés  augmentent  de  volu:Me,les  chairs  se  boursouflent, 
phénomènes  qui  dénotent  ui.e  faiblesse  générale  et  un  dé- 
faut d'énergie    dont  les  Israélites   indigènes,  habitués  à 
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vivre  dans  des  lieux  bas  et  humides,  sont  des  exemples  vi- 
vants. 

Un  air  chaud  et  humide  favorise,  avons-nous  dit,  le  mé- 
phitisme,  il  accélère  la  décomposition  des  substances  or- 
ganiques et  le  dégagement  des  miasmes  auxquels  une 
organisation  épuisée  ne  peut  guère  résister. 

Les  fièvres  pernicieuses  se  montrent  de  préférence,  en 
Afrique,  avec  cette  température.  Voyez  l'effet  d'une  petite 
pluie  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  immédiatement  les 
maladies  prennent  un  caractère  particulier  dû  à  une 
prompte  altération  des  matières  végéto-ani maies. 

Une  semblable  constitution  est  nuisible  aux  personnes 
faibles  etatoniques,  aux  tempéraments  lymphatiques,  ainsi 
qu'aux  maladies  chroniques  du  cœur  et  des  poumons  ;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  aux  affections  anciennes  des  voies 
respiratoires,  un  air  trop  sec,  parce  qu'il  augmente  l'irri- 
tation des  bronches. 

Une  atmosphère  chaude  et  humide  est  favorable  aux 
individus  sanguins  et  à  ceux  qui  sont  atteints  de  lésion 
aiguë  de  l'arbre  aérien. 

Cet  état  avantageux  à  la  transmission  des  exhalaisons 
morbifiques  voit  souvent  se  développer  des  épidémies  et  se 
propager  des  maladies  contagieuses. 

F.ffct  d'une  température  froide  et  liuniide.  — 
L'humidité  froide  est  toujours  fâcheuse  quand  elle  a  une 
certaine  durée  ;  avec  elle  la  perspiration  cutanée  est  pres- 
que nulle,  aussi  est-ce  de  préférence  sur  le  poumon  qu'elle 
porte  son  effet. 

Les  digestions  languissent  ainsi  que  la  circulation  et  les 
fonctions cérébrales;cependant  le  corps  augmente  de  volume. 

Cette  température  prédispose  aux  affections  des  muqueu- 
ses :  bronchites  et  laryngites,  aux  hydropisies  et  adénites, 
ainsi  qu'aux  scrofules,  tubercules,  etc. 
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(}uand  rhumidité  froide  est  très  intense  et  agit  passagè- 
rement, on  voit  se  déclarer  la  maladie  ;ï  laquelle  l'individu 
est  le  plus  exposé  :  bronchite,  angine,  diarrhée,  fièvre  in- 
termittente, rhumatisme  articulaire,  etc. 

Cependant  il  y  a  des  organisations  capables  de  résister 
aux  diverses  intempéries  ;  on  en  rencontre  qiiel([nefois  qui 
bravent  tontes  les  qualités  de  l'air,  malheureusement  c'est 
l'exception  ;  mais  ce  que  fait  la  constitution,  l'habitude  peut 
le  produire,  puisque  nous  voyons  les  habitants  de  certains 
pays  à  l'abri  des  maladies  qui  déciment  les  nouveaux  ar- 
rivés. 

S'il  n'est  pas  facile  de  modifier  l'humidité  chaude,  on 
peut  au  moins  corriger  celle  qui  est  froide  en  chaullant  les 
appartements  ;  on  atténuera  ses  effets  par  une  nourriture 
substantielle  ,  des  boissons  généreuses  et  de  bons  vête- 
ments. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  remarquer  avec  la 
plupart  des  hygiénistes  que  les  changements  dans  les  pro- 
priétés physiques  de  l'air  sont  plutôt  favorables  que  nuisi- 
bles, parce  qu'ils  empêchent  la  prédominance  de  telle  ou 
de  telle  constitution,  qui  est  une  source  de  maladies  ;  seu- 
lement il  faut  que  les  variations  soient  insensibles  et  de 
durée  à  peu  près  égale. 


Article.  VIII.  —  Lumière. 

La  lumière  émanée  du  soleil  éclaire  et  échaufle  les  corps  ; 
elle  augmente  d'intensité  quand  elle  frappe  des  surfaces 
blanches,  et  perd  au  contraire  de  sa  force  lorsqu'elle  ren- 
contre des  points  noirs. 

Les  nuits  et  les  jours  dépendent  de  la  rotation  sur  son 
axe,  de  la  terre  qui  présente  régulièrement  ses  diverses 
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régions  aux  rayons  du  soleil  :  leur  longueur  varie  selon 
les  saisons  et  les  pays  qu'on  habite. 

Vers  les  pôles,  la  nuit  est  courte  en  été,  de  même  qu'en 
hiver  les  jours  ont  une  durée  très  limitée  ;  sous  l'équateur, 
il  y  a  égalité  presque  parfaite  entre  eux,  mais  les  périodes 
dhu'nes  sont  plus  longues  en  été  et  celles  d'hiver  plus 
courtes  à  mesure  que  la  latitude  augmente,  ce  qui  expli- 
que la  dilîerence  que  l'on  remarque  dans  les  pays  tempé- 
rés et  dans  les  régions  glacées  sous  le  rapport  des  variations 
nocturnes. 

En  France,  le  soleil  reste  seize  heures  environ  sur  l'ho- 
rizon à  la  fin  de  juin  et  huit  heures  en  hiver  ;  l'Algérie  a 
déjà  des  jours  plus  courts  en  été  et  plus  longs  en  hiver  ;  la 
lumière  y  est  vive  et  riche  en  calorique,  dans  les  régions 
sablonneuses  et  dénudées  son  action  est  énergique  ;  pen- 
dant les  chaleurs  elle  a  une  intensité  extrême.  Cette  grande 
clarté,  dont  le  degré  de  puissance  augmente  avec  la  tem- 
pérature, présente  de  graves  inconvénients  ;  son  ])rincipal 
eiïet  est  de  surexciter  l'organe  de  la  vue  et  d'impression- 
ner fortement  le  cerveau,  de  là  des  lésions  nombreuses  : 
ophthalmies,  amauroses  et  congestions  cérébrales. 

Les  individus  soustraits  à  la  lumière  s'étiolent,  leur 
organisation  s'affaiblit  et  ils  se  trouvent  plus  exposés  aux 
maladies.  Il  en  est  de  même  des  végétaux  qui  se  gorgent 
de  sucs  aqueux  quand  on  les  cultive  à  l'ombre  où  ils  per- 
dent avec  la  vivacité  de  leurs  nuances,  leurs  feuilles  et 
leurs  fruits  ;  de  plus,  ils  n'ont  ni  odeur  ni  saveur,  tandis 
que  sous  l'équateur  ils  ont  le  parfum  le  plus  pénétrant.  La 
lumière  est  tellement  nécessaire  que  des  légumes  plantés 
dans  un  lieu  où  elle  ne  peut  pénétrer  croissent  à  la  faveur 
d'une  lampe  à  réflecteur  ,  par  ce  moyen  on  donne  dans  les 
serres  une  belle  teinte  foncée  aux  végétaux.  {Journal  le 
Ihiilder.) 
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Dans  le  Nord,  les  animaux  sont  blancs  (ours),  tandis  qtie 
ceux  des  pays  chands  brillent  des  j)his  vives  couleurs  :  ici, 
les  hommes  ont  nn  teint  noir  ou  cuivré,  sous  les  latitudes 
tempérées  ils  sont  basanés  et  blancs  au  nord  de  l'Europe. 
Ainsi  les  nuances  variées  de  la  peau  sont  dues  au  moins 
en  grande  partie  à  la  lumière.  La  coloration  de  l'Arabe  du 
désert  sert  de  transition  entre  le  nègre  et  le  blanc  dos 
bords  méditerranéens.  Ajoutons  cependant  que  les  vents 
de  mer  atténuent  les  effets  de  la  lumière,  comme  l'action 
des  rayons  solaires. 

L'influence  de  l'obscurité  est  encore  plus  marquée  chez 
les  enfants,  surtout  quand  il  s'y  joint  un  certain  degré 
d'humidité.  Privés  des  rayons  solaires,  ils  pâlissent,  s'in- 
filtrent et  se  'chargent  d'un  mauvais  embonpoint,  leurs 
chairs  deviennent  blafardes,  tremblotantes  ;  les  glandes  et 
les  extrémités  osseuses  se  tuméfient,  la  croissance  se  ra- 
lentit. Cet  effet  complexe  est  le  résultat  de  l'altération  des 
principes  constitutifs  du  sang  (jui  devient  séreux. 

Trop  faible,  la  lumière  rend  les  yeux  sensibles  et  quel- 
quefois plus  subtils  ;  l'obscurité  repose  d'abord,  puis  fait 
naître  des  craintes  ridicules,  surtout  chez  les  femmes  et 
les  enfants.  Les  anciens  la  respectaient  à  cause  de  son 
action  sur  le  cœur  de  l'homme  qui  en  reçoit  une  salutaire 
hésitation.  La  brusque  transition  à  une  vive  clarté  peut  être 
nuisible,  un  rayon  tro[)  vif  étant  capable  de  produire  la 
cécité.  La  réflexion  de  la  lumière  par  les  murs  blanchis  à 
la  chaux  et  par  les  sables  du  désert  n'est  pas  moins  dan- 
gereuse, mais  elle  n'est  pas,  à  notre  avis,  la  cause  spéci- 
fique des  ophthalmies  purulentes. 

Sous  l'action  de  la  lumière  l'esprit  est  vif  et  gai,  les 
fonctions  s'exercent  parfaitement  bien,  la  peau  se  colore, 
la  transpiration  et  la  circulation  sont  plus  actives ,  ainsi 
que  la  nutrition  qui  assure  la  régularité  des  formes  ;  les 
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éléments  du  système  lymphatique  s'affaiblissent,  les  dé- 
viations et  difformités  disparaissent.  L'insolation  convient 
aux  personnes  faibles,  aux  femmes  molles,  qui  s'étiolent  à 
la  lumière  artilicielle  des  salons  ,  et  aux  enfants  disposés 
aux  scrofules  ou  au  rachitisme.  Une  grande  partie  de  la 
gaieté  de  nos  soirées  d'hiver  est  due  à  leur  lumière  res- 
plendissante. Quelle  différence  entre  un  feu  de  cheminée 
el  celui  d'un  poêle  :  l'un  est  gai,  l'autre  est  triste,  parce 
que  d'une  part  la  flamme  donne  de  la  clarté ,  et  que  de 
l'autre  on  a  une  chaleur  vive  sans  lumière. 

Les  citadins  sont  pâles  et  les  caaipagnards  halés  :  ceux- 
ci  sont  sujets  à  des  érythèmes  que  les  premiers  n'ont  pas 
à  redouter. 

Quelle  différence  entre  l'heureuse  proportion  des  formes 
de  l'habitant  du  sud  et  le  monstrueux  embonpoint  de  quel- 
ques Maures  du  littoral  ! 

La  dyspnée  et  les  accès  de  suffocation  sont  rares  en  été 
et  pendant  le  jour,  ce  qui  prouve  que  l'air  pénétré  par  la 
lumière  convient  à  la  respiration.  Un  jour  obscur  est  né- 
cessaire aux  personnes  atteintes  de  délire ,  à  cause  de 
l'influence  de  la  lumière  sur  les  centres  nerveux. 

L'habitude  qu'ont  les  Arabes  de  se  garantir  la  tête 
prouve  assez  le  danger  que  peut  faire  courir  à  l'encéphale 
l'action  d'un  soleil  trop  intense  ;  mais  ici,  la  chaleur  a  une 
part  égale  dans  la  production  des  phénomènes  morbides 
que  nous  avons  souvent  vus  survenir  pendant  les  marches 
dans  le  désert  ou  dans  les  plaines  basses  du  Tell. 

Les  règles  hygiéniques  relatives  à  la  lumière  trouverojit 
leur  place  à  la  suite  de  l'article  que  nous  consacrerons 
plus  tard  à  l'organe  de  la  vue. 
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Article  IX.  —  Fluide  électrique. 

L'électricité  est  très  répandue,  l'atmosphère  et  la  terre 
en  sont  pénétrées,  aussi  riiomme  est  exposé  à  des  courants 
continuels  et  insensibles  de  ce  fluide.  Cet  agent  n'est  pas 
partout  de  même  nature  :  d'abord  les  couches  inférieures 
de  l'atmosphère  en  sont  privées  (Becquerel).  On  le  croit 
résineux  dans  le  sein  de  la  terre  et  vitré  dans  l'atmosphère. 
Jusf[u'à  une  certaine  hauteur  l'électricité  augmente,  à  me- 
sure qu'on  s'élève,  surtout  par  un  temps  serein  (Gay- 
Lussac). 

L'air  humide  en  renrerme  beaucoup  plus  que  l'air  sec 
dans  lequel  ce  fluide  est  largement  disséminé.  Quand  il 
fait  chaud,  l'électricité  est  peu  sensible,  parce  qu'elle  est 
uniformément  répartie  ;  mais  s'il  survient  un  abaissement 
de  température,  ce  fluide  se  condense  avec  les  vapeurs, 
dans  les  basses  régions  de  l'atmosphère  ;  aussi  les  temps 
orageux  ont  lieu  eu  Europe  pendant  l'été  et  en  Afrique 
seulement  à  la  fin  d'août  ou  en  septembre,  alors  que  le 
grand  état  d'humidité  de  l'air  l'a  amené  (le  fluide  élec- 
trique) à  la  surface  de  la  teire. 

L'électricité  vitrée  que  favorise  une  chaleur  sèche,  est, 
comme  la  lumière,  un  excitant  du  système  nerveux  qui 
porte  son  action  sur  tous  les  organes.  A  l'état  de  santé  et 
pendant  un  temps  chaud  les  changements  électriques  pas- 
sent presque  inaperçus,  parce  que  le  corps  humain  est  un 
excellent  conducteur,  cependant  il  y  a  plus  de  force  et 
d'harmonie  dans  les  fonctions.  L'appétit  est  pressant  et 
quelques  sécrétions  paraissent  plus  énergiques.  C'est  à  ce 
stimulus  ({u'il  faut  en  partie  rajiporter  l'activité  des  organes 
génitaux. 

Mais  avec  un  air  chaud  et  humide,  alors  que  son  équi- 
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libre  rompu  tend  ;i  se  rétablir,  ce  lluidc  iinpoiulérable  a  des 
effets  bien  appréciés  par  les  malades  dont  la  sensibilité  est 
vivement  impressionnée  et  par  les  personnes  bien  portantes 
qui  ressentent  un  malaise  inexprimable. 

Quand  l'économie  est  affaissée  sous  un  ciel  orageux,  que 
les  fonctions  de  la  vie  de  relation  s'exercent  péniblement, 
comme  à  l'approche  d'ime  perturbation  atmosphérique,  on 
peut  attribuer  cet  état  à  l'électricité  aussi  bien  qu'à  l'hu- 
midité ou  à  la  pesanteur  de  l'atmosphère,  comme  on  n'est 
que  trop  disposé  à  le  faire.  C'est  alors  que  les  individus 
nerveux  éprouvent  de  l'agitation,  de  la  céphalalgie,  des 
douleurs  vagues  et  les  malades  une  aggravation  de  leur 
état  morbide  dont  la  marche  devient  encore  sensiblement 
plus  rapide. 

On  connaît  les  effets  de  l'électricité  sur  le  système  mus- 
culaire et  les  contractions  auxquelles  elle  donne  lieu  ;  son 
action  sur  la  respiration  et  la  circulation  l'avait  fait  préco- 
niser contre  le  choléra,  mais  l'application  qui  en  a  été  faite 
n'a  pas  été  suivie  des  résultats  qu'on  attendait.  Aujour- 
d'hui, on  la  recommande  dans  les  cas  de  paralysie  :  d'après 
ce  que  nous  avons  vu,  ce  moyen  est  inutile  quand  il  y  a 
désorganisation. 

Cependant  c'est  à  une  forte  excitation  qu'il  faut  rapporter 
ces  cas  où  ime  santé  chancelante  s'est  trouvée  consolidée 
par  l'action  de  la  foudre.  Non-seulement ,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  tempéraments  nerveux  éprouvent  les  effets 
de  l'électricité,  mais  des  perturbations  morbides  se  mani- 
festent facilement  sous  son  influence,  témoin  la  faiblesse 
et  la  terreur  qu'éprouvent  certains  individus  pendant  les 
temps  d'orage.  Quelques  états  en  reçoivent  môme  une 
aggravation  ;  ainsi,  en  Algérie,  les  personnes  sujettes  à  la 
migraine  voient ,  en  été ,  les  accès  se  renouveler  à  des 
époques  très  éloignées  et  durer  bien  moins  longtemps  qu'en 
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hiver,  saison  pendant  laquelle  elles  ressentent  énergique- 
ment  les  symptômes  de  cette  maladie,  alors  que  l'électri- 
cité se  condense  dans  les  vapeurs  humides  et  contraste  avec 
la  faible  quantité  (pie  renferme  le  ciel  pur  de  juillet;  aussi 
la  constitution  atmosphérique  fraîche  est  l'époiue  où  se 
font  sentir  ces  secousses  qui  ébranlent  violemment  le  sol 
et  semblent  prouver  l'analogie  qui  existe  entre  le  fluide 
propre  à  la  terre  et  celui  qui  est  répandu  dans  l'at- 
mosphère. 

Malgré  cet  état  électrique,  les  accidents  dus  à  la  foudre 
(qui  varient  depuis  la  brûlure  jusqu'à  la  commotion  mor- 
telle) sont  rares  en  Algérie  ,•  il  faut  que  le  lluide  se  perde 
peu  à  peu.  ou  s'affaiblisse  en  s' abaissant  pour  que  ses 
effets  soient  ainsi  neutralisés. 

D'après  Arago,  les  grandes  assemblées,  à  cause  du  mou- 
vement ascensionnel  de  l'air  chaud ,  semblent  attirer  la 
foudre.  Pendant  les  temps  d'orage,  il  est  dangereux  de  se 
retirer  sous  un  arbre  élevé,  bien  des  personnes  ont  été  vic- 
times de  cette  imprudence.  Les  vêtements  de  coton  pré- 
servent moins  de  la  foudre  que  ceux  de  laine  et  de  soie. 
Enlin,  il  faut  s'éloigner  de  tous  les  corps  métalliques,  sur- 
tout quand  ils  sont  élevés,  ainsi  que  des  courants  d'air 
qu'établissent  les  fenêtres  et  les  cheminées.  Selon  Fran- 
klin, le  meilleur  moyen  est  de  s'isoler,  dans  une  chambre 
close,  au  moyen  d'un  hamac  pourvu  de  cordes  de  soie. 


Article  X.  —  Mouvements  de  l'atmosphère. 

Les  mouvements  qui  agitent  l'air  dans  tous  les  sens 
exercent  une  certaine  action  sur  l'organisme  et  principa- 
lement sur  la  salubrité  des  lieux  qu'ils  parcourent;  ils 
modifient  les  climats  en  adoucissant  leurs  rigueurs  ou  en 
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tempérant  les  clialeurs  brûlantes  de  l'été.  Leur  puissance 
sur  riiornnie  d(''pcnd  de  la  température,  des  variations  qu'ils 
présentent,  des  propriétés  qu'ils  acquièrent  et  des  sub- 
stances qu'ils  tiennent  en  suspension. 

Les  vents  généraux  ont  une  direction  connue;  ceux  qui 
sont  accidentels  changent  selon  les  obstacles  qu'ils  ren- 
contrent et  aussi  selon  les  dilï'éreuces  de  pression  atmos- 
phérique. 

On  explique  la  marche  des  vents  parla  dilatation  de  l'air 
due  à  la  chaleur  qui  le  rend  plus  léger  et  le  force  à  gagner 
les  régions  élevées  ;  il  est  remplacé  alors  par  de  l'air  moins 
chaud.  Si  celui-ci  devient  plus  pesant  par  une  action  fri- 
gorifique qui  a  la  propriété  de  le  condenser,  il  gagne  les 
parties  inférieures,  et  celles  qui  Tenvironnentle  remplacent. 
Notons  aussi  les  effets  électriques  et  ceux  de  la  rotation  de  la 
terre.  Ainsi  l'inégalité  de  chaleur  des  diverses  couches  de 
l'atmosphère,  la  formation  des  vapeurs  sont  les  principales 
causes  des  vents  dont  la  vitesse  n'est  pas  toujours  la  même  ; 
elle  est  souvent  insensible,  mais  quelquefois  sa  violence 
extrême  est  capable  de  renverser  les  édifices  et  de  déraciner 
les  arbres  qui  mugissent  en  se  choquant.  Entre  ces  limites 
extrêmes  se  trouvent  différents  degrés  exerçant  une  action 
spéciale  sur  les  surfaces  qu'ils  parcourent. 

Les  vents  les  plus  fréquents  en  hiver  sont  ceux  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest,  rarement  de  l'est.  Les  premiers  sont 
chargés  des  émanations  de  l'Océan  et  transportent  une 
grande  quantité  deau  ;  aussi,  quand  la  sensation  du  froid 
est  subite,  la  pluie  n'est  pas  éloignée.  Ils  acquièrent  quel- 
quefois tant  de  force  qu'ils  rendent  la  marche  difficile  et 
produisent  une  véritable  conuuotion  sur  les  parties  qui 
deviennent  ensuite  le  siège  d'une  violente  réaction  ;  en 
s'engageant  dans  les  gorges  étroites,  ils  emportent  des 
nuages  d'eau  réduite  en  poussière,   qui  se  déposent  en 
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gouttelettes  sur  lesquelles  se  réfléchissent  les  rayons  du 
soleil. 

Le  vent  sud-ouest  est  plus  rare,  il  élève  ,  en  hiver,  la 
teuipératuie  à  cause  de  son  passage  sur  les  déserts  de 
l'Afrique,  qui,  en  été,  le  rendent  sec  et  brûlant;  les  der- 
niers mois  de  l'année,  époque  où  il  se  fait  principalement 
sentir,  sont  remarquables  pardetièdes  journées.  Le  retour 
de  la  belle  saison,  très  précoce  en  Algérie,  est  signalé  par 
le  développement  prématuré  de  la  végétation  ,  dû  aux 
pluies  qui  viennent  par  intervalles  huniecter  le  sol  dépouillé 
de  verdure  depuis  les  fortes  chaleurs. 

La  prédominance  des  vents  d'ouest  et  de  nord- ouest  est 
des  plus  favorables,  piiisque  ces  courants  sont  frais  en  été 
et  un  peu  chauds  pendant  la  période  froide  de  l'année.  Au 
printemps,  les  mêmes  mouvements  atmosphériques  domi- 
nent; mais,  vers  le  commencement  de  la  saison  chaude,  ils 
tournent  au  nord  ou  nord-est  et  durent  pendant  une  partie 
des  chaleurs;  puis  reparaissent  les  vents  d'ouest,  avec  un 
mélange  de  sud-est  qui  donne  à  l'hiver  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale son  caractère  de  bénignité.  Les  coups  de  vent 
sont  bien  moins  violents  en  été  qu'en  hiver. 

En  résumé,  la  demi-rose  nord  et  la  demi-rose  ouest  l'em- 
portent de  moitié  sur  celles  de  l'est  et  du  sud  qui  prédomi- 
nent, à  leur  tour,  depuis  mai  jusqu'en  octobre.  Le  sud- 
sud-est  est  le  moins  fréquent. 

Un  vent,  dont  les  ellets  sont  souvent  funestes,  est  le 
siroco,  qui  varie  du  sud-sud- est  au  sud-sud- ouest.  A  son 
approche,  le  ciel  se  couvre  et  devient  gris,  la  chaleur  aug- 
mente rapidement  et  avec  elle  la  sécheresse. 

En  arrivant  sur  le  rivage  méditerranren,  ce  souffle  du 
sud,  simoun,  a  perdu  de  son  ai'deur  en  traversant  le  Tell  ; 
cependant  sa  température  est  assez  élevée,  elle  varie  de 
32  à  /iO  degrés  centigr.  à  l'ombre.  C'est  un  air  brûlant  qui 
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agit  sur  toutes  les  constitutions.  Par  lui  les  tempéraments 
sanguins  sont  exposés  au\  congestions;  généralement  on 
est  sans  force  et  sans  énergie,  souvent  anxieux,  somnolent 
et  toujours  très  irritable.  Les  malades  surtout  éprouvent 
l'effet  de  cette  brûlante  haleine  qui  frappe  d'un  coup  mortel 
la  plupart  des  hommes  très  aflaiblis,  et  produit  le  même 
résultat  que  les  premiers  froids  sur  ceux  qui  sont  atteints  de 
maladies  chroniques.  Il  étend  son  empire  sur  tout  ce  qui 
existe,  les  végétaux  comme  les  animaux  ressentent  sa  per- 
nicieuse influence. 

Partout  on  respire  son  souflle  embrasé  ;  la  dilatation  de 
l'air  cause  un  malaise,  une  angoisse  inexprimables.  Pendant 
ces  journées  étouffantes,  les  sensations  sont  troublées, 
l'alTaissement  est  considérable  et  la  volonté  fortement  af- 
faiblie. Dans  quelques  circonstances  on  a  vu  des  hommes 
frappés  de  délire  ou  de  congestion  cérébrale,  et  d'autres 
chercher  à  échapper  par  le  suicide  à  ces  souffrances  :  triste 
conséquence  de  l'anéantissement  physique  et  moral,  causé 
par  la  température  élevée  et  surtout  par  les  bouffées  de 
chaleur  qui  frappent  le  visage.  L'atmosphère  est  rouge 
l'air  n'a  pins  sa  transparence  et  les  objets  éloignés  appa- 
raissent à  travers  un  voile  couleur  de  feu;  ce  change- 
ment paraît  tenir  au  sable  qui  est  en  suspension  et  à  la 
poussière  qui  réfléchissent  les  rayons  solaires.  Malheur  à 
ceux  qui  se  livrent  alors  à  de  rudes  travaux  ou  à  de  longues 
marches.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatigant,  ce  sont  les  nuits 
sans  sommeil  et  privées  de  toute  fraîcheur;  heureusement 
que  les  circonstances  ne  sont  pas  toujours  aussi  graves  ;  le 
plus  généralement ,  le  siroco  donne  lieu  seulement  à  de  la 
lassitude  et  à  de  la  céphalalgie. 

Ce  vent  est  pénible  quand  il  se  ûiit  sentir  aux  époques 
les  plus  chaudes  de  l'année,  mais  il  l'est  bien  plus  encore 
en  septembre  ou  octobre,  alors  que  l'économie  affaiblie  et 
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énervée  ne  peut  réagir  contre  cette  température  anormale 
qui  amène  une  prompte  résolution. 

Sur  le  littoral,  le  siroco  est  insupportable  par  la  raison 
qu'il  élève  beaucoup  la  température;  cependant  la  chaleur 
sèche  est  plus  tolérable,  avons-nous  dit,  que  celle  qui  est 
humide,  elle  s'oppose  moins  à  l'évaporation  de  la  sueur. 
Dans  le  sud,  à  part  les  cas  de  violence  extrême,  le  simoun 
est  moins  pénible,  parce  que  l'air  possède  déjcàun  degré  très 
marqué  de  calorique  et   conséquemment  de  sécheresse. 

Quand  le  simoun  règne  pendant  quelques  jours,  il  cause 
de  l'ardeur  en  desséchant  tous  les  tissus;  la  peau  est  ru- 
gueuse et  la  soif  inextinguible  ;  on  prend  alors  des  boissons 
aqueuses  en  excès;  l'exhalation  et  l'absorption  modifient 
l'état  de  l'organisme,  de  là  des  troubles  fonctionnels  et  la 
débilité  dus  à  cet  abondant  lavage  ;  la  poitrine  est  oppres- 
sée, la  respiration  saccadée  et  bruyante  ;  l'hématose  in- 
complète occasionne  de  la  céphalalgie,  des  éblouissements, 
des  tintements  d'oreille.  Le  ralentissement  des  fonctions  et 
l'affaiblissement  du  système  nerveux  plongent  l'économie 
dans  un  état  voisin  de  la  défaillance. 

Sur  les  arbres,  les  feuilles  perdent  leur  souplesse  et 
pendent  à  demi  flétries;  les  boiseries  éclatent  de  toutes 
parts,  et  l'hygromètre  baisse  de  20  à  25  degrés. 

Dans  le  désert,  le  siroco  est  quelquefois  si  violent  qu'il 
renverse  ou  déracine  tout  ce  qu'il  rencontre,  mais  dans  les 
possessions  françaises,  ces  terribles  effets  sont  peu  à  redou- 
ter; il  se  borne  à  soulever  le  sable  en  nuages  de  poussière 
ou  à  l'amunceler  contre  les  obstacles  qu'il  rencontre. 

Il  est  rare  que  le  sitnoun  ne  dure  que  quelques  heures; 
le  plus  souvent,  il  règne  deux  ou  trois  jours  sans  intermit- 
tence; quelcpiefois  il  se  fait  sentir  pendant  plus  loiigtem|)s. 
Quand  le  moisd'aoùt est  passé,  il  souille  de  piéfércmce.  Si, 
après  y  avoir  été  exposé,  on  rentre  dans  un  appartement, 
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on  en  trouve  l'air  frais,  malgré  ses  30  ou  32  degrés  cen- 
tigrades. A  l'extérieur,  on  n'a  pas  moins  de  32  à  liO  degrés 
en  été,  et  25  en  hiver. 

Pendant  ces  chaleurs,  les  capillaires  périphériques  se  di- 
latent, la  lace  devient  rouge  et  les  mouvements  lents;  l'ap- 
pétit est  nul,  les  digestions  pénibles  et  les  diarrhées  fréquen- 
tes, si  une  iiygiène  bien  entendue  ne  prévient  pas  le  mal. 

Quelques  personnes  s'enferment  alors  dans  leur  appar- 
tement quelles  arrosent  à  grande  eau,  puis  elles  enlèvent 
jusqu'aux  vêtements  les  plus  légers,  segorgent  de  boissons 
fraîches  et  s'endorment  dans  cette  atmosphère  humide  : 
c'est  une  pratique  fâcheuse. 

A  part  le  vent  du  sud,  la  fin  de  l'année  est  délicieuse 
par  son  mélange  de  jours  chauds  et  pluvieux,  encore  la 
pluie  ne  tombe  souvent  que  pendant  quelques  instants  et 
laisse  de  longues  heures  à  la  promenade.  Dans  les  pays 
marécageux,  le  siroco  sert  de  véhicule  aux  effluves  dont  les 
régions  qu'il  traverse   ressentent  toujours  les  effets. 

Il  est  rare  que  les  vents  comprennent  toute  la  hauteur 
de  l'atmosphère,  aussi  voit-on  souvent  des  courants  à  di- 
rection horizontale  et  d'autres  perpendiculaires  à  l'horizon, 
phénomènes  dus,  connue  il  a  été  dit  toutàl'heure,  à  la  di- 
latation partielle  de  l'atmosphère.  Cette  théorie  explique 
très  bien  le  renouvellement  de  l'air  d'une  pièce  où  se  trouve 
un  feu  de  cheminée  et  surtout  la  présence  de  l'air  chaud  à 
la  partie  supérieure  d'un  appartement,  tandis  que  celui 
qui  est  froid  occupe  les  régions  inférieures  où  il  frappe 
désagréablement  les  jambes.  Sur  le  littoral,  la  chaleur  iné- 
gale du  sol  et  de  l'onde  amène,  pendant  le  jour  la  brise  de 
mer,  et  vers  le  matin  celle  de  terre. 

L'action  du  vent  sur  l'homme  est  la  même  que  celle  de 
l'air  dont  il  a  déjà  été  question.  Humide,  il  piédisposeaux 
affections  des  muqueuses  ;  fioid,  il  occasionne  des  maladies 


120  MÉTÉOROLOGIE. 

de  poitrine  et  a  un  eflet  d'autant  plus  prompt  qu'il  succède 
plus  vite  à  une  température  chaude. 

La  vitesse  des  courants  produit  une  prompte  évaporation 
des  liquides  et  la  diminution  du  calorique, qui  est  d'autant 
plus  giande  que  le  renouvellement  de  l'atmosphère  envi- 
ronnante est  plus  prompt.  Ainsi  s'opère  le  refroidissement 
de  la  surface  cutanée,  cause  de  tant  de  maladies,  quand  la 
transpiration  est  abondante. 

Les  grands  vents,  rarement  saturés  de  vapeur,  dessè- 
chent promptcment  les  surfaces  qu'ils  parcourent  et  en- 
traînent facilement  les  émanations  terrestres  ;  c'est  pour 
cela  qu'une  atmosphère  calme  est  généralement  humide. 

Quand  souffle  le  siroco,  les  Arabes  nomades  se  couvrent 
la  figure  pour  préserver  les  yeux  ;  le  meilleur  parti  que 
puissent  prendre  les  Européens,  en  pareille  circonstance, 
est  de  rentrer  chez  eux  et  de  garder  le  repos,  toutes  les 
fois  que  leurs  occupations  le  leur  permettront. 

C'est  aux  époques  de  chaleur  insolite  que  l'on  voit  quel- 
quefois paraître  des  nuées  de  sauterelles  (connue  en  18/i5) 
•  qui  s'abattent  sur  les  champs,  les  jardins,  dévorent  en  quel- 
ques heures  toute  la  verdni'c  qui  couvre  le  sol. 

Elles  sont  si  nombreuses  qu'elles  obscurcissent  le  soleil 
et  s'annoncent  par  un  bruit  analogue  à  celui  d'un  feuillage 
épais  agité  par  le  vent. 

llien  n'est  plus  nuisible  que  de  passer  d'un  vent  chaqd 
cà  un  air  froid  ;  il  en  est  de  même  des  variations  si  funestes 
aux  affections  chroniques. 

Dans  les  appartements,  les  courants  d'air  sont  dange- 
reux ;  ils  produisent,  sur  les  parties  qui  y  sont  exposées, 
un  prompt  refroidissement  à  cause  de  la  brusque  suppres- 
sion de  la  transpiration. 
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Article  XI.  —  Émanations  dangereuses;  miasmes. 

L'air  renferme,  en  outre,  des  principes  accidentels  qui 
varient  selon  les  localités.  Quelques-uns  sont  généraux, ce 
sont  les  émanations  de  toutes  sortes  qui  vicient  l'air  des 
grands  centres  de  population  et  de  leurs  environs.  Mais  ces 
conditions  qui  se  trouvent  partout  où  il  y  a  agglomération 
d'individus,  ne  doivent  pas  nous  arrêter  maintenant;  nous 
ne  devons  avoir  égard  qu'aux  conditions  propres  à  l'Algérie, 
nous  voulons  parler  des  miasmes  dont  l'existence  ne  peut 
être  mise  en  doute,  quoique  leur  présence  ne  puisse  encore 
être  démontrée  par  aucun  procédé  chimique.  On  trouve, 
dans  les  annales  de  la  science,  des  faits  nombreux  de  la 
transmission  des  effluves  par  les  vents.  Conuuent  nier  leur 
influence,  quand  régnent  les  fièvres  intermittentes,  là  où 
s'opère  l'altération  des  matières  végéto-animales,  surtout 
pendant  les  chaleurs,  alors  que  les  terres  marécageuses 
sont  couvertes  d'une  vase  infecte  renfermant  des  détritus 
en  putréfaction  ?  Peut-on  refuser  d'admettre  cette  cause 
spécifique  quand  on  voit  les  fièvres  d'accès  disparaître 
après  le  dessèchement  complet  des  marais  et  se  montrer 
partout  où  se  trouvent  des  eaux  stagnantes  dont  la  sphère 
d'activité  diminue  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  ? 

Outre  ces  preuves,  les  vents  seuls  suffiraient  pour  en 
faire  constater  la  présence  quand  des  pyrexies  se  décla- 
rent constamment  dans  des  points  salubres,  lorsque  règne 
tel  mouvement  atmosphérique  qui  a  passé  sur  des  maré- 
cages. Cela  est  tellement  vrai  que  des  obstacles,  un  bois, 
une  colline,  sufiiscnt  pour  en  atténuer  les  effets.  Notons 
qu'à  Prague,  pendant  une  épidémie,  le  docteur  Eiselt  a 
trouvé  dans  l'atmosphère  de  petites  cellules  de  pus  qui 
auraient  servi  du  véhicule  à  la  contagion. 
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D'un  autre  côté,  M.  Bouclier,  professeur  à  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  pendant  un  séjour 
qu'il  lit  en  A?ie  Mineure,  recueillit  dans  des  contrées  bas- 
ses et  marécageuses  une  certaine  quantité  d'eau  de  rosée 
qui  renfermait  un  principe  albnininoïde  présentant  les 
caractères  des  ferments.  Voilà  un  beau  champ  ouvert  à 
l'expérimentation. 

En  Algérie,  les  miasmes  se  produisent  facilement  ."i  cause 
de  l'humidité  du  sol  dans  certaines  parties,  et  de  la  cha- 
leur élevée  du  climat. 

Nous  savons  qu'on  a  admis  l'humidilé  connue  cause 
exclusive  de  la  fièvre  intermittente,  mais  alors  cette  affec- 
tion est  très  bénigne. 

N'oublions  pas  que  les  dégagements  tellnriques  des 
terrains  argileux  peuvent  aussi  engendrer  des  lièvres 
d'accès;  mais  encore  ici  c'est  l'alternative  de  l'humidité 
et  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  la  décomposition  des  matières 
végétales  contenues  dans  le  sol,  qui  donne  ce  résultat. 

Quand,  en  dehors  de  toute  circonstance  miasmatique,  on 
a  vu  des  maladies  se  développer  sous  l'influence  de  l'hu- 
midité, les  sujets  avaient  antérieureuieiit  été  atteints  de 
cette  affection  qui  se  reproduit  môme  spontanément  et 
dont,  à  plus  forte  raison,  un  refroidissement  peut  occa- 
sionner la  récidive. 

Article  XII.  —  Ozone. 

Une  autre  substance  se  trouve  encore  dans  l'atmosphère, 
c'est  l'ozone  qui  ne  serait,  dit-on,  ({u'une  modification  de 
l'oxygène  que  l'on  regarde  comme  cause  productive  d'une 
foule  de  phénomènes  que  les  autres  agents  météorologi- 
ques ne  pouvaient  développer  ;  mais  nos  données  ne  sont 
pas  suffisantes  encore  pour  indiquer  son  rôle  en  Algérie. 
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CHAPITRE    IV. 

CLIMATOLOGIE    ET    SAISONS    DE    L  ALGÉRIE. 

La  révolution  annuelle  de  la  terre  est  marquée  par  les 
saisons  qui  varient  selon  les  changements  que  la  chaleur 
imprime  à  notre  globe  {llostan) ,  seulement  leur  division 
n'est  pas  la  même  pour  tous  les  pays. 

Dans  les  climats  tempérés,  la  succession  régulière  de 
périodes  bien  tranchées  divise  l'année  en  quatre  parties 
qui  ont  chacune  leur  caractère  propre  ;  vers  les  pôles,  il 
n'y  en  a  que  deux  très  inégales  :  l'hiver  et  l'été.  Sous 
l'équateur,  ces  deux  saisons  sont  marquées  par  les  chaleurs 
et  les  pluies,  avec  cette  différence  que  l'été  est  beau- 
coup plus  long  que  l'hiver;  c'est  le  contraire  vers  le  cercle 
polaire. 

Les  climats  chauds  s'étendent  jusqu'au  30^  degré  de 
latitiule.  L'Algérie,  qui  est  située  entre  le  30^  et  37''  pa- 
rallèle, avec  une  température  moyenne  variant  de  17  à 
20  degrés  centigrades,  se  trouve  constituer  le  climat  doux 
des  hygiénistes.  Par  sa  position ,  elle  se  rapproche  plus 
des  pays  tempérés,  si  on  admet  le  30*  degré  comme  der- 
nière limite  des  climats  chauds,  parce  que  le  Tell,  qui  est 
par  35  degrés  au  sud,  est  la  partie  principalement  habitée. 

La  climatologie  algérienne  tient  de  la  nature  des  diffé- 
rentes régions  qui  divisent  le  pays,  et  des  caractères  qui 
sont  propres  à  chacune  d'elles,  parce  que  la  nature  ne 
saute  pas  brusquement  d'une  température  à  l'autre  (Vu- 
bert-Roche)  ;  elle  procède  avec  ménagement  et  n'arrive 
à  des  différences  marquées  que  par  des  nuances  intermé- 
diaires. 
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Le  climat  du  liltoral  méditerranéen  rappelle  celui  du 
Portugal,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  tandis 
que  le  Sahara  des  oasis  prépare  la  transition  avec  les  ré- 
gions tropicales. 

La  chaleur  augmente  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'éqnateur,  de  n)ême  (ju'elle  diminue  suivant  la  hau- 
teur. L'état  des  localités  peut  modifier  cette  loi  géné- 
rale :  la  culture  des  terres,  leur  boisement  abaissent 
sensiblement  la  température;  l'exposition  des  lieux,  la  na- 
ture du  sol  ont  également  sur  elle  une  influence  incontes- 
table, nous  le  savons  déjà.  Au  milieu  des  plateaux  élevés 
du  Tell,  on  retrouve  les  quatre  saisons  qui  partagent  l'an- 
née dans  le  centre  de  l'Europe  ;  au  l)ord  de  la  mer  et  dans 
les  plaines  du  sud,  Fautomne  et  le  printemps  sont  k  l'état 
rudimentaire  ;  il  n'y  a  même  pas  d'hiver,  à  proprement 
parler,  puisque  le  thermomètre,  à  part  quelques  excep- 
tions, reste  généralement  à  plusieurs  degrés  au-dessus  de 
zéro  (8  ou  10  et  souvent  10  (.'t  1"2  degrés  centigrades  au 
minimum). 

L'année  ne  se  compose  réellement  dans  ces  régions  que 
de  deux  périodes  (Antonini  et  Monard),  une  chaude  et 
l'autre  tempérée.  La  j)remière  conunence  en  juin  et  finit 
en  octobre;  la  seconde,  qui  est  la  plus  belle,  dure  depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mai  et  comprend 
une  partie  de  l'automne,  l'hiver  et  le  commencement  du 
printeinps,  divisions  qui  se  confondent  ici  par  des  nuances 
insensibles  :  l' hiver  se  distingue  du  printemps  pnr  ses  pluies, 
et  l'automne  ne  diffère  de  l'été  que  par  une  plus  basse 
température  qui  amène  un  surcroit  d'humidité  dans  l'air. 

Notre  belle  saison  (saison  froide)  peut  être  com])arée  au 
printeuips  des  pays  les  plus  favorisés;  c'est  le  réveil  de  la 
nature  :  un  doux  soleil  pénètre  et  purifie  l'atmosphère; 
par  lui  le  sol  se  pare  de  fleurs  et  de  verdure,  c'est  la  saison 
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d'espérance  qni   donne  une    nouvelle  vie    à  tout  ce  qui 
respire  sur  la  terre. 

Mais  ces  deux  divisions  n'ont  pas  toujours  cotte  marche 
régulière;  l'hiver  sans  froid  et  sans  pluie  sert  quelquefois 
de  transition  an  printemps  et  à  rautomno,  de  sorte  que 
l'été  est  la  seule  saison  tranchée  pendant  laquelle  les  cha- 
leurs sont  moins  remarquables  par  leur  intensité  que  par 
leur  continuité. 

La  température  est  régulièrement  progressive  du  mois 
de  janvier  au  mois  d'août  ;  à  partir  de  septembre,  elle  va 
en  diminuant;  son  maximum  est  déterminée  par  les  vents 
du  sud,  et  son  minimum  par  ceux  du  nord  et  du  nord- 
ouest.  Ces  derniers,  frais  et  marins,  feraient  quelquefois 
oublier  à  l'étranger  la  latitude  où  il  se  trouve,  si  le  siroco 
ne  venait  le  lui  rappeler  en  iuiprimant  à  son  organisme  une 
langueiu"  et  un  malaise  indéfinissables. 

SaîMom  chaude.  —  A  partir  de  mai  commence  la  sé- 
cheresse qui  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  pendant  les  mois 
suivants. 

Malgré  l'humidité  des  nuits  la  végétation  tend  à  dispa- 
raître ;  les  plaines  et  les  coteaux  deviennent  arides,  après 
une  vie  active  et  vigoureuse  qui  nuançait  le  sol  de  couleurs 
si  brillantes  ;  ainsi  le  développement  de  beaucoup  de  corps 
organiques  tirant  leur  nourriture  du  sol,  s'arrête  en  juin, 
parce  que  les  chaleurs  ont  déjà  enlevé  à  la  couche  siqierfi- 
cielle  de  la  terre  l'eau  nécessaire  à  l'existence  des  petits 
végétaux;  les  plantes  annuelles  meurent,  la  grande  végéta- 
tion seule  achève  son  développement  et  atténue  l'effet  de 
la  teinte  grise  du  sol  après  la  fructification.  Alors  se  mon- 
tre, avec  de  douces  nuances  ,  une  succession  de  beaux 
jours  :  le  ciel  est  sans  nuages,  et  si  les  pluies  tombent  par 
intervalles,  elles  raniment  la  végétation  dont  les  progrès 
sont  d'autant  plus  rapides  que  la  température  augmente 
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d'une  manière  uniforme,  seulement  ces  belles  journées 
sont  quelquefois  troublées  par  l'arrivée  précoce  du  siroco 
qui  subitement  élève  la  chaleur  de  l'atmosphère.  La  teinte 
jaune  de  certaines  plantes  contraste  avec  les  espèces  tou- 
jours vertes,  les  rivières  se  tarissent,  les  bas-londs  et  les 
ravins  conservent  à  peine  un  peu  d'humidité  et  donnent 
lieu  à  une  végétation  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger, 
les  nuits  paraissent  tenir  de  la  clarté  des  jours,  grâce  à  la 
pureté  du  ciel  et  à  la  brillante  lumière  de  la  lune. 

Les  premières  chaleurs  sont  pénibles,  après  quelques 
années  de  séjour,  à  cause  de  la  température  douce  et  fraî- 
che de  l'hiver  qui  a  fait  perdre  à  beaucoup  d'Européens 
l'aptitude  à  les  supporter ,  surtout  s'ils  ont  conservé  les 
habitudes  propres  à  un  climat  plus  tempéré.  Tous  les 
étaugers  sont  d'abord  peu  sensibles  à  la  chaleur  et  ne 
tiennent  aucun  compte  des  observations  qui  leur  sont 
faites.  Il  est  pénible  de  voir  à  cette  époque  des  individus 
se  livrer  avec  activité  aux  travaux  les  plus  durs,  faire  abus 
des  liqueurs  alcooliques,  etpréparer  cet  état  d'accablement 
suivi  d'anorexie,  de  sueurs  abondantes,  de  soif  et  de  diar- 
rhée, état  qui  n'est  que  trop  fréquent  sous  notre  beau  ciel. 

Les  constitutions  les  plus  fortes  s'affaiblissent  ainsi,  et 
le  regret  du  pays  aidant,  arrive  le  dégoût  du  devoir  que 
l'on  aimait  autrefois  à  remplir. 

Les  chaleurs  sont  d'autant  plus  fatigantes  que  les  pluies 
ont  été  tardives,  mais  la  température  est  toujours  suppor- 
table près  du  littoral  à  cause  de  la  brise  qui  modère  l'ar- 
deur du  soleil.  Aussi  est-ce  pendant  son  absence,  c'est-à- 
dire  de  neuf  à  onze  heures  du  matin,  que  la  chaleur  paraît 
se  faire  principalement  sentir  sur  le  bord  de  la  mer,  tandis 
que  dans  l'intérieur  l'intervalle  de  onze  à  trois  heures  est 
le  plus  chaud  de  la  journée. 

Généralement ,  jusqu'à  midi,   l'atmosphère   calme   du 
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rivage  ne  présente  pas  la  moindre  oscillation  ;  la  respira- 
tion est  gênée,  la  poitrine  coni|)riinéo  jusqu'au  moment 
oîi  le  vent  de  mer  vient  raflraîcliir  la  température. 

On  est  dès  lors  porté  à  penser  que  la  matinée,  à  Alger 
par  exemple  ,  est  le  moment  le  plus  chaud  ;  nous  savons 
que  cette  opinion  a  été  soutenue  par  Casimir  lîroussais  (1) 
à  la  suite  d'expériences  qui  ont  eu  lieu  à  l'hôpital  du  Dey. 

Ce  fait  a  pu  quelquefois  se  présenter,  mais  ce  n'est  assu- 
rément pas  la  généralité  des  cas,  et  sur  le  littoral,  comme 
dans  les  terres,  le  maximum  de  chaleur  a  lieu  après  midi. 
Quand  l'atmosphère  paraît  le  matin  plus  chargée  de  calori- 
que, c'est  une  sensation  trompeuse  éprouvée  par  le  corps 
dont  l'exhalation  cutanée  languit  en  l'absence  du  souffle 
bienfaisant  qui  se  renouvelle  chaque  jour. 

Du  reste,  les  expériences  thermométriques  sont  contrai- 
res à  cette  manière  de  voir  que  ne  partagent  pas  les  per- 
sonnes qui  se  sont  occupées  de  la  météorologie  de  l'Algérie. 

A  Tlemcen,  M.  Cambay  a  constaté  que  le  maximum  de 
température  avait  lieu  entre  midi  et  deux  heures.  M.  Riets- 
chell  est  arrivé  au  même  résultat  à  iVlédéah,  ainsi  que 
M.  Rodes  à  Sidi-bel  Abbès  ;  à  Milianah,  Cherchell,  Alger, 
Dellys,  en  Rabylie,  à  Boghar  le  même  fait  s'est  présenté 
à  notre  observation. 

Sur  plusieurs  points  du  rivage,  la  brise  ne  modifie  pas 
sensiblement  le  moment  de  ce  maximum  d'élévation,  pen- 
dant les  temps  ordinaires;  seulement,  ({uand  elle  acquiert 
une  certaine  force,  elle  modère  avantageusement  l'ardeur 
du  soleil;  alors  le  sommet  de  l'échelle  thermométrique  est 
atteint  un  peu  plus  tôt  que  d'habitude.  Mais,  en  général, 
le  maximum  de  température  de  chaque  jour  a  lieu  à  peu 
pri's  à  la  même  heure,  dans  les  différents  points  de  l'Al- 

(1)  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  mililaires. 
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gérie,  malgré  l'anaiblissement  de  la  brise,  suivant  la  lati- 
tude, l'altitude  et  l'exposition  des  lieux. 

D'après  C.  Broussais  ,  la  chaleur  augmenterait  jusqu'à 
onze  heures  pour  diiuinuer  ensuite.  Cesavantobservateur  se 
fonde,  pour  juslilier  son  assertion,  sur  l'inclinaison  du  sol 
qui  est  frappé  perpendiculairement  par  la  lumière  quand 
le  soleil  est  peu  élevé  ,  et  enlin  sur  la  brise  qui  commence 
souvent  avant  midi. 

Nous  venons  de  voir  que  l'action  del'air  marin  ne  faisait 
pas  varier  sensiblement  le  mouient  où  se  manifeste  le 
maximum  thermométrique,  bien  que  la  chaleur  paraisse 
plus  forte  le  matin.  Cette  discordance  entre  la  température 
réelle  et  la  sensation  de  chaleur,  dépend  du  fait  physiolo- 
gique inhérent  à  la  transpiration  cutanée  que  nous  avons 
indiquée  déjà,  et  repose  sur  la  plus  ou  moins  grande  humi- 
dité de  l'atmosphère. 

Casimir  Broussais  pensait  que  la  température  était  la 
même  le  matin  et  le  soir,  et  la  chaleur  du  milieu  du  jour 
à  l'ombre  seulement  plus  forte  de  3  ou  /i  degrés  ;  celte 
opinion  n'est  pas  fondée.  D'abord,  la  température,  au  soleil 
couchant,  est  toujours  plus  élevée  que  celle  que  l'on  con- 
state à  l'aurore,  et  s'il  arrive  parfois  que  l'écart  soit  peu 
marqué  entre  les  divers  jiiomcnts  de  la  journée,  il  est  or- 
dinaire de  voir  une  dillerence  plus  grande.  L'altitude, 
l'exposition,  les  vents  exercent  une  influence  sur  ces  varia- 
tions. • 

Si  maintenant  on  compare  la  chaleur  du  jour,  au  soleil, 
à  celle  de  la  nuit,  on  trouve,  pendant  la  durée  de  celle-ci, 
une  grande  dépression  thermométrique  qui  e\i)lique  la 
fraîcheur  des  soirées  et  les  transitions  contre  les(|uelles  on 
recommande  tant  de  se  prémunir. 

Pour  constater  la  teuipérature  d'un  pays,  on  se  contente 
généralement  d'observer  un  thermomètre  à  l'ombre  et  au 
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nord,   la  colonne  de  mercure  indique  alors  le  degré  de 
chaleur. 

Cette  manière  de  faire  est  insuffisante,  en  ce  que  la  place 
où  est  fixé  l'instrument  est  précisément  celle  où  se  trouvent 
le  moins  souvent  les  personnes  qui  habitent  les  pays 
chauds,  et  si  un  petit  nomljre  peut  profiter  des  bienfaits 
d'une  semblable  exposition,  il  ne  constitue  qu'une  faible 
minorité  au  milieu  d'un  peuple  que  des  occupations  nom- 
breuses exposent  aux  diverses  inqjressions  atmosphé- 
riques. 

Qu'importe  au  cultivateur,  au  soldat,  de  savoir  qu'il  y 
a  30  degrés  à  l'ombre  et  au  nord,  quand  il  est  exposé,  une 
partie  de  la  journée,  à  une  température  qui  varie  de  /i5  à 
50  degrés  et  même  plus? 

Évidemment  un  semblable  procédé  ne  peut  convenir 
qu'aux  oisifs  et  aux  personnes  que  leurs  travaux  n'exposent 
jamais  aux  effets  d'une  insolation  prolongée,  catégorie  qui 
ne  constitue  malheureusement  pas  la  majorité  des  popula- 
tions. Aussi  nous  avons  indiqué,  autant  (|ue  possible,  la 
chaleur  propre  aux  différentes  conditions  où  se  trouvent 
les  colons  en  Afrique. 

Quand,  à  l'ombre  et  au  nord,  le  thermomètre  marque 
20  degrés,  au  soleil  et  à  l'air  il  monte  à  30  et  /4O  degrées 
tandis  qu'à  une  exposition  sud  il  s'élève  à  50  et  55. 

Ces  différences  sont  encore  plus  marquées  dans  les 
plaines  basses  et  encaissées,  où  la  chaleur  est  étouffante  le 
jour,  ainsi  que  dans  les  régions  sablonneuses.  Au  mois 
d'août  1853,  à  Laghouat,  le  thermomètre  oscillait  à  l'om- 
bre, entre  liQ  et  ZiS  degrés,  tandis  qu'à  l'extérieur  il  attei- 
gnait, au  soleil,  près  de  70  degrés,  hauteur  que  nous  avons 
observée  le  20  du  môme  mois,  dans  la  gorge  sablonneuse 
qui  est  au  nord  du  liocher  de  sel  (près  Djelfa).  Sur  les  lieux 
élevés  et  ne  ressentant  pas  le  souille  de  la  brise,  les  varia- 
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lions  sont  grandes;  ainsi  le  3  octobre  1853,  le  thernio- 
uiètre  marquant,  à  Lagliouat,  k  quatre  heures  du  matin, 
13  degrés,  était  à  midi  à  36  degrés,  (les  chiffres  sont  im- 
portants à  connaître,  parce  que  le  séjour,  nous  le  répétons, 
à  l'ombre  et  au  nord,  n'est  pas  la  condition  ordinaire  de  la 
plupart  des  habitants  de  l'Algérie;  aussi  les  moyennes  ont 
de  grands,  inconvénients  et  l'observation,  pour  avoir  de 
bons  résultats,  doit  surtout  faire  connaître  les  dispositions 
extrêmes  de  l'air,  ainsi  que  leur  durée,  aux  diverses  époques 
de  l'année,  comme  nous  l'avons  dit  déjà. 

Outre  la  variation  régulière  qui  constitue  en  moyenne 
une  élévation  de  5  à  0  degrés,  entre  le  matin  et  le  milieu 
du  jour,  il  y  a  encore  de  brusques  oscillations  dans  les 
hautes  régions  et  même  sur  le  littoral  ;  souvent  elles  sont 
instantanées  et  produisent  une  sensation  pou  en  rapport 
avec  le  thermomètre. 

A  Arzeu,  d'après  M.  Toussaint,  médecin  aide-major  de 
première  classe,  les  changements  de  température,  en  vingt- 
quatre  heures,  seraient  de  : 

8"  au  printemps, 
7»  eu  été. 
13"  en  autoniue, 
9°  CQ  hiver. 

Sur  les  montagnes,  ces  différences  sont  grandes,  entre 
le  jour  et  la  nuit,  même  dans  le  sud  ;  à  Laghouat,  la  co- 
lonne de  mercure,  à  0  le  matin,  s'élève  à  25  et  30  degrés 
vers  le  milieu  du  jour. 

Les  écarts  de  10  degrés  ne  sont  pas  rares  ;  on  le  com- 
prendra, si  on  se  rappelle  que  sur  les  hauteurs  il  fait  très 
chaud,  à  l'heure  de  midi,  surtout  quand  les  localités  re- 
gardent le  sud. 

La  chaleur,  avons-nous  dit,  varie  selon  l'exposition  et 
la  configuration  du  sol.  Insupportable  au  milieu  des  sables 
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du  Sahara  et  dans  quelques  plaines  basses  et  fermées,  la 
température  est  douce  sur  le  rivage  et  glacée  sur  les  mon- 
tagnes et  plateaux  qui  restent  couverts  de  neige  une  partie 
de  l'année.  Ce  n'est  qu'en  juillet  que  les  fortes  chaleurs  se 
font  sentir. 

Dans  les  points  les  plus  tempérés  (littoral)  le  thermo- 
mètre dépasse  rarement  30  degrés  ;  il  s'élève  à  30  et  35 
centigrades  quand  souflle  faiblement  le  vent  du  désert,  et 
à  ZiO  quand  le  siroco  embrase  l'atmosphère. 

Nous  allons  maintenant  rapidement  indiquer  le  maximum 
de  la  chaleur  dans  diverses  stations  de  l'Afrique  française. 

Une  seule  circonstance  rapproche  l'Algérie  des  pays 
chauds,  c'est  le  peu  de  différence  qu'éprouve  la  tempéra- 
ture moyenne,  en  été,  tandis  que  les  régions  tempérées 
sont  remarquables  par  des  abaissements  subits  dus  à  des 
orages  qui  se  montrent  quelquefois  j\  des  époques  assez 
rapprochées. 

LOCALITÉS.  ALTITUDE.  MAX.  DE  TKMP. 

Boue littoral.  38   degrés. 

Guelma    300  mètres.  40 

Sétif 1100  38 

CoQStantine 600  40 

Médéah 900  36 

Miliatiah 750  38 

Coléah 150  36 

Alger 25  mètres,  littoral.   32 

Blidah 250  40 

Orlcausvilie 150  45 

Tlemcen 800  35 

Mascara 600  38 

Oran 55  littoral..  30 

Sahara  des  oasis. 

Biskara 80  50 

Laghduat 750  47 

Bous.ida 580  43 

Tuggurt 10  50 
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Ainsi,  sur  la  côte,  le  maximum  varie  de  30  à  3 "2.  Dans 
l'intérieur,  sur  les  plateaux  élevés,  le  maximum  est  de  38 
centigrades,  tandis  que  dans  les  plaines,  il  est  de  /i5. 

Enfin,  dans  le  Sahara  des  oasis,  il  atteint  50  centigrades 
à  l'ombre. 

Sur  les  côtes,  la  température  est  assez  uniforme,  c'est- 
à-dire  qu'elle  varie  peu  d'un  jour  à  l'autre  pendant  les  di- 
verses saisons,  à  cause  du  vent  de  mer  qui  rafi'raîchit  l'air  et 
du  voisinage  delà  Méditerranée  dont  les  eaux  s'échaulVent 
lentement  en  été  et  enlèvent  une  partie  du  calorique  de 
l'atmosphère  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  elle.  Le  con- 
traire a  lieu  en  hiver.  On  trouve  cependant  des  exceptions 
à  celte  règle  générale;  elles  dépendent  de  l'altitude  et  de 
l'exposition  du  sol  ;  d'autres  circonstances  (l'état  du  ciel  et 
hi  direction  des  vents)  n'y  sont  pas  étrafigères. 

Ainsi,  quand  souille  le  nord-ouest  poussant  sur  le  littoral 
les  vapeurs  condensées  sous  formes  de  nuages,  les  abais- 
sements de  température  sont  très  prompts. 

Lorsque  le  temps  se  couvre  subitement,  on  éprouve 
un  froid  liumidc  qui  réclame  les  mêmes  précautions  que 
la  sensation  de  fraîcheur  consécutive  au  coucher  du 
soleil. 

Ces  variations  sont  souvent  sensibles,  en  hiver,  alors  que 
l'état  du  ciel  et  une  lumière  resplendissante  appellent  les 
habitants  à  jouir  de  ces  belles  journées  qui  n'ont  pas  d'é- 
quivalents en  Europe. 

Fréquentes  dans  l'intérieur,  les  vicissitudes  sont  plus 
rares  sur  le  littoral.  Là  où  les  vents  du  nord  et  la  brise  ne 
se  font  pas  sentir,  la  tcnqiératurc  est  plus  élevée,  parce 
qu'au  calorique  propre  du  soleil  se  joint  celui  dû  au  rayon- 
nement. 

L'altitude,  avons-nous  dit,  exerce  une  grande  influence 
sur  la  chaleur;  ainsi,  Ic^î  points  élevés  sont  des  lieux  agréa- 
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bles  en  été,  à  cause  des  courants  qui  renouvellent  sans 
cesse  l'atmosphère. 

L'air  des  plaines  et  des  montagnes  est  encore  en  rapport 
avec  leur  exposition,  au  vent  du  sud  ou  à  celui  du  nord. 
Les  vallées,  disposées  pour  recevoir  la  brise,  ont  plus  de 
fraîcheur  que  celles  qui  sont  ouvertes  au  siroco,  on  en  a 
de  nombreux  exemples  en  Algérie. 

Silesplateaux  maritimes  jouissent  d'unetempératureassez 
égale  due  à  la  proximité  de  la  mer,  par  contre  les  lieux 
éloignés  du  livage,  en  raison  de  leur  altitude  et  de  leur 
rapprochement  du  sud,  sont  exposés  aux  états  les  plus 
extrêmes. 

Ainsi  Milianah,  abrité  du  côté  du  nord  par  le  Zakkar, 
est  chaud  en  été  et  froid  eu  hiver,  puisque  le  thermomètre 
descend  souvent  au-dessous  de  zéro.  Médéah  doit  à  son  élé- 
vation et  à  son  exposition  au  nord  sa  température  plus 
douce  (i).  Dellys,  Bougie,  Bône,  villes  maritimes  perdent  en 
partie  les  bienfaits  de  leur  position  à  cause  des  montagnes 
qui  les  garantissent  au  nord- ouest. 

Les  Maures  n'ignoraient  pas  ces  circonstances,  car  c'est 
au  nord  et  sur  des  points  élevés,  près  du  bord  de  la  mer, 
qu'ils  construisaient  leurs  campagnes,  dans  les  endroits  les 
mieux  dotés  par  la  nature,  et  cela,  à  l'exemple  des  Romains 
qui  n'occupaient  que  les  versants  des  montagnes,  positions 
qui  sont  encore  plus  habitées  que  les  plaines. 

Dans  les  vallées  resserrées  entre  des  montagnes  élevées 
où  l'air  ne  peut  se  renouveler  facilement,  la  chaleur  est 
excessive  en  été;  elle  dépasse  souvent  hô  degrés cà l'ombre 
et  (iO  ou  05  au  soleil,  ce  qui  rend  les  variations  très  gran- 
des; ainsi,  M.  Villette  (2)  a  vu  le  thermomètre,  dans  la 
plaine  de   la  Mitidja,  marquant  55  degrés  au  soleil,  des- 

(1)  lin  élé  .«eulcnient,  le  contraire  a  lieu  en  hiver. 

(2)  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie. 
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cendre  pendant  la  nuit  jusqu'à  18  degrés  centigrades  Nous 
avons  constaté  le  môme  fait  dans  la  plaine  du  Sébaou. 

Cette  dilTérence  a  la  plus  grande  action  sur  le  dévelop- 
pement des  maladies  parmi  les  populations  destinées  à 
subir  ces  transitions  dont  rendent  compte  :  1'  la  durée  du 
soleil  sur  l'horizon  qui,  par  ses  rayons,  ne  cesse  de  com- 
muniquer à  la  surface  du  sol  une  grande  quantité  de 
calorique;  '2°  la  direction  pres(|ue  verticale  de  cet  astre 
pendant  l'été,  et  3"  le  refroidissement  prompt  de  la  terre, 
après  le  crépuscule,  puisque  nous  savons  qu'à  l;i  fin  du 
jour  l'abaissement  de  la  température  est  très  rapide. 

Cependant  il  est  une  circonstance  où,  à  l'ombre,  pen- 
dant les  chaleurs,  le  thermomètre  subit  peu  de  variations, 
c'est  quand  souffle  le  vent  du  sud;  alors  les  nuits  sont 
sans  fraîcheur. 

En  hiver,  le  danger  des  oscillations  thermométriques 
est  moins  grand,  bien  qu'il  existe  toujours,  parce  que  la 
température  est  peu  variable  ;  c'est  à  peine  si  la  colonne 
de  mercure  fait  un  écart  de  5  à  6  degrés  du  soir  au  matin. 

Les  vicissitudes  diurnes  du  prititemps  sont  plus  faibles 
que  celles  de  l'automne,  parce  que  la  terre  est  froide  et 
humide  après  la  saison  des  pluies. 

L'évaporation  étant  toujours  en  rapport  avec  la  chaleur, 
il  en  résulte  qu'une  températme  élevée  détermine  le  pas- 
sage à  l'état  de  vapeur  d'une  grande  quantité  d'eau  ([ui, 
par  l'influence  d'un  refroidissement,  retombe  ensuite  sous 
forme  de  rosée  ou  de  brouillards. 

La  rosée  est  d'autant  plus  forte  que  les  couches  atmos- 
phériques inférieures  sont  plus  froides;  pendant  le  siroco 
et  souvent  dans  le  sud,  le  sol  ne  présente  pas  trace  d'hu- 
midité, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  mais  c'est  l'exceptioti 
en  Algérie  où  la  rosée  est  généralement  très  abondante. 

Si  les  plaines  sont  de  préférence  couvertes  de  ces  vapeurs 
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épaisses  qui  obscurcissent  l'air  et  que  le  soleil  dissipe  à 
mesure  qu'il  s'élève,  c'est  parce  que  les  brouillards  se 
manifestent  toujours  là  où  l'ou  remarque  une  grande  diffé- 
rence entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit.  Il 
arrive  souvent  de  voir  les  hautes  montagnes  etmême  les  col- 
lines enveloppées  de  nuages,  ce  qui  explique  la  grande  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  dans  les  pays  montueux  et  accidentés. 

Saison  tempérée.  —  La  saison  tempérée  qui  s'éta- 
blit insensiblement  ainsi  que  la  saison  chaude,  commence 
en  octobre  ou  novembre  et  finit  en  mai:  elle  permet  à  l'é- 
conomie fatiguée  par  l'uniformité  des  chaleurs  de  se  rele- 
ver de  sa  prostration.  ]\Iais  les  pluies  pénètrent  bientôt  le  sol 
desséché  et  hâtent  la  putréfaction  de  tous  les  débris  orga- 
niques qu'il  renferme;  il  en  résulte  des  émanations  dange- 
reuses, surtout  dans  les  plaines;  de  là  le  développement  et 
la  recrudescence  des  fièvres  intermittentes,  des  diarrhées 
et  des  dysenteries  qui  signalent  le  début  de  la  belle  sai- 
son, comme  nous  l'appelons,  et  dont  les  conséquences 
peuvent  être  graves  pour  les  Européens,  bien  que  les  indi- 
gènes ne  jouissent  pas  à  ce  sujet  d'une  complète  imuiunité. 

11  n'est  pas  possible  d'assigner  aux  pluies  une  époque 
fixe  ni  une  durée  déterminée  ;  les  premières  se  montrent 
en  octobre,  alors  que  la  chaleur  est  encore  assez  élevée  à 
cause  de  l'influence  du  vent  du  sud  ;  quelquefois,  cepen- 
dant, en  septembre,  éclate  un  violent  orage  qui  clôt  la 
saison  chaude.  Souvent  novembre  et  décembre  sont  fort 
beaux,  ainsi  que  le  commencement  de  janvier  ;  mais  février 
et  mai's  se  signalent  ordinairement  par  des  pluies  abon- 
dantes pendant  lesquelles  la  température  atteint  son  mini- 
mum ;  avril  et  mai  ont  encore  des  jours  brumeux,  mais  en 
petit  nombre. 

Cet  ordre  de  choses  est  loin  d'être  invariable  :  le  mois 
d'octobre  est  souvent  agréable  par  sa  douce  température 
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que  les  pluies  rares  d'abord  et  plus  fréquentes  ensuito 
abaissent  à  peine. 

Mais  l'eau  ne  tombe  pas  continuellement  (deux  fois  seu- 
lement nous  avons  vu  une  série  de  pluie  de  cinquante-six  à 
soixante  jours),  et  l'on  a  frér[ueinnient  une  suite  de  beaux 
jours  qui  rappellent  le  printemps  de  France  :  le  sol  est  hu- 
mecté et  l'air  rafraîchi  ;  au  milieu  du  jour  le  thermomètre 
s'élève  à  20  degrés,  pour  descendre  le  soir  à  15  ou  10, 
Tout  renaît  dans  celte  atmosphère  de  fraîcheur  tempérée 
par  la  douce  haleine  des  vents;  la  respiration  est  plus  com- 
plète ,  le  système  nerveux  se  fortifie  et  la  nutrition  plus 
active  donne  une  nouvelle  force  à  l'économie. 

Quelquefois  les  pluies  sont  plus  précoces,  ou  se  prolon- 
gent au  delà  du  ternie  ordinaire  ;  il  résulte  d'observations 
faites  pendant  une  certaine  période  de  temps  qu'elles 
iraient  en  augmentant  depuis  octobre  jusqu'à  la  lin  de 
décembre  pour  diminuer  ensuite.  Cela  s'est  vu  et  peut  se 
rencontrer  encore,  mais  ce  n'est  pas  la  règle  générale  ;  le 
plus  souvent  les  trois  premiers  mois  de  l'année  sont  les 
plus  froids  et  les  plus  humides.  ' 

On  ne  se  fait  pas  en  Europe  une  idée  de  la  violence  des 
pluies  de  l'Algérie,  ce  sont  des  averses  courtes  mais  fré- 
quentes qui  pénètrent  partout,  quelquefois  leau  tombe 
avec  force  pendant  plusieurs  jours  :  les  ruisseaux,  les  ri- 
vières deviennent  des  torrents  qui  interceptent  toute  com- 
munication. La  force  du  vent  est  quelquefois  telle,  qu'elle 
ébranle  les  arbres  et  détache  des  montagnes  des  quartiers 
de  rocher  qui  roulent  avec  fracas  dans  les  ravins. 

Ces  pluies  causent  une  sensation  de  froid  à  laquelle  on 
est  très  sensible,  parce  que  la  chaleur  a  affaibli  les  forces 
vitales  et  diminué  la  puissance  de  réaction. 

A  ces  averses,  qui  arrivent  à  des  intervalles  irrégu- 
liers, succèdent  généralement  des  jours  sereins.  p(Mî(Iant 


SAISON    TEMPÉRÉE.  137 

lesquels  les  eaux  rentrent  dans  leur  lit,  et  l'hiver  est  plus 
ou  moins  beau,  selon  que  le  soleil  l'emporte  sur  la  pluie 
ou  que  l'on  observe  le  contraire  ;  on  voit  souvent  cet  astre 
se  lever  radieux,  mais  la  pureté  de  l'air  est  bientôt  trou- 
blée par  des  vapeurs  légères  qui,  rapidement  condensées, 
se  convertissent  en  ondées  passagères,  occasionnant  tou- 
jours des  variations  atmosphériques  dont  il  est  prudent  de 
se  garantir. 

Quand  les  pluies  sont  légères  et  éloignées,  elles  com- 
muniquent à  l'air  une  fraîcheur  qui  tend  à,  équilibrer  les 
températures  diurne  et  nocturne,  condition  des  plus  favo- 
rables à  la  marche  régulière  des  affections  contractées  pen- 
dant les  chaleurs,  et  dont  le  rétablissement  des  malades  ou 
des  convalescents  est  le  principal  bienfait. 

C'est  pendant  les  derniers  mois  de  l'année  que  cette 
révolution  s'opère,  mais  il  n'est  malheureusement  pas  rare 
de  voir,  sous  l'influence  du  siroco,  un  temps  chaud  alter- 
ner avec  des  jours  humides;  la  constitution  médicale  s'ag- 
grave alors,  la  persistance  des  causes  inhérentes  au  sol 
prolonge  la  durée  des  affections  et  leur  imprime  un  ca- 
chet particulier  d'adynamie. 

Les  tempêtes  sont  fréquentes  en  Algérie  lors  de  la  sai- 
son froide.  Nous  avons  dit  que  souvent  un  orage  termine 
brusquement  les  chaleurs  :  le  fait  est  facile  à  comprendre. 
L'électricité,  dit-on,  est  très  abondante  quand  le  temps  est 
sec  ;  or  en  Afrique  l'atmosphère  est  rarement,  en  été,  pri- 
vée d'eau,  mais  les  fortes  chaleurs  ont  pour  effet  de  telle- 
ment diviser  les  vapeurs  que  le  fluide  électrique  se  trouve 
très  répandu,  précisément  à  l'époque  où  l'air  est  le  plus 
échauffé,  ce  qui  arrive  chez  nous  en  septembre,  aussi  est- 
ce  alors  qu'éclatent  desbonrasques  d'une  grande  violence. 

Ces  coups  de  vent  se  terminent  par  des  pluies  dilu- 
viennes qui  mettent  un  terme  au  bruit  df  la  foudre  dont 
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l'éclat  est  extrême,  à  cause  de  l'inextricable  réseau  de 
montagnes  qui  couvrent  le  pays. 

Du  reste,  si  ces  perturbations  sont  terribles,  à  en  juger 
par  le  bruit  du  tonnerre  et  la  force  de  l'ouragan  qui  brise 
les  arbres  et  renverse  même  des  pans  de  muraille,  il  est 
facile  de  les  prévoir  à  l'ardeur  du  soleil  qui  augmente  in- 
stantanément d'intt'usité,  à  l'air  chaud  et  lourd  qui  com- 
prime la  poitrine,  à  l'efTroi  des  animaux  et  au  silence  de 
la  nature  bientôt  troublé  par  de  fortes  rafales  promptement 
suivies  d'abondants  flots  de  pluie. 

Les  orages  sont  salutaires  non-seulement  parce  qu'ils 
rafraîchissent  l'atmosphère  et  mettent  fin  à  la  décomposi- 
tion des  matières  en  putréfaction,  en  les  submergeant, 
mais  encore  parce  qu'ils  dispersent  les  effluves  dont  le 
fluide  qui  entoure  la  terre  est  saturé.  Aussi  dans  les  hôpi- 
taux voyons-nous  les  maladies  changer  de  caractère  après 
l'explosion  de  ces  grandes  révolutions  aériennes. 

Quand  par  hasard  il  pleut  en  été  ,  l'eau  se  vaporise 
promptement  et  rend  l'atmosphère  lourde  et  insupporta- 
ble; ces  pluies  n'arrivent  qu'après  les  vents  du  sud  sou- 
vent remplacés  par  un  vent  frais  qui  condense  les  vapeurs, 
phénomène  assez  fréquent  sur  les  montagnes  ou  dans  leur 
voisinage. 

Le  froid  est  d'autant  plus  sensible  que  l'humidité  est 
plus  grande:  l'état  hygrométrique  influe  beaucoup  sur  la 
sensation  que  l'on  éprouve,  ainsi  un  froid  sec  de  h  k  d  de- 
grés au-dessus  de  zéro  est  plus  facilement  supporté  qu'un 
air  humide  de  10  ou  12  degrés  centigrades. 

Pendant  les  pluies  le  thermomètre  s'abaisse  sensible- 
ment près  de  la  mer,  et  principalement  sur  les  plateaux 
élevés,  mais  les  beaux  jours  font  bientôt  oublier  ces  ri- 
gueurs passagères.  Grâce  à  l'inclinaison  du  sol  et  à  sa 
nature,  l'eau  s'«3fcoule  vite  et  fertilise  un  sol  qu'une  douce 
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chaleur  embellit  rapidement.  Il  n'y  a  de  retard  à  ce  mou- 
vement que  sur  les  montagnes  qui  ressentent  plus  long- 
temps l'impression  du  vif  refroidissement  causé  parlèrent 
du  nord. 

Les  deux  saisons  que  nous  venons  d'esquisser  compren- 
nent des  affections  distinctes  les  unes  des  autres  et  for- 
ment deux  périodes  inégales,  mais  bien  nettes,  qui  con- 
stituent les  saisons  médicales  de  l'hiver  et  de  l'été.  Pendant 
la  dernière,  régnent  les  maladies  endémiques  qui  atteignent 
un  assez  grand  nombre  d'individus  à  cause  de  l'activité  des 
causes  morbides. 

Il  existe  un  certain  rapport  entre  le  nombre,  la  gravité 
des  affections  et  les  diverses  époques  de  l'année  ,  mais  en 
toute  saison  le  principe  intermittent  domine.  Au  printemps 
débutent  les  fièvres  à  types  divers,  maladies  légères  pour 
la  plupart  qui  ne  tardent  pas  à  prendre  un  caractère  plus 
inquiétant.  Cependant  c'est  à  peine  si  l'on  observe  avant  le 
mois  de  juillet  des  accès  pernicieux;  mais  à  partir  de  celte 
époque  la  gravité  augmente  jusqu'en  octobre  en  raison 
de  l'élévation  de  la  température;  les  phlegmasie«î obéissent 
à  la  même  loi. 

Après  les  premières  pluies  la  diminution  des  cas  patho- 
logiques est  sensible,  alors  apparaissent  les  inflamma- 
tions de  poitrine,  les  variations  atmosphériques  amènent 
des  rechutes  et  des  récidives  dues  aussi  aux  imprudences 
et  aux  écarts  de  régime.  Trop  souvent  des  diarrhées  chro- 
niques ou  des  engorgements  des  viscères  abdominaux  sui- 
vis d'infiltration  générale  se  montrent  à  cette  époque  ;  ce 
résultat,  causé  par  des  altérations  profondes  qui  troublent 
les  principales  fonctions,  a  lieu  non-seulement  par  le  fait 
des  causes  pathogéniques  signalées,  mais  il  peut  encore 
être  amené  par  le  froid  dont  le  retour  est  fatal  à  quelques 
affections  anciennes. 


lAO  HABITATJONS. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  mallieureux  épuisés  par  la 
fièvre,  perdre  tout  espoir  de  retour  à  la  santé  et  succom- 
ber aux  conséquences  de  l'intoxication  paludéenne. 

Le  principe  de  l'intermittence  se  montre  dans  beaucoup 
de  maladies  qnel'étiologie  tend  à  réunir  en  un  seul  groupe. 
Cette  cause  se  manifeste  sous  les  formes  les  plus  variées  ; 
depuis  la  céphalalgie  simple  jusqu'aux  accès  comateux,  et 
la  pbipart  des  alTections  subissent  l'action  endémique  qui 
se  révèle  par  des  symptômes  caractéristiques. 

Si  le  type  et  la  forme  diffèrent,  on  ne  peut  l'expliquer 
que  par  la  puissance  plus  ou  moins  grande  de  l'agent  mor- 
biliquc  et  par  les  dispositions  individuelles  qui  sont  plus 
ou  moins  favorables  à  riiilhience  spécifique. 


CHAPITRE    V, 


HABITATIONS. 


Un  des  meilleurs  moyens  de  résister  aux  induences  exté- 
rieures réside  dans  les  habitations  qui  isolent  l'homme  en 
lui  créant  un  milieu  capable  de  le  préserver  des  princi- 
pales causes  morbifiques. 

Les  Arabes  nomades  ont  besoin  d'un  abri  mobile  :  la 
tente,  qui  convient  moins  aux  indigènes  sédentaires. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'une  de- 
meure soit  saine  et  appropriée  aux  diverses  positions 
sociales.  Il  faut  d'abord  cheiTlif.r  im  eniplaceiuent  ;  malheu- 
reusement le  choix  que  l'on  fait  est  presque  toujours  dicté 
par  des  circonstances  en  rapport  avec  le  but  que  l'on  se 
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propose  en  arrivant  eA  Ali^érie.  L'aplitiule  professionnelle 
est  certainement  la  plus  puissante  de  toutes  les  considé- 
rations, aussi  on  ne  peut  exposer  que  des  idées  générales 
sur  ce  sujet. 

Les  plaines,  les  localités  basses  souvent  baignées  par  des 
eaux  stagnantes,  privées  des  vents  frais  de  la  nier  et  où 
par  consé({uent  la  température  est  élevée,  sont  des  endroits 
dangereux  à  habiter,  à  cause  des  miasmes  et  de  l'air  hu- 
mide que  l'on  y  respire.  Les  hautes  montagnes  présentent 
beaucoup  d'inconvénients;  la  température  y  est  froide  et 
les  vents  violents,  par  suite  les  variations  y  doivent  être 
brusques,  l'air  dilaté  et  la  végétation  très  rare;  déplus, 
les  lieux  élevés  sont  d'un  accès  difficile  et  éloignés  des 
matières  de  première  nécessité. 

Les  collines  verdoyantes,  les  points  d'une  certaine  hau- 
teur, tournés  vers  le  nord  et  voisins  de  la  mer,  mais  pas 
trop  près  du  rivage,  méritent  d'être  choisis  par  ceux  que 
les  impérieuses  exigences  de  la  vie  n'amènent  pas  en 
Algérie. 

Ces  personnes  pourront  suivre  l'exemple  des  Arabes  qui, 
en  hiver,  habitent  les  collines  et  les  plaines  où  la  tempé- 
rature est  douce  et  les  herbages  excellents,  tandis  qu'en  été 
ils  gagnent  les  endroits  élevés  où  l'air  est  vif  |et  plus 
sain. 

Eviter  les  localités  marécageuses  ou  celles  qui  sont  ca- 
pables d'exhaler  des  gaz  qui  peuvent  être  nuisibles,  est  la 
première  règle  à  établir  ;  on  doit  préférer  aux  bas-fonds  la 
pente  légère  des  coteaux,  d'où  les  populations  s'étendront 
vers  les  parties  basses,  après  avoir  reboisé  les  terres  dé- 
nudées, ou  desséché  celles  qui,  envahies  par  les  eaux,  sont 
une  cause  constante  d'humidité.  En  agissant  ainsi ,  on 
rendra  habitables  et  fertiles  des  terrains  où  la  lièvre  était 
depuis  longtemps  endémique,  et  où  les  primeurs  devance- 
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lont  de  plusieurs  mois  les  contrées  les  plus  favorisées  de 
l'Europe. 

Les  demeures  doivent  présenter  des  dimensions  telles 
que  l'air  y  soil  abondant  et  facile  à  renouveler;  la  dispo- 
sition intérieure  ne  s'écartera  pas  de  certaines  règles  que 
l'on  n'est  que  trop  disposé  à  enfreindre.  Les  maisons  auront 
des  murs  épais  faits  de  pic-rres  j)eii  susceptibles  de  s'imbi- 
ber dlnnnidité  ;  tous  les  matériaux  seront  de  bonne  qua- 
lité :  ainsi  construites,  elles  seront  chaudes  en  hiver  et 
fraîches  en  été. 

C'est  plutôt  l'économie  que  l'hygiène  qui  a  servi  de 
guide  dans  les  constructions  :  pendant  longtemps  la  fièvre 
des  spéculations  a  doté  l'Algérie  de  maisons  aussi  mal- 
saines que  ridicules  par  leur  distribution  et  où  un  grand 
nombre  d'habitants  vivent  entassés.  Sous  ce  rapport,  les 
Maures  sont  nos  maîtres  ;  leurs  demeures ,  généralement 
destinées  à  une  seule  famille,  ont  des  murs  qui  conservent 
toujours  une  agréable  fraîcheur,  circonstance  favorable 
dans  un  pays  où  l'on  doit  plutôt  se  préserver  de  la  chaleur 
que  des  rigueurs  de  l'hiver. 

ilaiitiouN  iiiatircM<|iics.  -  On  reproche  aux  maisons 
mauresques  d'être  humides,  c'est  vrai;  mais  cette  imper- 
fection est  moins  le  résultai  d'un  défaut  de  ventilation  et 
d'évaporation  aqueuse  que  de  la  qualité  des  matériaux. 

Lavez  le  sable  inqjrégné  de  matières  salines,  employez 
de  la  pierre  au  lieu  de  terre,  et  les  murs  garantiront  du 
froid  comme  d'une  température  élevée.  On  peut  en  juger 
par  la  disposition  de  ces  constructions  :  elles  ont  la  forme 
d'un  carré  ou  d'mi  quadrilatère,  avec  un  ou  deux  étages 
élevés  autour  d'une  cour  intérieure.  Le  mur  extérieur  n'a 
que  de  petites  ouvertures;  une  porte  unique  et  souvent 
basse  éclaire  le  vestibule  donnant  accès  dans  un  espace 
clos  (cour),  au  milieu  duquel  une  fontaine  ou  un  jet  d'eau 
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entretient  la  plus  giande  fraîcheur;  au  rez-de-chaussée  se 
uouvent  les  cuisines  et  autres  dépendances,  protégées, 
comme  les  chambres  des  étages  supérieurs,  par  une  gale- 
rie couverte,  iormée  d'une  rangée  de  colonnes  et  destinée 
à  préserver  des  '.ntempéries  et  de  la  chaleur,  en  même 
temps  qu  elle  sert  d'ornement  et  de  soutien  à  la  terrasse 
qui  recouvre  tous  les  a])parlt'ments. 

Ce  large  corridor,  garni  de  marbie  ou  de  faïence  suivant 
la  richesse  du  propriétaire,  est  un  lien  de  promenade  et 
permet  à  l'air  de  perdre  de  son  caloiique  avant  de  péné- 
trer dans  les  pièces  qui  sont  disposées  autour  de  ces  por- 
tiques. Les  chambres  prennent  jour  sur  la  galerie  par  la 
porte  et  au  moyen  de  petites  fenêtres  qui  donnent  passage 
à  une  faible  quantité  de  lumière.  A  peu  de  distance  du 
plafond  sont  percés  quel([ues  trous  ouverts  à  l'extérieur  et 
permettant  le  renouvellement  insensible,  mais  continuel, 
de  l'air  :  disposition  à  peu  près  semblable  à  celle  que  les 
Romains  avaient  pour  leurs  demeures,  renouunées  par  le 
luxe  et  la  commodité. 

On  voit  les  avantages  d'un  semblable  arrangement,  qui 
procure  au  jour  et  à  l'air  une  entrée  facile  par  l'intermé- 
diaire de  la  cour,  dont  le  sol  ne  présente  d'humidité  que 
dans  les  maisons  étroites  et  élevées.  Ces  habitations  sont 
blanchies  à  la  chaux  au  moins  deux  fois  l'an  •  opération  qui 
favorise  le  rayonnement,  chasse  les  insectes  et  empêche  la 
formation  des  miasmes;  à  l'intérieur,  les  négresses  entre- 
tiennent une  propreté  minutieuse. 

Les  Israélites  indigènes  ne  se  trouvent  pas  dans  des 
conditions  de  salubrité  aussi  avantageuses;  généralement, 
ils  sont  entassés  dans  des  maisons  de  petites  dimensions  et 
n'en  occupent  que  les  parties  basses  où  n'arrive  jamais  le 
soleil,  et  dont  l'atmosphère  est  chargée  d'humidité  à  cause 
de  l'eau  qu'ils  répandent  en  grande  quantité  sur  le  carre- 
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lage.  (let  rtat,  joint  ii  une  nourriture  malsaine  et  à  une 
propreté  personnelh;  plus  que  douteuse,  tend  au  dévelop- 
pement des  constitulions  lymphatiques  et  scrofuleiises  ; 
beaucoup  d'oplithalmiesavec  altération  de  la  cornée,  perte 
des  cils  et  engorgements  des  paupières,  n'ont  pas  d'autre 
origine. 

On  ne  voyait  primitivement  dans  les  demeures  des 
Maures  que  quelques  coffres,  des  nattes  et  des  tapis  ; 
c'était  nu  et  triste,  comparé  à  la  luxuriante  végétation  qui, 
dans  les  campagnes,  forme  autour  des  habitations  une 
ceinture  épaisse  de  verdure.  Mais  aujourd'hui  les  progrès 
de  la  civilisation  les  ont  dotées,  surtout  dans  les  villes, 
des  meubles  les  plus  indispensables  à  la  vie  européenne; 
des  fenêtres  même  laissent  pénétrer  avec  le  soleil  le 
regard  indiscret  du  voisin. 

Assurément,  ce  système  d'édification  n'est  pas  irrépro- 
chable ;  mais  si  l'on  veut  se  ra])pt  1er  que  ces  maisons 
n'abritaient  généralement  qu'une  famille,  souvent  peu 
nombreuse,  que  la  plus  minutieuse  propreté  régnait  à 
Tintérieur,  on  verra  qu'elles  diffèrent  beaucoup  de  celles 
des  [bluropéens,  qui  ressemblent  plus  à  des  phalanstères 
mal  disposés  qu'à  des  demeures  particulières. 

Les  conditions  extérieures  étaient  loin  d'être  aussi  favo  • 
râbles  à  la  santé,  et  il  fallait  toute  l'influence  de  la  salu- 
brité du  climat  pour  empêcher  l'invasion  ou  le  développe- 
ment des  épidémies. 

Avant  l'occupalion  française,  les  rues  des  principales 
cités  étaient  étroites,  sinueuses,  formant  souvent  de  lon- 
gues voûtes,  comme  nous  en  voyons  encore  quelques-unes  -, 
la  chaleur  et  la  lumière  n'y  pénétraient  jamais;  l'air  ne 
pouvait  se  renouveler  facilement,  de  là  sa  vicialion,  causée 
aussi  par  le  méphitisaie  des  substances  animales  ci  végé- 
tales qui  encombraient  la  voie  publique.  La  sobriété    des 
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habitants,  leur  vie  calme  et  insouciante,  les  soins  qu'ils 
prenaient  de  leur  personne  atténuaient  le  mauvais  effet  de 
ce  régime  intérieur  des  villes.  Mais ,  chose  étonnante , 
ce  que  nous  avons  gagné  à  l'extérieur  nous  l'avons  perdu 
à  l'intérieur,  comme  on  va  le  voir.  Ainsi,  un  système  de 
voirie  a  été  établi,  de  nombreux  égouts  portent  dans  les 
grands  centres  du  littoral  toutes  les  immondices  à  la  mer; 
il  est  vrai  que  des  urinoirs  ont  été  construits  et  qu'ils  ne 
constituent  pas  une  faible  cause  d'insalubrité,  vu  les  exha- 
laisons et  les  odeurs  repoussantes  qui  les  désignent  de  loin 
à  l'attention  des  passants.  Un  moyen  bien  simple  de  les 
rendre  inodores  consisterait  dans  l'application  du  goudron 
(le  houille,  chaud  (Chevallier),  sur  toute  l'étendue  parcou- 
rue par  les  urines. 

Des  fontaines  publiques  donnent  en  abondance  l'eau 
nécessaire  à  la  population  ;  beaucoup  de  rues  resserrées 
ont  été  élargies,  et  les  maisons  mauresques  appropriées 
aux  habitudes  françaises-,  mais  la  cour  intérieure  qui  don- 
nait accès  à  l'air  et  à  la  lumière  a  été  couverte  d'un  vitrage 
protecteur. 

La  première  enceinte  des  villes  ayant  été  à  peu  près 
partout  conservée,  on  fut  obligé,  pour  suffire  à  la  popula- 
tion toujours  croissante,  d'élever  presque  toutes  les  an- 
ciennes constructions  ;  il  en  est  résulté  que  des  voies  de 
communication  assez  larges  pour  des  maisons  ordinaires, 
sont  devenues  beaucoup  trop  étroites  pour  des  demeures 
de  trois  et  quatre  étages. 

Mai.*»oiiK  i»iaures<|Hesi  IVasïeîsécs.  —  L'habitude 
de  placer  sur  la  cour  des  châssis  de  verre  dans  le  but  de 
garantir  de  la  pluie  les  galeries  intérieures,  a  des  inconvé- 
nients que  ne  compense  pas  l'utilité  que  Ton  croit  en  reti- 
rer. On  concentre  ainsi  dans  les  parties  élevées,  où  la  cha- 
leur est  excessive  en  été,  toutes  les  exhalaisons,  de  sorte 
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qu'ail  dedans  comme  au  dehors  on  n'a  le  plus  souvent 
qu'une  sorte  de  marécage,  tout  aussi  dangereux  que  les 
marais  des  plaines  insalubres.  Dans  ces  maisons,  qui  ne 
sont  ni  comuiodes  ni  agréai)les,  où  l'on  a  résolu  le  pro- 
blème de  loger  le  plus  de  njonde  dans  le  plus  petit  espace, 
riijgiène  a  été  sacriliL'e  à  l'exploitation;  on  a  tout  ménagé, 
on  a  été  avare  d'air  et  de  matériaux.  Des  parois  très  minces 
forment  les  étages  supérieurs  ;  elles  ne  préservent  ni  de  la 
chaleur  ni  de  l'humidité,  et  auraient  besoin  d'être  doublées 
d'un  épais  crépi  gris  clair. 

Plusieurs  personnes  habitent  quelquefois  la  même  pièce 
qui,  pendant  les  chaleurs,  est  aéi'ée  seuleuient  par  la  porte 
d'entrée,  laquelle  donne  accès  à  l'atmosphère  de  la  cour, 
imprégnée  des  émanations  les  plus  diverses,  les  cuisines 
et  les  lieux  d'aisances,  par  une  ingénieuse  combinaison,  à 
laquelle  n'avaient  pas  songé  les  architectes  indigènes,  ex- 
halant simultanément  leurs  odeurs  sur  les  escaliers.  Joi- 
gnez à  cela  une  grande  malpropreté  qui  souvent  est  le  signe 
des  désordres  et  de  l'intempérance,  tandis  que  le  bon  état 
des  logements  révèle  un  esprit  d'ordre  et  de  conduite. 
On  peut  juger,  par  cet  exposé  sommaire,  des  inconvé- 
nients des  habitations  modernes.  Pour  être  juste,  nous 
devons  dire  que  les  maisons  que  l'on  bâtit  actuellement 
sont  moins  défectueuses,  cependant  elles  sont  loin  du  degré 
de  perfection  que  les  constructions  ,  pour  être  commodes 
et  salubres,  peuvent  atteindre. 

Nous  savons  déjà  que,  pour  être  saines»  les  maisons 
doivent  avoir  des  murs  épais  et  faits  avec  de  bons  maté- 
riaux; les  meilleurs  sont  les  pierres  de  taille,  les  moel- 
lons, les  briques  ;  les  pieries  nouvellement  extraites  des 
carrières  sont  humides,  il  faut  les  laisser  quelque  temps 
exposées  à  l'air. 

RèglcA»    li^^iéiiiqiics   |)ropi*e«    nu%.  habitai ioiiM 
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or«liiinireK.  —  Lcs  fondations  reposeront  sur  un  sol  sec, 
ferme  et  solide  :  avec  de  la  chaux  hydraulique,  du  ciment 
romain,  des  pilotis  injectés,  on  atténue  l'éiat  d'un  terrain 
trop  humide. 

Les  ouvertures  regarderont  le  midi  et  le  nord,  pour 
donner  accès  au  soleil  et  à  l'air  frais;  les  portes  seront  en 
face  des  fenêtres  ou  de  la  cheminée,  disposition  favorable 
pour  chasser  les  exhalaisons  variées  et  pour  produire  une 
aération  convenable,  opération  que  les  fenêtres  qui  ne 
doivent  être  ni  trop  basses  ni  trop  petites,  rendront  facile, 
si  elles  s'ouvrent  sur  des  rues  larges  ou  des  cours  spa- 
cieuses. L'étroitesse  des  rues  est  très  nuisible,  parce  que 
l'humidité  devient  permanente  dans  les  appartements  qui 
avoisinent  le  sol  à  cause  du  défaut  d'air  et  de  lumière.  Les 
persiennes,  garnies  à  l'intérieur  d'une  étoffe  bleue  ou  verte, 
sont  d'un  usage  indispensable. 

L'exposition  du  midi  et  du  nord  est  préférable  à  celle  de 
l'est  et  du  couchant,  qui,  moins  fraîche  en  été  ,  donnerait 
aussi  peu  de  chaleur  en  hiver.  (Curtillet.) 

On  n'habitera  pas  des  maisons  nouvellement  construites, 
surtout  si  elles  renferment  beaucoup  de  plâtre.  La  fraîcheur 
des  peintures  a  aussi  de  graves  inconvénients. 

Les  parquets  cirés  sont  les  meilleurs ,  quand  on  les  a 
isolés  du  sol,  mais  il  y  en  a  peu;  généralement  des 
briques  de  terre  rouge,  de  la  faïence  les  remplacent  peu 
avantageusement,  malgré  la  précaution  de  les  couvrir  de 
nattes  ou  de  tapis.  Les  dallages  en  pierre  sont  insalubres. 

Les  pièces  des  appartements  ont  besoin  d'être  vastes, 
surtout  les  chambres  à  coucher  et  celles  qui  sont  destinées 
aux  enfants,  parce  que  l'air  se  renouvelant  plus  rarement 
dans  les  premières,  il  faut  que  sa  violation  y  soit  moins 
pronq)te;  rien  n'est  plus  avantageux  que  de  respirer  libre- 
ment dans  une  grande  masse  d'air.  Pour  cela,  il  est  prudent 
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de  ne  pas  réunir  pendant  la  nuit  plusieurs  personnes  dans 
une  chambre  dont  /es  ouvertures  doivent  avec  soin  être  fer- 
môesavantlecoucher  du  soleil  pouréviter  la  fi'aîcheur  du  soir. 

On  proscrira  les  alcôves  et  les  rideaux  de  lit  qui  ont  pour 
effet  de  s'opposer  à  l'aération,  de  concentrer  l'air  expiré  et 
d'empêcher  son  mélange  avec  l'atmosphère  ambiante,  con- 
dition fâcheuse  pour  la  respiration  ,  principalement  chez 
les  individus  malades.  Il  en  sera  de  même  des  cabinets  et 
petites  chambres  noires,  car  le  sonnneil  n'est  pas  répara- 
teur dans  un  air  altéré  (I^,  Les  pièces  où  l'on  couche 
seront  orientées  au  midi  et  les  salles  communes  au  nord. 
La  ventilation  est  facile  avec  des  ouvertures  opposées  :  des 
vasistas  placés  près  du  plafond  et  les  cheminées  remplis- 
sent le  même  but. 

Dans  les  maisons  à  terrasse ,  les  appartements  les  plus 
sains  sont  ceux  qui  sont  également  éloignés  du  sol  et  du 
toit  en  plate-forme,  à  cause  de  l'humidité  et  des  émana- 
tions de  la  rue  pour  les  étages  inférieurs  ;  ainsi  les  entre- 
sols peu  élevés  ou  adossés  à  des  terrains  à  travers  lesquels 
filtrent  les  eaux,  les  rez-de-chaussée  des  rues  étroites,  qui 
ne  reposent  pas  sur  des  voûtes  aérées,  laissent  beaucoup  h 
désirer.  La  chaleur  est  excessive  sous  les  teirasses,  en  été, 
et  l'humidité  très  grande  en  hiver;  de  plus,  l'air  vicié, 
retenu  par  le  vitrage  de  la  cour  (quand  il  existe),  se  répand 
dans  les  appartements  supérieurs  dont  le  plafond  est  géné- 
ralement bas  et  les  pièces  étroites. 

Pour  rendre  ces  derniers  plus  frais,  la  toiture  doit  tou- 
jours être  séparée  de  l'étage  le  plus  élevé  par  un  espace 
ouvert  à  l'air  extérieur  ;  si  c'est  une  terrasse,  elle  sera  faite 
de  manière  à  empêcher  toute  infiltration  pluviale,  ce  qui 
est  difficile;  aussi  les  toits  en  tuiles,  garnis  de  cheneaux, 

(1)  Lévy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée. 
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d'une  inclinaison  moyenne,  et  avec  saillie  légère  à  l'exté- 
rieur, sont  bien  préférables.  L'absence  décavés  et  de  pla- 
fonds ,  comme  dans  les  ftiubonrgs  des  villes  ,  rend  les 
maisons  humides  en  hiver  et  chaudes  en  été. 

Les  allées,  corridors  et  escaliers  seront  éclairés  et  bien 
aérés  par  des  fenêtres  hautes,  larges  et  nombreuses,  parce 
que  les  chambres  y  prennent  souvent  l'air  et  la  lumière 
qui  leur  sont  nécessaires.  La  plus  grande  propreté  y  ré- 
gnera. Les  murs  doivent  être  intérieurement  bien  crépis  et 
blanchis  ou  peints  à  l'iiiiile,  si  c'est  possible,  avec  des  ma- 
tières inaltérables  :  les  papiers  seront  souvent  renouvelés; 
le  goudron  de  gaz  est  utile  pour  les  parties  inférieures. 
Les  murs  salpêtres  ont  besoin  d'être  réparés  avec  soin,  à 
cause  de  l'humidité  qu'ils  donnent;  on  supprimera  tous 
les  conduits  susceptibles  de  laisser  couler  l'eau  à  l'intérieur. 

Les  cours  constituent  une  importante  condition  de  salu- 
brité quand  elles  sont  vastes,  pavées,  propres  et  à  ciel 
ouvert  ;  dans  quelques  maisons,  au  lieu  de  leur  donner  un 
espace  raisonnable ,  on  a  fait  des  espèces  de  puits  dont 
on  a  couvert  encore  la  partie  supérieure. 

Les  latrines  ne  s'ouvriront  jamais  sur  l'escalier,  ni  près 
des  cuisines  ;  leur  siège,  en  bois  dur,  sera  garni  d'une 
cuvette  de  faïence  à  soupape  et  disposé  de  manière  à  ce  qu'on 
soit  forcé  de  s'asseoir  ;  une  autre  cuvette  recevra  les  liquides 
ces  deux  réservoirs  seront  pourvus  d'un  fdet  d'eau  pour  les 
laver  dès  qu'ils  auront  servi;  les  lieux  prendront  jour  à  l'ex- 
térieur et  devront  être  séparés  des  appartements,  afin  que 
ceux-ci  ne  puissent  en  éprouver  aucune  incommodité.  Ce 
cabinet  inodore  aura  une  ouverture  pour  donner  issue  aux 
gaz,  ainsi  qu'un  tuyau  d'appel  s'élevant  jusqu'au  so  mmet 
des  cheminées  ;  un  sol  imperméable  incliné  vers  le  siège 
est  de  rigueur;  les  conduits  seront  enduits  de  goudron 
comme  les  cuvettes,  les  meilleurs  sont  ceux  de  fonte  ;  les 
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parois  de  la  pièce  recevront  une  peinture  i\  l'huile  ou  seront 
blanchies  à  la  chaux  ;  dans  ce  dernier  cas,  deux  l'ois  par 
an  on  appliquera  une  nouvelle  couche  de  blanc  précédée 
d'un  grattage. 

Les  cuisines  ont  besoin  d'être  hautes,  spacieuses  et  bien 
aérées,  afin  de  garantir  les  maisons  contre  leurs  odeurs 
nauséabondes.  Une  issue  facile  sera  ouverte  aux  eaux  mé- 
nagères que  l'on  conduira  à  l'extérieur  au  moyen  d'un 
évier  muni  de  larges  tuyaux  en  métal  Ibndu  qui  se  ren- 
dront dans  un  système  d'égout  bien  établi  avec  des  bou- 
ches nombreuses  pour  les  aérer  ;  l'orifice  des  conduits 
doit  être  bouché  au  moyen  d'un  tampon  et  ne  jamais  don- 
ner passage  aux  urines. 

De  cette  manière  on  pourra  avoir  des  maisons  propres, 
sans  odeur  ni  humidité,  et  surtout  exposées  au  soleil,  con- 
ditions que  doit  remplir  toute  habitation  pour  être  salubre. 

Quand  une  dure  nécessité  oblige  un  certain  nombre  de 
personnes  à  occuper  le  même  espace,  il  est  nécessaire  de 
suppléer  à  l'étendue  des  appartements  par  une  ventilation 
bien  comprise.  Règle  générale  :  on  ouvrira  toutes  les 
issues  le  matin,  après  le  lever  du  soleil,  les  lits  étant  dé- 
couverts, pour  changer  complètement  l'air  intérieur.  Après 
un  certain  laps  de  temps  en  rapport  avec  l'action  solaire, 
on  fermera  en  .été  les  ouvertures  toiu-nées  au  midi,  tandis 
que  celles  qui  regardent  le  noid  contiimeront  à  donner  li- 
l)remenl  accès  à  la  brise  bienfaisante  de  la  mer. 

En  hiver  ces  dernières  seront  presque  toujours  closes, 
et  les  premières  ouvertes  tant  que  le  soleil  les  inondera  de 
ses  rayons.  Il  ne  fîiut  pas  perdre  de  vue  qu'un  logement 
sans  soleil  est  toujours  insalubre,  même  en  Afrique. 

Quand  les  appartements  doivent  rester  fermés,  il  suflit 
de  remplacer,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  par 
de  l'air  piu-,  le.  Iluide  imprégné  de  substances  nuisibles. 
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Pour  cela  on  permet  l'entrée  de  l'air  extérieur,  mais  de 
manière  à  éviter  l'impression  fâcheuse  dn  froid  ;  le  moyen 
d'y  parvenir  consiste  à  pratiquer  des  ventouses  à  peu  de 
distance  du  plancher,  en  même  temps  qu'on  place  à  une 
des  croisées,  un  carreau  mobile  pouvant  s'ouvrir  et  se  fer- 
mer à  volonté. 

La  plus  grande  propreté  sera  entretenue  dans  les  mai- 
sons ;  les  parties  carrelées  ont  besoin  d'être  lavées,  puis 
essuyées  avec  soin,  les  autres  devront  être  fréquemment 
balayées.  On  arrosera  légèrement  les  appartements  pen- 
dant le  jour,  afin  que  le  sol  ne  s'imprègne  pas  d'une 
trop  grande  humidité  et  que  l'évaporation  soit  termi- 
née avant  le  coucher  du  soleil.  Quand  il  reste  de  l'hu- 
midité ou  que  les  nuits  sont  fraîches,  il  faut,  par  un  peu 
de  feu  ,  purifier  l'atmosphère  et  se  couvrir  convenable- 
ment pendant  le  sommeil.  Jamais  on  ne  laissera  des  fleurs 
ou  des  animaux  séjourner  dans  les  chambres  à  coucher. 
L'hygiène  recommande  d'éloigner  des  habitations,  qui 
seront  autant  que  possible  séparées  les  unes  des  autres  et 
assez  peu  élevées  pour  ne  pas  gêner  la  circulation  de  l'air, 
toutes  les  causes  d'insalubrité. 

On  cherchera  à  conserver  à  l'atmosphère  toutes  ses  qua- 
lités, et  là  011  les  causes  morbides  sont  le  plus  menaçantes, 
il  faut  redoubler  de  précautions,  parce  que  de  la  pureté  de 
l'air  dépend  la  santé. 

Mais,  connue  nous  l'avons  dit,  l'habitation  est  rarement 
le  résultat  du  choix,  on  la  place  là  où  les  occupations  nous 
appellent. 

Quand  des  raisons  majeures  s'opposent  à  ce  qu'on  s'éloi- 
gne des  marais  ou  des  rivages  assez  bas,  il  y  a  quelques 
mesures  à  prendre  :  les  terrains  où  l'eau  croupit  seront  des- 
séchés ou  constamment  inondés,  on  pourra  même  établir 
des  puisards.  Si  ces  travaux  sont  insulïisanis ,  il  ne  sera 
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percé  du  côté  des  marais  aucune  fenêtre,  s'ils  se  trouvent 
dans  la  direction  des  vents  régnants. 

Lorsque  l'emplacement  n'est  qu'humide,  il  est  urgent 
de  creuser  un  fossé  profond  pour  recevoir  les  eaux  et  en 
rendre  l'écoulement  facile  ;  le  rez-de-chaussée  servira  de 
magasin  et  non  d'appartement,  reposât-il  sur  des  voûtes 
élevées.  Toutes  les  fenêtres  seront  fermées  la  nuit  et  avant 
la  chute  du  jour,  on  rentrera  au  moment  où  le  crépuscule 
commence  pour  ne  quitter  la  maison  que  quand  le  soleil 
échauffe  déjà  la  terre  de  ses  rayons.  Les  ouvriers,  obligés 
de  sortir  avant  l'aurore,  prendront  un  aliment  léger  et  se 
couvriront  modérément  pour  se  rendre  à  leurs  travaux. 

Il  serait  nuisible  de  rester  en  chemise  le  soir  quand  l'air 
est  frais;  de  même  il  est  imprudent  de  s'exposer  nu  tète  au 
soleil. 

Les  immondices  et  les  fumiers  seront  transportés  aussi 
loin  que  possible  des  habitations  et  jamais  sous  le  vent 
dominant,  ni  au  nord,  parce  que  de  ce  côté  vient  la  fraî- 
cheur; on  ne  les  déposera  pas  sur  les  bords  de  la  mer 
quand  on  habite  le  littoral,  comme  on  ne  le  fait  que  trop 
souvent,  parce  que  leur  mélange  avec  les  varechs  décom- 
posés altèrent  promptement  la  pureté  de  l'atmosphère. 

Dans  les  campagnes  comme  en  ville,  jamais  les  domesti- 
ques ne  coucheront  dans  les  étables,  et  on  éloignera  des 
habitations  les  poules,  porcs,  lapins,  etc. 

Nous  avons  déjcà  recommandé  d'entourer  à  une  certaine 
distance  les  maisons  d'une  ceinture  de  feuillages  qui  plaît 
à  l'œil  et  rafraîchit  l'air.  La  préférence  tombera  sur  les 
espèces  végétales  qui  recherchent  riiumidité  et  qui  crois- 
sent si  vite  en  Algérie.  Le  voisinage  des  forêts  est  au  moins 
aussi  utile  f[ue  la  proximité  de  la  mer. 

Par  les  temps  froids  et  humides,  un  peu  de  chaleur  ar- 
tificielle puiilie  l'atmosphèredes appartements  ;  le  meilleur 
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système  de  chaiifTage,  dans  un  pays  où  la  température  est 
rarement  basse,  consiste  dans  l'emploi  des  cheminées; 
leur  feu  est  agréable  et  sain,  (juand  il  est  alimenté  par  du 
bois  sec  ;  mais  il  faut  que  toutes  les  parties  de  la  chambre 
puissent  en  ressentir  l'influence  ;  pour  cela,  il  est  néces- 
saire de  leur  donner  peu  de  profondeur  et  d'incliner  au- 
tant que  possible  en  dehors  leurs  parois  latérales  qui  seront 
blanches  et  unies.  Une  fois  le  feu  éteint,  on  interrompera 
le  courant  d'air,  mais  seulement  dans  les  pays  maré- 
cageux; partout  ailleurs,  il  faut  se  garder  de  boucher 
les  cheminées ,  afin  de  faciliter  le  renouvellement  de 
l'air. 

Les  poêles  donnent  beaucoup  de  chaleur,  mais  ils  des- 
sèchent trop  l'air  et  ne  conviennent  pas  dans  les  pays 
chauds.  Les  braseros  sont  nuisibles,  ainsi  que  les  calori- 
fères qui  n'ont  pas  de  communication  à  l'extérieur. 

JBaraciucs.  —  Pour  une  première  installation  ,  les 
colons  se  contentent  souvent  de  constructions  légères  et 
faites  à  la  hâte  :  de  baraques  qui  ne  préservent  ni  du  froid, 
ni  de  la  chaleur  ;  elles  abritent  même  mal  de  la  pluie  à 
cause  de  sa  violence  et  de  l'assemblage  des  planches  que 
l'humidité  et  le  soleil  font  souvent  varier. 

Quand  on  sera  obligé  de  recourir  à  ces  abris,  on  établira 
d'abord  une  assise  en  pierre  de  30  à  hO  centimètres  de 
hauteur,  afin  que  le  plancher  ne  repose  pas  sur  le  sol  et 
que  le  bois  soit  préservé  de  l'humidité  des  eaux  auxquelles 
on  ménagera  toujours  une  pente  facile  pour  empêcher  leur 
siagnation  au  pied  des  constructions. 

Le  côté  ouest,  le  plus  exposé  à  la  pluie,  sera  protégé 
])iiv  un  toit  avancé  et  par  une  couche  blanche  d'eau  de 
chaux  qui,  outre  l'avantage  de  chasser  les  insectes,  pré- 
serve encore  de  l'humidité,  eflet  aussi  avantageux  (|ue  la 
réflexion  des  rayons  solaires  pendant  la  chaleur  du  jour. 
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Le  coaltar  préparé,  puis  blanchi,  paraît  encore  préféra- 
ble ;  son  prix  peu  élevé  devrait  en  vulgariser  l'emploi. 

Les  Espagnols  construisent  des  nu/isonncfte.s  avec  de  la 
terre  qu'ils  entassent  et  battent  fortement  entre  deux 
planches  assez  écartées  pour  donner  une  certaine  épaisseur 
au  mur.  Ils  font  ainsi  des  cases  de  9  à  10  pieds  d'élévation 
qu'ils  blanchissent  à  l'intérieur  et  à  l'extériein*.  Leur  toit 
est  des  pins  simples  :  cinq  ou  six  traverses  soutiennent  dos 
roseaux  (pii  supportent  une  couche  de  torchis  on  de  mor- 
tier. 

On  se  sert  quelquefois  (ainsi  que  les  habitants  du  snd) 
de  mottes  de  terre  séchées  au  soleil,  au  lieu  de  pierres. 

Toutes  ces  constructions,  à  l'inconvénient  d'être  hu- 
mides pendant  longtemps,  joignent  celui  de  ne  pas  préser- 
ver de  la  chaleur,  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  la  toi- 
ture et  de  leurs  proportions  souvent  trop  petites. 

Les  villages  kabyles  renferment  des  maisons  qui  ont 
avec  ce.i  dernières  de  grands  rapports  d'exiguïté,  mais 
elles  atténuent  par  leur  position  ce  que  leur  aménagement 
a  de  vicieux.  Ici  le  ménage  et  la  basse-cour,  comme  sous 
la  tente,  ne  font  qu'un;  le  fumier  et  les  immondices,  les 
eaux  de  toutes  natures  séjournent  autom-  de  la  demeure  et 
quelquefois  même  dans  l'intérieur.  Ces  maisons  sont  con- 
struites en  moellons  reliés  par  un  mortier  de  terre  et  cou- 
vertes en  tuiles  ;  il  n'y  a  pas  de  cheminées,  le  jour  n'y  pé- 
nètre généralement  que  par  la  porte,  de  niveau  avec  le  sol 
extérieur.  Elles  forment  sur  presque  toutes  les  crêtes  des 
agglomérations  d'une  défense  facile,  et  dont  l'altitude  les 
préserve  des  émanations  paludéennes;  ce  qui  oblige  les 
Kabyles  à  demander  aux  plaines  leurs  moyens  d'existence, 
les  points  susceptibles  de  cidture  étant  bien  restreints  au- 
tour de  leurs  habitations,  vu  la  profondeur  des  ravins. 

Les  mesures  hygiéniques  sont  encore  plus  impérieuses 
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quand  il  s'agit  de  construire  un  village.  La  première  con- 
dition, après  le  choix  de  remplacement  (sur  un  terrain 
sec,  incliné,  à  proximité  d'un  cours  d'eau  vive),  est  d'es- 
pacer les  maisons  et  de  les  entourer  de  jardins  plantés 
d'arbres  nombreux.  Les  rues  doivent  être  pavées  et  bom- 
bées au  milieu,  avec  deux  rigoles  latérales  pour  recevoir 
l'eau,  qui  dans  aucun  cas  ne  doit  rester  stagnante.  Les 
boues,  les  fumiers  et  les  ordures  seront  enlevés  avec  soin, 
les  établissements  insalubres  éloignés  des  habitations  et 
de  la  direction  des  vents  dominants. 

Tentes.  —  Les  tentes  comme  les  baraques  ne  sont  que 
des  habitations  provisoires. 

En  hiver,  on  peut  les  doubler  en  les  tendant  séparément, 
de  manière  à  laisser  entre  elles  un  certain  intervalle.  Leur 
tissu  doit  être  assez  fort  pour  ne  pas  laisser  passer  l'eau  ; 
dans  les  cas  oii  cela  arrive,  la  disposition  que  nous  re- 
commandons (deux  tentes  superposées)  et  que  nous  avons 
maintes  fois  expérimentée  est  très  avantageuse,  en  ce  que 
l'eau  qui  a  traversé  la  première  tente  arrive  sans  force  sur 
la  seconde. 

La  tente  extérieure  ne  laisse  même  jamais  pénétrer  la 
pluie,  quand  celle-ci  tombe  lentement,  parce  que  la  toile 
a  le  temps  de  se  resserrer. 

11  y  a  nécessité  à  ce  que  les  ouvertures  soient  larges  et 
opposées,  pour  faciliter  la  ventilation.  Le  sol,  battu  et  re- 
couvert de  graviers,  sera  creusé  autour  des  piquets  pour 
recevoir  les  eaux.  11  est  imprudent  de  coucher  immédiate- 
ment sur  la  terre;  il  faut  la  recouvrir  de  paille,  de  fougère 
ou  d'herbes  sèches,  qu'on  expose  le  jour  au  soleil  et  qu'on 
change  souvent.  En  été,  au  moyen  de  cordes,  on  a  l'avan- 
tage de  relever  le  bord  inférieur  de  la  tente  et  de  permettre 
ainsi  une  aération  facile.  Malheureusement,  elle  est  sou- 
vent accompagnée  de  tourbillons  de  poussière. 
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(.loiirbis.  —  Les  gourbis  arabes  ne  préservent  ni  du 
froid  ni  de  la  chaleur  ;  et  si  parfois  on  éprouve,  pendant 
les  expéditions,  une  fraîcheur  agréable  dans  ceux  que  nos 
soldats  construisent  à  la  hâte,  cela  tient  d'abord  à  l'air 
chaud  que  l'on  respire  sous  la  tente  et  ensuite  à  la  manière 
de  construire  ces  gourbis,  dont  les  parois,  formées  de 
branches  d'arbres,  donnent  un  accès  facile  à  l'air  extérieur 
et  permettent  une  aération  continuelle  qui  a  ses  avantages 
et  ses  inconvénients. 


LIVRE    li. 

BES    DIFFÉREiKCKS    II\DI VIDUELLKS. 


CHAPITRE    PREiMIER. 

HYGIÈINE    DES    DIVERS    AGtS    DE    L.\    VIE 

(  la  vieillesse  excepli'e). 

Pendant  la  vie,  l'organisation  subit  divers  changements 
caractéristiques  qui  l'ont  fait  diviser  en  plusieurs  périodes 
appelées  âges,  dont  les  limites  ne  sont  cependant  pas  très 
marquées,  parce  que  l'évolution  humaine  a  lieu  d'une 
manière  insensible. 

La  plus  ancienne  division  n'admet  que  l'enfance,  l'ado- 
lescence, l'âge  viril  et  la  vieillesse. 

En  examinant  la  question  au  point  de  vue  hygiénique, 
nous  adopterons  la  division  suivante  : 

1°  Première  enfance,  époque  de  l'allaitement  (de  la 
naissance  jusqu'à  2  ans); 

2"  Deuxième  enfance  (de  2  à  6  ans)  ; 

3"  Troisième  enfance  (de  6  à  12  ans); 

[\"  L'adolescence  (de  12  à  18  ou  20  ans); 

5"  L'âge  adulte  (de  20  à  l\0  ans); 

6"  L'âge  viril  (de  !\0  à  55  et  60); 

7°  La  vieillesse. 
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Article  I*'.  —  De  l'enfance. 

Les  enfants  se  recommandent  à  la  sollicitude  des  pa- 
rents, en  Algérie,  sons  le  double  rapport  de  la  nourriture 
et  des  influences  extérieures.  Sur  eux  repose  l'avenir  du 
pays,  et  des  soins  dont  on  les  enloiue  i)euvent  dépendre 
des  habitudes  qui  feront  le  bonheur  de  la  colonie  ou  qui 
deviendront  la  cause  de  passions  et  de  lésions  physiques 
regrettables. 

Première  enfance.  —  Après  la  naissance,  l'enfant 
se  trouve  en  contact  avec  un  nouvel  agent,  l'air  extérieur, 
qui  peu  à  peu  pénètre  dans  les  voies  aériennes,  les  dilate 
et  sert  à  la  transformation  du  sang  qui,  dès  ce  moment, 
afflue  en  totalité  dans  les  poumons  ;  la  respiration  et  la 
circulation  s'établissent  alors  suivant  le  mode  qu'elles  doi- 
vent conserver. 

En  même  temps,  la  calorification  se  manifeste  et  la  vie 
qui  commence  serait  tout  à  fait  indépendante  si  l'allaite- 
ment ne  servait  pas  encore  de  lien  entre  la  mère  et  l'en- 
fant, lien  qui  doit  être  respecté  et  regardé  connue  le  palla- 
dium des  deux  existences. 

Cet  âge  est  marqué  par  l'énergie  de  la  nutrition,  de  la 
circulation  et  de  l'hématose  ;  le  pouls  est  fréquent,  mais  les 
pulsations  diminuent  à  mesure  que  l'enfant  s'éloigne  de 
l'époque  de  la  naissance.  Le  nombre  des  inspirations  est 
double  de  ce  qu'il  sera  plus  tard.  Le  besoin  de  nourriture 
est  impérieux  à  cause  de  la  rapidité  du  développement  et 
des  changements  que  subissent  les  organes,  c'est-à-dire 
l'accroissement  des  formes  acquises;  de  là  l'importance 
d'une  alimentation  convenable  si  l'on  veut  éviter  les  vices 
de  conformation  et  toutes  les  altérations  organiques  qui 
ne  sont  que  trop  souvent  le  résultat  des  mauvaises  con- 
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ditions  hygiéniques  an  milieu  desquelles  les  enfants  sont 
placés. 

L'accélération  du  monvemenl  vital,  dans  le  preniicr  âge, 
explique  la  marche  rapide  des  adections  et  le  prompt 
retour  à  la  santé,  alors  même  que  les  accidents  parais- 
saient très  graves. 

On  comprend  que  l'enfant  qui  vient  de  naître  se  trouve 
exposé  à  bien  des  influences  fâcheuses  auxquelles  il  faut  le 
soustraire,  si  l'on  veut  favoriser  le  mouvementde  composition 
qui  est  le  fait  dominant  de  cette  période  de  la  vie,  ainsi  que 
la  faible  résistance  qu'il  peut  opposer  aux  agents  extérieurs. 

Premiers  soins  a  donner  au  nouveau-né.  --  La  section 
et  la  ligature  du  cordon  étant  faites,  le  corps  doit  être  dé- 
barrassé de  toutes  les  matières  qui  le  recouvrent;  deux 
substances  faciles  à  se  procurer  dans  les  campagnes  rem- 
plissent parfaitement  ce  but  :  nous  voulons  parler  du 
beurre  et  du  jaune  d'œuf,  dont  les  onctions  seront  suivies 
de  lotions  tièdes,  puis  on  enveloppe  l'enfant  de  linges 
doux  et  chauds  destinés  à  s'opposer  au  refroidissement  qui 
serait  prompteinent  mortel.  Ainsi,  on  ne  suivra  pas  l'exem- 
ple de  quelques  peuples  de  l'antiquité,  qui  plongeaient  le 
nouveau-né  dans  l'eau  froide. 

Après  la  naissance,  quand  les  circonstances  le  permet- 
tent, l'accouchée  peut  présenter  le  sein  à  son  enfant;  mais 
si  les  douleurs  ont  été  vives,  si  les  forces  sont  épuisées, 
les  femmes  ont  un  grand  besoin  de  repos,  stnlout  lorsque 
l'accouchement  a  lieu  à  l'époque  des  chaleurs;  il  convient 
alors  de  retarder  un  peu  le  moment  où  doit  commencer 
l'allaitement  ;  pendant  ce  temps,  le  nouvel  être  se  débar- 
rasse des  mucosités  qui  obstruent  la  bouche.  Il  est  inutile 
de  le  purger;  quelques  cuillerées  d'eau  sucrée  tiède  suf- 
fisent, et  encore  faut-il  en  suspendre  l'emploi  lorsque  des 
vomissements  surviennent. 
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Le  premier  lait  ou  colostrucn  (pii  coule  du  seiu  est  doux 
et  arpieux;  il  provoque  révacuation  du  uiéconiuni  et  pré- 
vient les  coliques,  qui  occasionnent  souvent  de  l'agitation. 
Généralement  il  suOit  aux  premiers  besoins  et  convient  à 
la  faiblesse  des  organes  avec  lesquels  il  est  en  contact. 

De  la  nécessité  pour  une  mère  d'allaiter  son  enfant. 
—  Le  lait  étant  la  seule  nourriture  du  jeune  âge,  la  mère 
doit  allaiter  son  enfant.  En  inan([uant  à  ce  devoir,  elle 
expose  sa  santé  et  celle  du  nouveau-né;  le  sein  maternel 
est  si  utile,  qu'il  faut  toujours  le  conseiller,  à  moins  de 
contre-indication  absolue.  Les  fatigues  ne  sont  môme  pas 
un  obstacle;  elles  ne  doivent  point  faire  interiompre  une 
nutrition  déjà  commencée  (Aulu-Gelle  i  et  à  Jatiuelle  le 
jeune  être  est  depuis  longtemps  habitué;  agir  autrement 
c'est  détruire  la  sympathie  qui  doit  exister  entre  la  mère 
et  l'enfant,  c'est  briser,  aux  premiers  instants  de  la  vie, 
un  doux  lien  qui,  plus  tard,  serait  la  source  de  grandes 
jouissances  physiques  et  morales  (1). 

Si  elle  veut  éviter  des  ennuis  et  des  embarras  de  toutes 
sortes,  se  soustraire  au  danger  de  voir  une  mamelle  étran- 
gère verser  dans  l'objet  de  son  amour  le  germe  de  l'impu- 
reté, s'assui'er  l'allection  due  à  sa  tendresse  et  ne  pas  se 
priver  des  plus  douces  caresses,  une  mère  doit  nourrir  de 
son  lait  le  fruit  de  ses  entrailles.  C'est  d'ailleurs  pour  elle 
le  meilleur  moyen  non-seulement  de  conserver  sa  santé, 
mais  encore  de  rehausser  sa  beauté. 

L'activité  dont  les  seins  sont  le  siège,  dénote  les  nouvelles 

obligations  imposées  à  la  femme  qui  doit  nourrir  et  protéger 

son  enfant,  lequel  trouve  un  aliment  tout  préparé  pour  lui, 

etdontla  composilion  convient  à  la  faiblesse  de  ses  organes. 

Contre-indications  di:  l'allaitement  maiernel.  — iMal- 

(1)  Bouchui,  Hygiène  de  la  première  enfanc?,  Paris,  18G'2. 
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licureuseineiit,  toutes  les  mères  ne  peuvent  allaiter  ;  les 
leuunes  d'une  santé  faible  el  languissante  ne  doivent  don- 
ner qu'un  lait  mal  élaboré  et  peu  nourrissant;  celles  qui 
sont  atteintes  de  lésions  chroniques  du  poumon,  d'affec- 
tions dartreuses,  scrofuleuses  ou  d'autres  maladies  héré- 
ditaires, auront  soin  de  s'en  abstenir;  ainsi,  une  bonne 
constitution  et  l'exercice  régulier  de  toutes  les  fonctions 
sont  les  qualités  indispensables  en  pareille  circonstance. 
Mais  il  ne  faudra  pas  pour  les  mères  avoir  la  sévérité  que 
l'on  montre  à  l'égard  des  nourrices;  souvent  on  voit  des 
l)ersonnes  grêles,  ayant  les  seins  peu  développés  et  même 
un  lait  peu  abondant,  faire  de  très  beaux  nourrissons,  à 
cause  de  l'abondance  des  parties  solides  du  produit  de  la 
sécrétion  mammaiie.  Beaucoup  de  femmes  du  monde  sont 
dans  ce  cas  quand  elles  renoncent  aux  plaisirs  de  la 
société  :  bals  et  spectacles,  distractions  qui  sont  incompa- 
tibles avec  l'allaitement,  et  lorsqu'elles  prennent  quelques 
précautions  indispensables,  telles  qu'un  repos  prolongé 
pendant  la  nuit  et  une  bonne  alimentation.  11  suffira,  pour 
remplir  la  première  indication,  d'habituer  l'enfant  à  boire 
une  ou  deux  fois,  pendant  le  sommeil  de  la  mère,  un  peu 
de  lait  coupé  d'eau.  Une  mauvaise  habitation,  une  nourri- 
ture malsaine  sont  aussi  de  puissantes  contre-indications. 
Ouand  il  y  a  absence  de  mamelon,  l'allaitement  n'est 
pas  possible;  mais  lorsque  cet  appendice  est  seule- 
ment court,  les  moyens  que  l'on  emploie  dans  le  but  de 
le  développer  sont  souvent  efficaces  :  ils  consistent  dans 
l'usage  des  b!)Uts  de  sein  et  dans  l'emploi  de  la  succion 
directe. 

La  grossesse,  des  règles  abondantes  qui  occasionnent  du 
malaise,  des  troubles  digestifs,  des  maladies  intercurrentes 
peuvent  altérer  les  qualités  de  la  sécrétion  niauuiKiire  et 
doi\ent  faire  cesser  l'allaitenieut.  11  en  est  de  mêuic  des 

MARir.  11 
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passions  violentes  (1).  Mais  en  dehors  de  ces  cas  excep- 
tionnels, rien  ne  doit  empèchor  une  mère  de  remi)lir  ce 
précieux  devoir,  parce  qu'elle  est  seule  en  état  de  Iburnir 
une  nourriture  convenable,  et  cpi'il  existe  entre  l'accrois- 
sement de  reniant  et  le  perl'ectionnenient  de  la  sécrétion 
lactée  une  progression  correspondante;  aussi  aucune  autre 
alimentation  ne  peut,  en  général,  remplacer  le  lait  maternel. 
Il  est  des  conditions  qui  doivent  faire  cesser  un  allaite- 
ment commencé  :  tels  sont  les  abcès  du  sein,  les  fissures, 
les  gerçures  et  les  excoriations  du  mamelon  pouvant  pro- 
venir de  l'action  du  froid  ou  des  tiraillements  exercés  par 
l'enfant.  Les  ulcérations  ne  donnent  pas  lieu  à  des  douleurs 
très  vives,  mais  les  gerçures  et  les  crevasses  sont  insuppor- 
tables ;  c'est  avec  frayeur  qu'une  mère  qui  en  est  atteinte 
voit  arriver  le  moment  de  donner  le  sein  à  son  enfant,  dont 
la  succion  va  causer  de  si  vives  douleurs.  Mais  en  éloi- 


(1)  Pendant  la  gestation,  l'eau  du  lait  paraît  diminuer  et  les  parties 
gotides  augmenter,  ce  qui  rend  ce  liquide  plus  indigeste.  (Vcrnois  et  Bec- 
querel, Annales  d'hygiène,  1853,  vol.  XLIX  et  L.) 

Quand  la  mensuualion  a  lieu,  il  résulte  des  expériences  des  auteurs  déjà 
citées,  que  le  lait  au  lieu  d'être  clair  et  séreux,  comme  on  l'a  avancé,  perd 
un  peu  de  son  eau  et  que  ses  parties  solides,  surtout  le  caséum,  augmen- 
tent, conditions  qui  peuvent  le  rendre  plus  lourd,  et  que  l'on  corrige  avec 
un  peu  d'eau  sucrée. 

Pendant  les  maladies  aiguës  les  parties  solides  augmentent  (cependant  le 
sucre  diminue)  et  l'eau  est  en  plus  petite  quantité.  Môme  observation  pour 
les  cas  de  fièvre,  de  courbature,  d'entérite,  de  colite.  Dans  la  lièvre  typhoïde, 
il  y  a  augmentation  considérable  de  l'eau  et  une  forte  diminution  des  parties 
solides,  surtout  du  sucre  et  du  beurre. 

Les  afTeclions  chroniques  présentent  aussi  moins  d'eau  et  plus  de  i)arties 
solides,  mais  il  y  a  moins  de  caséine  et  plus  de  bourre. 

Quant  à  l'effet  des  vives  passions  ou  des  troubles  moraux,  il  se  traduit 
par  une  augmentation  de  l'eau  et  une  forte  diminution  des  solides  (du 
beurre  et  du  sucre),  mais  il  y  a  plus  de  caséum,  comme  dans  les  maladies 
aiguës.  Après  la  diète,  il  y  a  moins  d'eau  et  plus  de  parties  solides,  et  ce- 
pendant moins  de  sucre,  absolument  comme  pour  les  affections  à  marche 
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gnant  le  moment  ou  reniant  doit  teter,  on  favorise  l'en- 
gorgement de  l'organe  sécréteur  (Cazeaux) ,  on  ajoute  à  la 
cause  première  une  autre  irritation  qui  facilite  le  dévelop- 
peuient  de  l'inflammation,  point  de  départ  de  toutes  les 
lésions  mammaires. 

Ces  accidents  se  rencontrent  de  préférence  chez  les 
femmes  à  peau  fine,  sensible  et  qui  allaitent  pour  la  pre- 
mière fois  ;  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  les  en  préve- 
nir, que  les  moyens  curatifs  qu'on  oppose  à  ces  lésions 
sont  presque  toujours  infidèles,  ces  altérations  dépendant 
souvent  d'une  cause  générale  et  de  la  pauvreté  du  lait 
(Donné).  Les  soins  de  propreté  sont  très  efficaces  pour 
prévenir  un  semblable  résultat.  Il  ne  faudra  pas  laisser  à 
l'air  le  mamelon  encore  humide,  il  sera  lavé  et  essuyé, 
puis  on  couvrira  convenablement  le  sein,  pour  le  préserver 
de  l'action  du  froid. 

Les  affections  qui  peuvent  survenir  pendant  l'allaitement 

rapide  et  les  cas  d'amaigrissement;  seulement  ici,  le  poids  de  l'eau  est 
moindre  encore  et  l'augmentation  des  solides  plus  sensible;  en  même  temps 
le  caséum  est  en  petite  quantité  :  25  au  lieu  de  39.  Dans  la  phthisie,  l'eau 
diminue  quaud  il  n'y  a  pas  de  diarrhée  et  les  parties  solides  sont  représen- 
tées par  123  au  lieu  de  110;  raugmentation  porte  sur  le  beurre,  M  à  la 
place  de  26.  Quand  il  y  a  diarrhée,  les  solides  ne  figurent  que  pour  96; 
le  beurre  est  réduit  à  12  et  l'eau  atteint  903;  même  remarque  dans  les  cas 
de  syphilis,  plus  d'eau  et  moins  de  solides. 

Voici,  du  reste,  l'état  physiologique  du  lait  de  femme: 

Densité 1032,67 

Poids  de  l'eau 889,08 

—  des  parties  solides 110,92 

—  du  sucre 43.64 

—  du  caséum  et  matières  cxtraclives.    .  .  39,24 

—  du  beurre 26,66 

—  des  sels  par  incinération l,3i< 

Une  belle  question  reste  à  approfondir  en  Algérie,  c'est  celle  dont 
MM.  Vcruois  et  Becquerel  se  sont  si  consciencieusement  occupés  en  France. 
Kspérous  que  nos  chimistes  éclaireront  bientôt  ce  point  obscur. 
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suspendent  la  séciéllon  du  lait  ;  il  en  est  de  uiènic  de  l'af- 
laiblissement  {graduel  que  iirésciiteut  ([uelques  nourrices, 
surtout  dans  les  pays  chauds ,  et  qui  simulent  les  syni- 
ptôiiies  généraux  de  la  pluhisie.  Enfin,  on  voit  des  mères 
qui  n'ont  pas  de  lait,  ou  dont  le  lait,  d'abord  abondant, 
finit,  après  après  un  mois  ou  six  semaines,  par  se  tarir. 
Dans  quelques  circonstances  rares,  il  est  vrai,  on  rencontre 
des  femmes  qui  ne  veulent  pas  nourrir;  dans  tous  ces  cas, 
il  faut  avoir  recours  à  une  nonrrice  étrangère  de  préfé- 
rence à  un  allaitement  mixte,  composé  de  lait  maternel,  de 
lait  de  vache  et  d'autres  aliments  solides,  qui  tout  au  plus  I 
convient  à  la  campagne  et  jamais  aux  enfants  des  villes. 

Mais  choisir  une  nourrice  n'est  pas  chose  facile,  et  le 
médecin  ne  saurait  y  apporter  trop  de  sévérité. 

Cnoix  ET  QUALITÉS  DES  NouRiucES.  —  Eli  Algérie,  on 
prendra  une  nourrice  née  dans  les  pays  chauds  :  les  Espa- 
gnoles conviennent  mienx  que  les  Allemandes  ;  les  Mau- 
resques habituées  au  climat  sont  bonnes,  quand  elles  sont 
saines,  à  cause  de  leur  existence  tranquille,  mais  il  faut 
leur  confier  tout  à  fait  l'enfant,  ce  à  quoi  les  parents  ne 
consentent  pas  toujours.  La  question  de  savoir  si  l'on  doit 
prendre  une  nourrice  mariée  ou  une  fille  mère  n'est  pas 
résolue  ;  il  y  a  des  inconvénients  d(;  part  et  d'autre.  Cette 
dernière  serait  préférable  si  l'on  pouvait  compter  sur  une 
conduite  irréprochable  et  si  elle  n'avait  qu'une  première 
faute  à  se  reprocher. 

Pour  donner  un  boji  lait,  une  nourrice  doit  avoir  de  dix- 
huit  à  trente  ans,  parce  que  c'est  l'âge  où  le  lait  renferme 
les  éléments  normaux  (li,  et  ne  présenter  aucune  trace  de 
tubercules,  de  scrol'uk'o  ou  de  dartres  ;  aussi  doit-elle  être 

(I)  Voici,  (l'iiprès  MM.  Vcrnois  et  Becquerel,  le  résuUat  de  l'infliiencc 
de  l'âge  sur  le  hiii  des  nourrices. 

L'eau  paraît  augmenter  avec  l';loC;  les  [larlies  solides  diiinriucnt  au  ton- 
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examinée  avec  soin.  Elle  sera  d'une  huinoni'  (.Iniice  et  égale, 
saine,  forte,  bien  constituée  (li,  avec  nn  cei'tain  embon- 
point, pas  très  jolie,  assez  intelligente  et  natnrellement 
gaie,  afin  de  distraire  l'enfant;  mais  avant  tout,  il  faut 
pouvoir  compter  sur  sa  moralité.  La  couleur  des  yeux 
et  des  cheveux  n'est  pas  sans  importance,  la  préférence 
sera  accordée  aux  brunes  dont  le  lait  ])araît  meilleur. 
M.  Donné  n'a  pas  cette  opinion  :  cependant  le  lait  des 
femmes  brunes  contient  plus  de  parties  solides  que  celui 
des  blondes.  Les  parties  constituantes  de  ce  dernier  s'éloi- 
gnent davantage  de  l'état  normaL  (Becquerel  et  Vernois, 
Ann.  (V hygiène,  t.  XLIX.  ~i  On  tiendra  aussi  à  une  belle 
denture,  parce  qu'elle  est  généralement  l'indice  de  bonnes 
digestions  et  d'une  santé  excellente. 

Il  y  a  avantage,  dit-on,  à  avoir  une  femme  qui  a  déjà 
nourri  à  cause  de  son  expérience  et  de  l'habitude  de  soi- 
gner les  enfants  ;  cependant  nous  aimons  mieux  le  lait  des 
primipares  qui,  d'après  MM.  Vernois  et  Becquerel,  est  plus 
conforme  à  l'état  normal,  bien  qu'il  renferme  un  peu  moins 
de  parties  solides  que  celui  des  multipares  {ouvrage  cité). 

Des  seins  volumineux  ne  fournissent  pas  toujours  un  lait 
abondant  parce  que  leur  développement  peut  être  dû  à  une 

traire;  ainsi,  de  quinze  à  vingt  ans,  il  y  a  plus  de  partie»  solides  et  nnoins 
d'eau  que  de  trente-cinq  à  quarante.  De  vingt-cinq  à  trente  paraît  être  la 
limite  de  la  plus  grande  quantité  de  sucre. 

(1)  Chosi;  étrange,  l'analyse  du  lait  des  femmes  fortes  et  faibles  par 
MM.  Vernois  et  Becquerel,  donne  lavantage  à  ces  dernières  dont  le  pro- 
duit (le  la  sécrétion  renferme  moins  d'eau  et  plus  de  parties  solides  ;  tandis 
que  la  composition  du  lait  d'une  femme  forte  s'éloigne  de  la  moyenne  nor- 
male (/l>uia/es  d'hygiène,  t.  XLIX),  résultat  déjà  pressenti  par  M.  Donné 
(ouvrage  cité). 

Mais  ici  encore,  il  faut  se  rappeler  qu'une  bonne  constitution  se  distingue 
non  par  des  formes  exagérées,  mais  par  la  régularit('  et  l'aisance  des  fonc- 
tions, une  personne  très  forte  peut  être  une  mauvaise  nourrice  aussi  bien 
(jne  (Plie  qui  présente  des  soins  très  volumineux. 
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grande  quantité  de  graisse  qui  donne  des  apparences  trom- 
peuses. Il  faut  s'assurer  du  volume  de  la  glande  qui  doit 
rendre  les  mamelles  rondes  et  convenablement  grosses 
(Bégin),  état  qui  rassure  sur  la  quantité  de  lait  que  la 
femme  peut  fournir  ;  on  voit  très  souvent  des  personnes 
qui  ont  des  mamelles  énormes  être  de  très  mauvaises  nour- 
rices. Le  mamelon  sera  ferme  et  assez  saillant  pour  être 
facilement  saisi  ;  quand  il  est  petit,  les  enfants  le  prennent 
mal,  ne  peuvent  convenablement  exercer  la  succion  ;  la 
mamelle  sera  exempte  de  gerçures  et  de  crevasses. 

Quel  âge  doit  avoir  le  lait  d'une  nourrice?  — Mainte- 
nant quel  âge  doit  avoir  le  lait  de  la  nourrice  ?  M.  Donné 
{Conseils,  page  112)  conseille  un  lait  de  plusieurs  mois 
(quatre  ou  six).  M.  Lévy  (1)  rejette  le  lait  de  dix  mois; 
M.  Bouchut  (2)  recommande  un  lait  de  six  à  huit  mois. 
Règle  générale  :  il  faut  autant  que  possible  que  ce  lait 
possède  les  mêmes  qualités  que  celui  de  la  mère  ;  trop 
jeune,  il  n'est  pas  assez  nutritif;  trop  vieux,  il  n'est  plus 
en  rapport  avec  l'état  des  organes  et  occasionne  des  indi- 
gestions, des  diarrhées,  voire  même  le  dépérissement.  Les 
lois  physiologiques  veulent  qu'au  nouveau-né  on  donne  une 
nourrice  qui  vient  d'accoucher,  parce'que  son  lait  favorise 
la  sortie  du  méconium.  A  l'état  colostral,  ce  lait  est  rendu 
relâchant  par  l'excès  du  beurre  et  des  parties  solides  qui 
diminuent  graduellement  ensuite.  Si  la  personne  est  en- 
ceinte au  moment  du  choix,  ses  couches  doivent  à  peu  près 
coïncider  avec  celle  de  la  femme  dont  elle  prendra  l'enfant 
et  non  avoir  lieu  quinze  jours  ou  un  mois  avant  cette  épo- 
que, comme  l'exigent  quelques  auteurs,  sous  le  prétexte 
qu'elles  sont  à  l'abri  des  accidents  consécutifs  de  la  partu- 
rition.  Dans  ce  cas  un  bon  moyen  pour  savoir  si  la  femme 

(1)  Trailê  d'hygiène  publique  et  privée,  t.  II. 

(2)  Hygiène  de  la  première  enfance.  Paris,  18G2. 
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sera  Jjunnc  nourrice  consiste,  d'après  M.  Donné,  à  examiner 
ja  sécrétion  ilu  colostruni  vers  le  liuiliènu!  mois  environ;  si 
l'on  en  obtient  facilement  plusieurs  gouttes  contenant  une 
matière  jaune  et  épaisse,  on  peut  être  sûr  des  qualités  i'u- 
tures  du  lait. 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  parce  que  la  plupart  des 
nourrices  commencent  d'abord  par  donner,  pendant  quel- 
ques mois,  le  sein  à  leur  entant  avant  de  recourir  à  l'al- 
laitement artificiel ,  et  elles  n'offrent  leurs  soins  à  des 
étrangères  qu'après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long. 
11  \  a  une  chose  à  craindre  en  pareille  circonstance,  c'est 
que  la  lémme  choisie  ne  ''perde  son  lait  avant  l'époque  du 
sevrage,  qui,  en  Afrique,  doit  être  plus  tardif  qu'ailleurs, 
connue  nous  le  verrons. 

Quand  on  ne  peut  faire  autrement  et  qu'il  y  a  nécessité 
de  subir  la  fâcheuse  condition  d'un  vieux  lait,  il  est  prudent 
d'attendre  que  le  méconium  soit  expulsé  :  l'eau  sucrée  sera 
alors  le  premier  aliment;  on  donnera  au  besoin  un  peu  de 
sirop  de  chicorée  à  l'enfant,  et  à  la  nourrice  des  boissons 
délayantes  pour  rendre  son  lait  moins  épais,  mais  ce  n'est 
qu'au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  après  avoir  alterné  avec 
de  l'ean  tiède  édulcorée,  que  le  lait  de  la  nourrice  devien- 
dra la  seule  nourriture  de  l'enfant. 

Ou  est  moins  sévère  quand  on  est  obligé  de  changer  de 
nourrice,  ou  bien  lorsqu'une  mère  suspend  l'allaitement  ; 
du  reste,  en  semblable  occurrence,  il  est  [)lus  facile  de 
trouver  des  conditions  parfaitement  identiques. 

Il  est  important  de  co^NArrRE  les  ouALrrÉs  du  lah" 
d'une  nourrice.  —  Il  est  iiuportant  de  connaître  les  qua- 
lités du  lait,  mais  ici  la  difficulté  est  grande  :  le  microscope, 
au([uel  on  a  fait  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  apprécia- 
tion, ne  nous  offre  que  des  données  inconqilètes  et  souvent 
fausses.  La  ciiimie  ne  peut  saisir  certaines  modifications 

SlAlUl  1  l"" 
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que  kl  maladie  iiii[)riiiie  au  j)ioduit(le  la  sécrétiou  iBéclard, 
Hygiène  de  Cenfimcc],  el  dont  le  nourrisson  ressent  promp- 
tenient  la  funeste  influence.  Le  lait  doit  être  homogène, 
abondant  et  assez  épais  ;  son  odeur  sera  agréable  et  sa 
saveur  un  peu  sucrée. 

Par  l'analyse,  un  lait  abondant  ressemble  beaucoup  au 
lait  à  l'état  normal;  quand  il  est  rare,  il  renferme  plus 
d'eau  et  moins  de  paities  solides,  surtout  de  sucre  et  de 
caséum  (Vernois  et  Becquerel);  il  est  pauvre,  comme  on 
dit,  et  ne  nourrit  pas.  Pour  nous,  la  meilleure  preuve  de  sa 
bonne  ([ualité  est  l'état  du  nourrisson.  Aussi,  avant  de 
prendre  une  nourrice  en  cours  d'allaitement,  faut-il  se 
faire  présenter  son  enfant  et  s'assurer  surtout  de  son  iden- 
tité. Si  l'enfant  est  bien  portant,  le  lait  dont  il  se  nourrit 
se  rapproche  alors  de  l'état  normal  ;  dans  le  cas  contraire, 
il  y  a  souvent  augmentation  des  ])arties  solides,  du  beurre 
principalement,  qui  dérange  les  enfants,  bien  que  la  mère 
jouisse  d'une  parfaite  santé  {ouvrage  cité).  Il  est  nécessaire 
de  surveiller  le  régime  de  la  nourrice,  à  cause  d(3  l'in- 
fluence qu'il  exerce  sur  l'état  du  petit  être  qu'elle  élève. 
Avec  une  bonne  alimentation  il  y  a  diminution  de  l'eau  et 
augmentation  des  parties  solides  (Becquerel).  On  a  remar- 
qué, en  Algérie,  que  la  mort  frappait  de  préférence  les 
enfants  dont  les  parents  étaient  dans  une  position  voisine 
de  la  misère. 

llÈGLES  HYGIÉNIQUES  APPLICABLES  AUX  NOURRICES.    —    Une 

nourrice  fera  usage,  sans  excès,  de  son  alimentation  ordi- 
naire ;  autant  que  possible  elle  sera  non  trop  excitante  et 
conforme  à  ses  désirs:  ainsi  on  ne  permettra  pas  la  char- 
cuterie, les  viandes  salées  ou  fumées,  pas  plus  que  l'abus 
des  boissons.  Tout  ce  (pi'ellc  digère  i)ien  lui  convient, 
c'est  la  principale  règle  à  établir;  si  l'on  apporte  des  modi- 
fications à  sa  manière  de  vivrC;  elle  ne  changera  pas  brus- 
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qiieiueut  ses  habitudes ,  et  arrivera  par  une  douce  traiisitioii 
au  régime  habituel  des  personnes  au  milieu  desquelles 
elle  est  nouvellement  placée,  de  manière  à  obtenir  I  ou  jours 
de  bonnes  digestions,  sans  avoir  égard  aux  aliments  (jui 
[)assent  pour  donner  du  lait  et  qui  ne  sont  propres  qu'à 
occasionner  de  la  constipation  ou  tle  la  diarrhée,  quand  la 
transition  est  trop  brusque  et  succède  à  une  vie  frugale. 
La  chambre  d'une  nourrice  sera  saine,  bien  aérée  et  éloi- 
gnée de  tout  foyer  d'inl'ection  miasmatique;  le  séjour  de 
la  campagne  est  préférable  à  celui  de  la  ville,  et  l'exercice 
très  salutaire.  L'habitude  de  donner  le  sein  en  plein  air  est 
mauvaise,  il  faut  toujours  préserver  des  organes  aussi  sen- 
sibles des  inlluences  extérieures.  Ce  que  réclame  surtout  la 
position  des  nourrices,  c'est  une  vie  calme  (mais  sans  mono- 
tonie) et  une  tranquillité  parfaite;  elles  éviteront  toute 
émotion,  toute  fatigue*  c'est  pour  cela  que  l'on  craint  avec 
raison  les  rapports  du  mari  et  de  la  femme  nourrice,  sur- 
tout à  cause  d'une  nouvelle  grossesse.  D'un  autre  côté,  si 
une  mère  nourrice  éprouve  le  besoin  du  rapprochement,  il 
n'est  pas  toujours  prudent  de  l'en  priver,  seulement  elle 
doit  y  mettre  de  la  modération,  et  surtout  se  reposer  avant 
de  donner  le  sein. 

Quand  l'enfant  est  nourri  loin  de  sa  mère,  ce  sont  encore 
les  mêmes  conditions  hygiéniques  qu'il  faut  exiger,  condi- 
tions difiiciles  à  trouver  réunies,  parce  que,  la  plupart  du 
tenqis,  c'est  la  pauvreté  qui  force  les  nouvelles  accouchées 
à  vendre  leurs  soins.  Le  défaut  de  surveillance,  l'irréguhî- 
rité  dans  la  conduite,  si  la  nourrice  est  fdle,  la  possibilité 
de  voit*  deux  nourrissons  élevés  avec  le  môme  lait,  parti- 
cularité qui  peut  faire  redouter  un  allaitement  artificiel, 
doivent  empêcher  les  parents  de  confier  leurs  enfants  à  des 
personnes  qui  les  gardent  chez  elles,  loin  de  la  tendre  sol- 
licitude de  celle  qui  leur  a  donné  le  joi  r. 


'J70  HYc.lL^L 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'on  \(»it  ces  jeunes 
êtres  maigrir,  languir,  être  pris  de  di;urliée  et  de  Noiuis- 
senients;  eflets  qu'un  lait  trop  vieux  et  peu  en  rapport  avec 
les  organes  digestifs  produit  aussi  bien  qu'une  alinieiila- 
tion  de  mauvaise  qualité,  que  les  femmes  épuisées  par  un 
double  allaitement  donnent  quelquefois  à  leur  nourrisson, 
chercbant  par  tous  les  moyens  à  le  conserver  pour  éloigner 
la  misère  de  leur  ménage. 

Précautions  que  Dorr  prendre  une  noirrice.  —  11  est 
quelques  précautions  qu'une  nourrice  ne  doit  jamais  omet- 
tre :  ainsi  il  faut  souvent  laver  le  mamelon,  non-seulement 
pour  enlever  les  matières  étrangères  qui  le  couvrent,  mais 
encore  pour  l'assouplir.  Quelques  enfants  ont  de  l'indillé- 
rence  pour  teter;  il  est  important  de  j)rovoquer  ce  désir 
en  buQiectant  le  sein  avec  de  l'eau  sucrée,  ou  en  faisant 
jaillir  un  peu  de  lait  par  une  douce  pression.  En  plaçant  le 
mamelon  dans  la  bouche  de  l'enfant,  on  l'empêche  de 
chercher  et  d'appliquer  avec  force  son  nez  sur  le  sein, 
position  qui,  en  portant  obstacle  à  la  respiration,  amène 
l'étcuflement  et  fait  suspendre  la  succion.  11  est  nécessaire 
aussi  de  voir  si  l'enfiint  tire  réellement  ce  ({ue  renferme  la 
mamelle;  on  s'en  assure  en  examinant  les  mouvements  de 
déglutition,  qui  sont  la  jueilleure  jirenve  de  la  succion. 

liÉGiME  DU  NouvEAi;-NÉ.  —  Dans  les  premiers  temps, 
l'enfant  doit  teter  souvent  et  peu  à  la  fois,  surtout  s'il  est 
chétif,  puis  plus  rarement,  nuiis  d'une  manière  réglée  : 
rinter\alle  entre  deux  repas  \arie  alors  d'une  heure  et 
demie  à  deux  heures.  Il  doit  être  sulïisant  pour  donner  à 
la  digestion  le  temps  de  sell'ectuer.  Plus  tard,  on  se  con- 
duira d'après  la  force  ou  la  débilité  de  la  mère  et  de  ren- 
iant; (piand  la  santé  de  l'une  et  de  l'autre  ne  laisse  rien  à 
désirer,  on  peut,  lorsque  six  semaines  ou  deux  mois  seront 
écoulés,  doimer  le  sein  après   tiois  heures  île  repos  :  la 
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nuit,  on  réduira  promptement  les  succions  à  deux,  parce 
que  l'enfant  a  aussi  besoin  de  repos  que  de  nourriture  ; 
ensuite  le  nourrisson  s'éveillera  constamment  à  l'heure  où 
on  l'a  habitué  à  teter.  Dans  le  cas  où  le  sommeil  de  l'enfant 
se  prolonge  outre  mesure ,  il  faut  surveiller  l'état  de  la 
nourrice  (Donné).  C'est  souvent  une  preuve  que  l'enfant 
ne  profite  pas,  à  cause  du  peu  de  lait  de  la  nourrice  ou  de 
sa  mauvaise  qualité.  Avec  cette  méthode,  les  nourrices 
peuvent  compter  sur  un  sommeil  calme  et  réparateur 
dont  elles  ont  tant  besoin  ,  et  les  enfants  sur  de  bonnes 
digestions  exemptes  de  régurgitation  et  de  surcharge  de 
l'estomac. 

On  ne  présentera  jamais  le  mamelon  sans  raison  et  à 
toute  heure,  comme  le  pratiquent  les  nourrices  qui  mettent 
leur  amour-propre  à  avoir  des  élèves  d'un  embonpoint 
exagéré.  On  évitera  de  chercher  par  ce  moyen  à  apaiser 
des  cris  qui  n'indiquent  souvent  ni  souffrance,  ni  besoin  : 
de  même  qu'on  résistera  à  tous  les  désirs  capricieux  qui 
commencent  dès  le  berceau,  tel  que  celai  de  rester  et  de 
dormir  sur  les  bras  de  la  nouiTice.  Quand  un  enfant  veut 
boire,  il  s'agite,  ouvre  la  bouche  et  exerce  des  succions  sur 
tout  ce  qu'on  lui  offre. 

Des  repas  bien  réglés,  après  lesquels  il  faut  habituer 
l'enfant  à  rester  dans  le  berceau,  sont  du  reste  très  avan- 
tageux à  la  mère  dont  les  mamelles  deviennent  ainsi  rare- 
ment énormes  et  douloureuses,  à  cause  des  pertes  régu- 
lièrement éprouvées  qui  préviennent  la  distension  des 
organes  :  un  bon  moyen  d'arriver  au  même  résultat  con- 
siste à  présenter  successivement  les  deux  seins. 

Il  est  une  habitude  contre  laquelle  nous  ne  saurions  trop 
nous  élever,  c'est  celle  qui  consiste  à  faire  prendre  de 
bonne  heure  aux  enfants,  pour  les  rendre  forts  et  vigou- 
reux, des  bouillies  et  des  pâtes  féculentes  constituant  un 
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régime  peu  on  rapport  avec  l'état  des  voies  digestives,  ré- 
gime tiop  réparateur  et  capable  de  produire  le  même  résul- 
tat que  ralimentation  insulllsante  :  le  rachitisme.  A  moins 
de  circonstances  exceptionnelles,  il  est  prudent  de  ne  re- 
courir à  une  semblable  pratiijue  qui  calme  les  enfants  et 
les  jette  dans  une  espèce  d'engourdissement,  que  vers 
l'âge  de  six  ou  huit  mois.  A  cette  époque  seulement  on 
peut  penser  à  une  nourriture  additionnelle;  elle  se  compo- 
sera de  bouillies  claires,  de  crèmes  de  riz,  de  fécule  ou  de 
potages  maigres  ;  ceux  que  l'on  prépare  avec  le  lait  sont 
agréables  et  nutritifs.  Il  est  difîicile  d'indiquer  le  moment 
précis  où  ce  changement  de  nourritrue  doit  s'opérer  : 
l'abondance  du  lait,  ses  bonnes  qualités,  la  force  de  la 
mère  et  celle  de  l'enfant,  la  dentition,  les  chaleurs,  sont 
des  conditions  qu'il  faut  prendre  en  considération.  En  gé- 
néral, il  est  convenable  de  ne  pas  attendre  la  fin  de  la  pre- 
mière année.  On  se  contentera  de  donner  d'abord  quelques 
cuillerées  de  bouillie  ou  de  i)otages  légers,  dont  on  aug- 
mentera ensuite  graduellement  le  nombre,  cinq  ou  six,  une 
fois,  puis  deux  fois  par  jour. 

Allaiteml^^t  artificiel.  —  Les  parents  sont  quelquefois 
obligés  d'avoir  recours  à  l'allaitement  artificiel,  c'est-à-dire 
au  lait  des  animaux  que  l'on  présente  avec  la  cuiller,  le 
verre  ou  le  biberon.  C'est  une  triste  nécessité  dans  les 
pays  chauds,  surtout  en  ville  où  le  lait  est  rarement  bon. 
Dans  les  campagnes  même  ce  mode  est  à  peine  possible  : 
on  ne  comprend  pas  la  légèreté  des  mères  qui  suivent  une 
pratique  si  vicieuse  et  dont  le  résidtat ,  d'après  les  statis- 
tif[ues  établies,  se  traduit  par  une  mortalité  effrayante. 

Les  laits  d'cânesse  et  de  vache  sont  ceux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  la  composition  du  produit  mammaire  de 
la  femme ,  surtout  le  premier,  puis  vient  le  lait  de  chèvre 
qui  contient  plus  de  matières  butyreuse  et  albumineuse; 
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aussi  est-il  bon  clans  les  cas  de  dian'liéc.  Ces  di\  (;rs  pro- 
duits ont  besoin  d'être  mélangés  avec  du  petit-lait,  de  l'eau 
d'orge  ou  de  gruau  dont,  la  propoilion  diuiinue  à  inesiu'e 
que  l'enfant  avance  en  âge.  En  Afrique  on  emploie  le  plus 
souvent  le  lait  de  chèvre  (M.  Donné  préfère  le  lait  de  vache, 
Conseils ,  p.  310).  Quand  on  veut  le  donner  léger,  il  faut 
se  servir  de  la  première  })arlie  du  lait  tiré,  (le  n'est  que 
vers  trois  ou  quatre  mois  que  cet  aliment  peut  servir  dans 
toute  sa  pureté.  Comme  le  lait  coupé  s'altère  promptement 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  on  ne  préparera  la  boisson 
nécessaire  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  jamais  elle 
ne  sera  bouillie ,  parce  qu'elle  devient  indigeste ,  le  feu 
ayant  fait  disparaître  une  partie  de  l'air  qu'elle  renferme, 
mais  simplement  chauffée  au  bain-marie,  dans  un  vase 
très  propre,  ou  prise  à  l'instant  de  la  traite. 

La  cuiller  ne  convient  pas  pour  donner  à  boire  aux  en- 
fants, il  vaut  mieux  employer  le  verre  ou  le  bibei'on  que 
l'on  remplace  dans  les  campagnes  par  une  petite  fiole 
bouchée  avec  une  éponge  garnie  d'un  linge  fin.  Ces 
divers  objets  seront  entretenus  dans  un  état  de  propreté 
extrême. 

Vêtements  du  nouveau-né.  —  On  sait  que  l'enfant  se 
refroidit  très  promptement,  il  faut,  par  conséquent,  qu'il 
soit  convenablement  couvert  pour  résister  aux  basses  tem- 
pératures de  l'hiver  et  aux  vicissitudes  atmosphériques  si 
fréquentes  en  été.  C'est  dans  les  pays  chauds  qu'il  est  pi'u- 
dent  de  rejeter  l'usage  du  maillot  dont  l'effet  est  de  jnain- 
tenir  étendus  les  membres  qui  réclament  une  position 
demi-fléchie  ;  par  lui,  les  mouvements  de  la  poitrine,  de 
l'abdomen  et  le  développement  du  rachis  sont  gênés  ;  les 
muscles  gardent  une  iunnobililé  absolue,  et  les  os  peuvent 
prendre  une  fâcheuse  conformation.  11  n'y  a  qu'un  a\an- 
tage  à  garroler  ainsi  ces  pauvies  victimes,  c'est  celui  de 
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permettre  aux  personnes  auxquelles  elles  sont  confiées  de 
pouvoir  les  saisir  et  les  porter  facilement. 

Les  vêtements  ne  doivent  jamais  empêcher  la  liberté  des 
membres  ;  les  nouveau-nés  seront  entourés  de  linges  doux, 
dilïérents  selon  la  tenlpérature  ,  et  attachés  mollement  au 
moyen  de  lubans  de  fil  et  non  d'épingles.  Us  ne  seront 
cependant  pas  trop  relâchés,  afin  de  conserver  la  chaleur 
pendant  l'hiver  :  légers  en  été,  les  vêtements  seront  plus 
chauds  quand  le  froid  se  fait  sentir;  agir  autrement  ne 
serait  pas  naturel. 

Les  excrétions  souvent  répétées ,  auxquelles  sont  sujets 
les  enfants  à  la  mamelle,  exigent  le  renouvellement  fréquent 
et  facile  des  pièces  de  l'habillement  :  la  poitrine  sera  enve- 
loppée constamment  d'une  chemise  et  d'une  brassière  de 
laine  ou  de  coton,  selon  la  saison,  tandis  qu'un  linge  plié 
en  deux  entourera  le  tronc  et  sera  recouvert  de  deux  autres 
pièces  plus  longues  de  toile  ou  de  laine  que  l'on  fixera  à  la 
brassière.  Tous  ces  objets  seront  blancs  et  exempts  de  mau- 
vaises odeurs  :  la  propreté  la  plus  grande  est  nécessaire  et 
réclame  le  changement  de  tout  ce  qui  est  souillé.  Le  cou, 
les  membres  et  les  jointures  devront  être  lavés  et  essuyés 
au  moins  deux  fois  par  jour;  on  brossera  aussi  mollement 
la  tête  ;  les  lotions  froides  ne  peuvent  être  utiles  qu'après 
la  deuxième  année. 

Vers  le  quatrième  ou  cinquième  mois,  une  jupe  ample, 
une  chemise,  une  camisole  et  de  petits  bas  composeront 
tout  le  costume. 

La  tête  ne  sera  couverte  qu'en  proportion  des  cheveux  : 
un  bonnet  suffira  d'abord,  puis  elle  restera  nue  et  dégagée 
de  tout  lien  mentonnier  capable  de  gêner  les  mouvements. 
Eu  un  mot,  l'enfant  doit  être  à  l'aise  et  à  l'abri  des  varia- 
tions de  la  température;  il  ne  faut  ni  l'étouffer  de  flanelle, 
ni  le  couvrir  trop  légèrement,  excès  qui  peuvent  être  la 
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cause  de  maladies  mortelles.  L'enfant  né  avant  terme,  étant 
encore  pins  sensible  an  froid,  sera  un  peu  plus  chaude- 
ment habillé  :  une  vaste  camisollc  de  laine  recouvrira  toutes 
les  pièces  précédemment  énumérées. 

Il  ne  faut  pas  apprendre  a  marcher  aux  enfants.  — 
C'est  sur  les  genoux  et  dans  les  bras  de  la  personne  qui 
l'élève  qu'un  enfant  prend  le  premier  exercice.  Vers  sept  à 
huit  mois,  il  se  traîne  sur  les  mains  et  sur  les  pieds;  il  ne 
faut  pas  lui  apprendre  à  marcher;  les  lisières  et  autres 
moyens  mécaniques  sont  dangereux,  à  cause  de  la  com- 
pression qu'ils  exercent  et  des  altérations  de  forme  qui 
peuvent  en  être  la  conséquence.  On  permettra  à  l'enfant  de 
s'agiter  sur  un  tapis,  une  couverture,  où  il  prendra  libre- 
ment ses  ébats  et  cherchera  à  se  relever  après  s'être  roulé 
pendant  quelque  temps. 

C'est  souvent  une  grande  satisfaction  pour  les  nourrices 
d'essayer  les  premiers  pas  de  leur  enfant,  en  les  soute- 
nant et  leur  faisant  mille  caresses  pour  les  encourager  à 
marcher.  Tous  ces  exercices  ne  hâtent  pas  le  moment  où 
ils  peuvent  facilement  se  tenir  sur  leurs  jambes,  moment 
qui  arrive  vers  le  douzième  mois  environ  ;  alors  les  mem- 
bres ont  la  force  suffisante  pour  supporter  le  poids  du 
corps.  Les  bourrelets,  dont  on  a  l'habitude  d'entourer  leur 
tête,  sont  dangereux  et  doivent  être  rejetés,  même  ceux 
en  baleines,  qui  ont  parfois  causé  des  accidents  séi'ieux. 
La  seule  précaution  est  de  préserver  l'encéphale  de  l'ac- 
tion du  soleil,  en  été,  et  de  l'humidité  pendant  la  saison 
froide. 

Après  la  naissance,  les  enfants  dorment  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  n'emploient  pas  à  teter  ;  plus  tard  leur 
sommeil  est  moins  long  ;  cependant  il  doit  être  encore  de 
quelques  heures  pendant  la  journée,  jusqu'à  la  fin  de  la 
deuxième  année. 
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Des  itERCEAUx ,  nu  sommeil  des  enfants.  —  Les  ber- 
ceaux auront  de-;  J)orcIs  élevés  afiu  de  prévenir  les  chutes; 
ils  seront  garnis  de  crin  ou  de  balle  d'avoine,  objets  qui 
conservent  moins  que  d'autres  substances  l'humidité  et  les 
mauvaises  odeurs;  ainsi  faits,  ils  ne  seront  ni  trop  chauds 
ni  trop  mous.  La  température  du  premier  âge  étant  moin- 
dre pendant  le  sommeil,  exige  des  couvertures  assez 
chaude  «  pour  empêcher  le  refroidissement.  L'enfant  doit 
être  à  l'aise  dans  son  lit  et  avoir  la  tète  légèrement 
élevée. 

On  le  placera  dans  une  pièce  vaste  et  aérée  dont  la  cha- 
leur sera  douce  et  privée  d'humidité.  Il  faut  soustraire 
l'enfant  à  la  lumière  vive  du  jour  et  mettre  son  lit  de  ma- 
nière cà  l'empêcher  de  regarder  de  côté,  mouvement  qui 
pourrait  donner  aux  yeux  une  direction  vicieuse.  Une  gaze 
légère  enveloppera  son  berceau,  afin  d'éloigner  les  mouches 
et  autres  insectes  capables  de  troubler  son  repos  ;  mais  ou 
s'abstiendra  toujours  de  rideaux  épais  qui  empêcheraient 
le  renouvellement  de  l'air  autour  de  l'enfant  et  conserve- 
raient les  miasmes  qui  s'échappent  de  son  corps. 

Il  ne  convient  pas  d'agiter  lentement  le  berceau  d'un 
nouveau-né  pour  appeler  le  sommeil,  pas  plus  que  de  l'ac- 
coutumer à  s'endormir  sur  les  bras  ou  les  genoux  de  la 
nourrice,  parce  que  c'est  une  habitude  qu'il  perd  difficile- 
ment plus  tard. 

Le  plus  grand  silence  doit  régner,  dit-on,  dans  l'appar- 
tement où  repose  un  enfant.  Cette  conduite  peut  être 
bonne,  mais  elle  n'est  pas  praticable  dans  toutes  les  cir- 
constances; il  faut  des  conditions  spéciales  pour  remplir 
cette  indication,  conditions  qui  ne  se  rencontrent  pas  tou- 
jours à  la  campagne;  aussi  est-il  préférable  d'habituer  les 
jeunes  dormeurs  aux  bruits  divers  qu'exigent  les  besoins  du 
ménage,  afin  d'éviter  ces  réveils  brusques  que  le  moindre 
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dérangement   [)i'ovoquij  et   dont   ki  Iraycur  est  la  consé- 
quence naturelle. 

L'enfant  ne  sera  jamais  conché  avec  sa  mère  ou  sa 
nourrice,  qui  courrait  risque  de  l'étouffer;  le  nouveau-né 
doit  être  placé  dans  une  chambre  voisine,  à  cause  des 
odeurs  auxquelles  il  faut  le  soustraire;  à  plus  forte  raison, 
on  ne  laissera  pas  deux  ou  plusieurs  petits  êtres  dans  un 
appartement  étroit  et  mal  aéré  ;  en  cas  de  maladie,  ils 
seront  surtout  isolés. 

Soins  Dii  propreté  que  réclame  le  nouveau-né.  — 
Lorsque  les  linges  qui  les  enveloppent  sont  souillés  par  les 
excrétions,  il  est  convenable  de  les  renouveler  après  avoir 
toutefois  lotionné  les  parties  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  ces  irritations  vives  dont  la  peau  est  si  souvent  le 
siège. 

Chaque  jour  on  lavera  les  enfants  à  l'eau  tiède;  on  aura 
soin  d'abaisser  la  température  de  l'eau  à  mesure  qu'ils 
avanceront  en  âge  ;  il  est  utile  de  les  essuyer  promptement 
pour  prévenir  tout  refroidissement.  Cette  opération  n'expose 
pas  du  reste,  en  Afrique,  aux  mêmes  dangers  qu'en  Eu- 
rope, à  cause  de  la  température  élevée,  seulement  il  est 
prudent  d'éviter  les  courants  d'air.  La  tête  sera  l'objet  des 
mêmes  soins,  elle  sera  abluée  et  brossée  mollement  afin 
d'entretenir  la  transpiration  qui  s'opère  sur  cette  partie. 

La  coutume  qu'ont  quelques  mères  de  baigner  leur  en- 
fant est  bonne,  elle  contribue  principalement  à  maintenir 
la  perméabilité  de  la  peau.  La  durée  des  bains  tièdes  va- 
riera de  dix  à  quinze  minutes.  En  général  deux  immersions 
complètes  de  25  à  .^0  degrés  centigrades,  sulTisent  par 
semaine  avec  les  lotions  quotidiennes  dont  il  a  été  parlé. 
C'est  le  meilleur  moyen  de  calmer  l'agitati-ju  et  de  procurer 
un  doux  repos.  Si  dans  quelques  cas  les  lavages  ont  lieu 
avec  de  l'eau  froide,   il  n'en  doit  pas  être  de  même  des 
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bains,  à  cause  de  la  soustraction  du  calorique  que  leur 
basse  température  ne  manquerait  pas  de  produire  ;  en  été 
cependant  on  pourra  un  peu  abaisser  la  chaleur  du  liquide. 

Les  enfants  ^e  doivent  pas  rester  renfermés.  —  Les 
jeunes  enfants  restent  trop  renfermés,  on  craint  pour  eux 
la  vive  impression  de  l'air  extérieur,  c'est  une  erreur  que 
ne  rend  que  trop  évidente  la  mortalité  plus  grande  qu'on 
observe  dans  les  villes  pendant  les  premières  années.  L'air 
et  le  soleil  sont  nécessaires  pour  donner  de  la  force  et  du 
ton.  En  hiver  on  ne  doit  pas  sortir  un  enfant  avant  le 
vingtième  jour;  il  est  convenable  de  le  faire  plus  tôt  quand 
la  belle  saison  est  arrivée,  et  de  continuer  chaque  jour,  en 
évitant  avec  soin  la  fraîcheur  des  matinées  et  des  soirées, 
non  moins  que  l'ardeur  du  soleil. 

Plus  tard,  en  grandissant,  l'enfant  ne  prendra  de  l'exer- 
cice qu'en  plein  air,  quand  le  temps  le  permettra,  parce 
que  les  principes  étrangers  d'une  atmosphère  qui  n'est  pas 
suffisamment  renouvelée  exercent  sur  lui  une  influence 
très  fâcheuse.  Généralement,  les  enfants  doivent  passer 
une  partie  de  leur  existence  au  dehors. 

Si  la  sensibilité  au  froid,  qui  est  grande  après  la  nais- 
sance, exige  d'abord  une  douce  température,  il  ne  faut  pas 
trop  en  prolonger  l'usage,  à  cause  de  la  mollesse,  puis  de 
la  faiblesse  qui  peuvent  en  être  la  conséquence. 

Un  air  sec  et  pur  est  préférable,  celui  des  montagnes 
peu  élevées  que  le  soleil  levant  inonde  de  ses  rayons,  donne 
la  vie  et  la  santé,  tandis  que  l'atmosphère  des  plaines 
basses  qu'avoisinent  des  marais  est  dangereuse  pour  le 
jeune  âge. 

DENTrnoN.  —  Jusqu'à  cinq  ou  six  mois  la  vie  de  l'en- 
fant est  purement  végétative  :  boire,  digérer  et  dormir, 
voilà  son  existence  ;  mais  à  partir  de  cette  époque  et  sou- 
vent dès  le  quatrième  mois,  en  Algérie,  les  douleurs  inhé- 


DE  l'einfance,  179 

leiiics  à  la  tlcniition  lui  ouvrent  péniblement  les  portes  de 
la  vie  de  relation  ;  car  si  cette  éruption  a  quelquefois  lieu 
à  l'insu  des  enfants,  c'est-à-dire  sans  trouble  marqué  de  la 
santé,  cela  quand  ils  sont  robustes  ,  bien  constitués  et 
nourris  convenablement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Les 
plus  grandes  précautions  doivent  être  prises  dans  ces  condi- 
tions, surtout  quand  la  sortie  des  dents  se  fait  pendant  les 
chaleurs,  à  cause  de  l'irritabilité  générale  et  de  la  prédo- 
minance de  l'encépliale.  H  faut  surveiller  les  moindres 
indispositions  qui  se  déclarent  alors,  vu  la  gravité  qu'elles 
peuvent  acquérir  chez  les  enfants  frêles,  débiles  et  dont  le 
régi^ic  laisse  à  désirer.  L'évolution  dentaire  s'annonce  par 
des  symptômes  locaux  et  généraux,  tels  que  rougeur,  cha- 
leur, tuméfaction  des  gencives  ;  l'enfant  est  difficile,  impa- 
tient, grognon  ;  ses  pleurs  et  ses  plaintes  se  renouvellent  à 
chaque  instant,  il  porte  à  sa  bouche  ses  doigts  et  tout  ce 
qu'il  peut  saisir  ;  ses  mouvements  sont  brusques,  il  refuse 
le  sein  ,  ou  bien  il  le  saisit  avec  rage  et  le  presse  avec 
fureur,  alors  la  salive  devient  abondante  et  s'écoule  à 
l'extérieur.  Les  lèvres,  les  yeux,  le  nez  peuvent  être  en- 
llammés  ,  ce  dernier  organe  est  souvent  le  siège  d'un 
prurit  continuel  que  l'on  rapporte  trop  souvent  à  la  pré- 
sence des  vers  dans  les  intestins  ;  on  remarque  même  des 
rougeurs,  des  éruptions  (érythèmes  et  eczéma)  appelées 
feu  de  dents  ;  les  gencives  se  gonflent  de  plus  en  plus,  d'a- 
bord dures,  elles  finissent  par  se  ramollir  et  par  présenter 
quelques  petits  points  blancs. 

Le  sommeil  est  troublé,  l'enfant  se  réveille  parfois  en 
sursaut  et  pousse  des  cris  déchirants  ;  presque  toujours  il 
y  a  de  la  diarrhée,  sans  tranchées,  ni  ténesme,  mais  accom- 
pagnée parfois  de  vomissements  et  de  fièvre. 

Tous  ces  symptômes  diminuent  et  cessent  quand  les  par- 
ties amincies  se  déchirent  et  laissent  voir  une  saillie  osseuse. 
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Le  inuuveiiieiii  t'ébrile  peut  s'accompagner  de  soil',  d'in- 
somnie, d'agitation,  tons  signes  qni  précèdent,  dans  qnel- 
([ues  cas,  l'apparition  des  diverses  éruptions  de  la  peau. 
Cette  fièvre  continue  d'oi'dinaire  .  alVecte  quelcpielbis  le 
type  intermittent,  du  reste  elle  n'est  qu'un  symptôme  qui 
disparaît  avec  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance, 

La  diarrhée  a  toujours  été  regardée  comme  favorable  à 
la  dentition  jusqu'au  moment  où  M.  Trousseau  est  venu 
démontrer  par  des  laits  qu'elle  a  ses  dangers,  ainsi  que  la 
pei'te  abondante  de  salive  (jni  n'est  peut-être  pas  étran- 
gère aux  troubles  des  intestins  et  qu'on  doit  s'empresser  de 
la  supprimer.  Ce  symptôme  pouvant  être  rapporté  à  l'exten- 
sion de  l'irritation  buccale  à  l'intestin  ,  il  convient  de  le 
combattre  quand  il  se  prolonge  et  devient  une  cause  d'a- 
maigrissement ;  mais  dans  les  cas  de  diarrhée  simple,  ce  sur- 
croît d'énergie  dans  les  intestins  tend  au  contraire  à  éloigner 
de  la  dentition  toute  es[)èce  de  danger  et  doit  être  respecté. 

S'il  y  a  obstacle  à  la  sortie  des  dents,  les  gencives  se 
congestionnent  et  deviennent  luisantes,  douloureuses,  quel- 
quelbis  même  elles  sont  couvertes  d'aphthes  ;  les  glandes 
salivaires  se  tumélient,  l'inllammation  se  propage  aux  par- 
ties envii'onnantes ,  à  la  face,  à  l'encéphale,  et  annonce, 
quand  il  y  a  turgescence  et  frissons,  des  convulsions  qui 
sont  un  des  accidents  les  plus  redoutables  et  les  plus 
elfrayants  de  cette  évolution  :  les  yeux  roulent  dans  l'orbite 
et  ne  laissent  souvent  voir  que  la  sclérotique  (le  blanc  de 
l'œil),  les  muscles  de  la  face  d'abord,  puis  ceux  des  mem- 
bres supérieurs  participent  à  ce  mouvement  désordonné. 
Ce  trouble  fonctionnel  reconnaît  généralement  pour  cause 
la  grande  irritabilité  du  jeune  âge  ou  une  congestion  céré- 
brale, caractérisée  i)ar  !a  rougeur  du  visage,  la  chaleur  de 
la  peau,  la  fréquence  du  [xjuls,  l'assoiqjissenient  et  l'im- 
mobililé  des  pu[)illes. 
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C'est  par  des  soins  liygiùiiiqiies  que  l'on  favorise  Ja 
dentition,  période  ])en(lant  laquelle  il  est  C()iivenal)l(!  de 
continuel'  à  donner  le  sein.  En  juèuic  temps,  })ar  des  bois- 
sons adoucissantes  et  laxatives,  on  entretient  la  liberté  du 
ventre  et  on  fait  prendre  de  petits  bains  tièdes.  De  légères 
frictions  sur  les  gencives  peuvent  faciliter  la  sortie  des 
dents,  résultat  que  l'on  n'obtient  pas  par  l'usage  des  corps 
résistants  ihochets)  qui  durcissent  les  gencives,  mais  bien 
par  des  substances  molles ,  telles  qu'une  racine  de  ré- 
glisse, de  guimauve,  ou  bien  une  figue  sèche. 

Une  mixture  recommandée  par  un  dentiste,  M.  Vautier, 
comme  capable  de  ramollir  et  d'amincir  la  gencive,  est  la 
suivante  : 

Gomme 1   partie. 

Sucre 1     — 

Miel 1     — 

Eau  (Je  chaux q.  s. 

On  fait  des  frictions  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Les  accidents  généraux  céderont  à  l'usage  des  émollients 
et  des  révulsifs  cutanés  ;  une  ou  deux  sangsues  derrière  les 
oreilles  mettent  promptement  fin  aux  convulsions.  Enfin, 
si  ces  moyens  sont  inutiles,  il  est  urgent  de  faire  dispa- 
raître l'étranglement  en  incisant  la  gencive.  On  éloignera 
de  la  nourrice  tout  sujet  de  mécontentement ,  à  plus  forte 
raison  tout  ce  qui  pourrait  exciter  les  passions  ;  son  régime 
sera  végétal,  doux  et  léger  ;  pendant  le  jour  elle  prendra 
deux  ou  trois  tasses  de  tisane  d'orge  ou  de  chiendent,  elle 
fera  quelques  promenades  au  grand  air  et  habitera  la  cam- 
pagne si  la  chose  est  possible. 

Sevrage.  —  C'est  d'un  an  à  quinze  mois  que  le  sevrage 
a  ordinairement  lieu.  Cette  époque  qui  ne  doit  rien  avoii- 
d'absolu,  a  diversement  été  établie  par  les  médecins.  IK 
faut  la  subordonner  à  deux  circonstances  :  aux  chaleurs  e 
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à  la  dentition.  Il  serait  dangereux  de  sevrer  un  enfant  pen- 
dant les  mois  brûlants  de  l'année,  si  l'on  redoute  les  dou- 
leurs qui  n'accompagnent  que  trop  souvent  l'évolution 
dentaire  ;  il  vaut  mieux  attendre  l'approche  de  l'hiver  et 
ne  pas  retirer  le  sein  avant  le  dix-huitième  ou  le  vingtième 
mois,  moment  où  la  première  dentition  est  très  avancée 
dans  les  pays  chauds,  et  où  l'enfant  possède  déjà  des  or- 
ganes propres  à  la  mastication.  Pendant  les  chaleurs,  le 
sein  est  une  ressource  précieuse  ;  c'est  à  la  fois  un  aliment 
et  un  remède  contre  la  souffrance,  pendant  toute  cette  pé- 
riode pénible  à  traverser.  Cependant  nous  sommes  loin  de 
conseiller,  à  l'exemple  de  M.  Trousseau,  d'attendre  la  sortie 
de  toutes  les  dents  de  lait,  pour  cesser  l'allaitement;  ce 
que  nous  voulons  c'est  de  faire  coïncider  le  sevrage  avec  la 
fin  des  chaleurs,  et  comme  les  dents  percent  par  groupe, 
on  choisira  de  fM-éférence  l'intervalle  qui  sépare  deux  évo- 
lutions. Du  quinzième  au  dix-septième  mois,  il  ne  manque 
ordinairement  à  l'enfant  que  les  quatre  dents  canines  et 
les  quatre  dernières  molaires  ;  comme  le  travail  dentaire 
consécutif  ne  doit  commencer  que  deux  mois  environ  plus 
tard,  on  a  tout  le  temps  alors  de  changer  l'alimentation  de 
l'enfant.  Dans  le  cas  où  cette  période  de  repos  serait  préci- 
sément celle  des  chaleurs,  il  serait  encore  prudent  de  dif- 
férer le  sevrage  et  d'attendre  l'apparition  des  canines  qui 
laissent  après  elles  un  long  intervalle  ;  cette  conduite  sera 
d'autant  plus  convenable,  que  la  sortie  des  canines  est  par- 
fois entourée  d'accidents  ù  cause  des  dents  voisines,  entre 
lesquelles  elles  sont  obligées  de  se  placer.  Du  reste,  il  n'y 
a  pas  d'inconvénients  à  sevrer  un  peu  tard  quand  la  mère 
n'éprouve  aucune  fatigue  et  que  le  nourrisson  jouit  d'une 
bonne  santé,  pourvu  qu'on  ne  dépasse  pas  le  vingtième 
mois,  époque  où  il  est  reconnu  que  le  lait  perd  de  ses  qua- 
lités nutritives,  et  retarde  par  conséquent  le  développe- 
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ment  des  forces.  Ce  qui  est  important  aussi,  c'est  de  ne 
pas  enlever  tout  à  coup  le  sein  à  un  enfant,  mais  de  pro- 
céder graduellement  et  avec  lenteur,  si  Ton  veut  éviter  des 
crises  souvent  dangereuses.  On  n'a  pas  à  craindre  alors  de 
voir  le  lait  s'altérer.  Voici  ce  que  nous  conseillons  :  d'abord 
on  cesse  de  présenter  le  sein  pendant  la  nuit,  puis  les  jours 
suivants  on  donne  à  teter  une  fois  de  moins,  puis  deux  ; 
dans  l'intervalle  on  fait  prendre  de  petites  panades,  des 
bouillies  préparées  avec  de  la  farine  de  froment  ou  de  la 
fécule  unie  à  une  certaine  quantité  de  lait.  La  semoule,  le 
vermicelle,  les  potages  maigres  et  gras  viendront  ensuite. 
Cette  conduite  est  utile  à  l'enfant  et  à  la  mère  dont  la  sé- 
crétion tend  alors  sensiblement  à  diminuer  ;  du  reste,  c'est 
un  régime  auquel  les  enfants  s'habituent  très  bien,  quand 
on  a  la  précaution  d'augmenter  l'alimentation  au  fur  et  à 
mesr.re  que  l'allaitement  diminue.  On  donne  ainsi  pour 
coumiencer  quelques  cuillerées  du  nouvel  aliment  ;  puis 
on  en  auguiente  la  quantité,  et  un  jour  on  est  tout  étonné 
de  voir  l'enfant  refuser  le  sein,  ou  n'y  revenir  qu'à  des 
moments  éloignés.  Dans  le  cas  où  il  renoncerait  difficile- 
ment à  sa  nourriture  première,  on  frotterait  le  mamelon 
avec  un  peu  de  moutarde  ou  de  teinture  de  gentiane  ; 
l'aloès  remplirait  le  même  but. 

Les  aliments  seront  toujours  de  bonne  qualité,  bien  pré- 
parés, d'abord  servis  liquides,  puis  plus  consistants  ;  les 
repas  doivent  être  légers  et  souvent  renouvelés,  mais  ré- 
guliers. 

L'ingestion  d'aliments  trop  substantiels  ou  trop  abon- 
dants est  souvent  la  cause  d'inflammations  intestinales, 
comme  une  alimentation  peu  nutritive  imprime  parfois  à 
l'économie  des  modifications  fâcheuses. 

Les  plus  fréquentes  affections  du  premier  âge  de  la  vie 
sont  les  irritations  du  canal  digestif  :  des  diarrhées  se  tra- 
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dui.-^ent  pai'  des  matières  verdàties  mélangées  de  grumeaux 
blancs,  et  au  milieu  de  certaines  constitutions  médicales, 
revêtant  facilement  la  forme  cholérique. 

Le  meillenr  moyen  à  opposer  ;i  cet  état  est  la  diète  de 
tout  aliment,  autre  ([U(.'  le  lait  de  la  nourrice  ([ui  éloignera 
les  repas  de  manière  à  rendre  le  liquide  sécrété  aussi  léger 
que  i)0ssible  ;  mais  il  ne  faut  pas  recourir  à  une  diète  trop 
sévère  (Donné).  En  général  ,  la  médecine  des  enfants  ne 
doit  souvent  consister  que  dans  un  régime  habilement  mé- 
nagé. Depuis  peu  on  a  vanté  les  bons  elfets  de  la  viande 
crue. 

Les  maladies  de  la  bouche  et  du  couunencement  des  voies 
aériennes  précèdent  et  accompagnent  souvent  ^é^•olution 
dentaire.  L'activité  de  la  respiration,  la  fine  structure  des 
poumons  expliquent  la  fréquence  des  lésions  des  organes 
respiratoires:  laryngites,  bronchites  et  pneumonies.  Les 
cas  pathologiques  qui  occupent  la  tète,  tels  que  croûtes  de 
lait ,  aphthes ,  épistaxis,  délire  .  ganglionite  sous-maxil- 
laire, ne  sont  pas  rares. 

L'abondance  des  vaisseaux  capillaires,  la  rapidité  de  la 
circulation,  la  délicatesse  des  tissus  prédisposent  aux  in- 
flammations de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes. 

L'activité  de  l'absorption  rend  compte  du  grand  nombre 
de  fièvres  éruptives  qu'on  observe  chez  les  jeunes  enfants. 
Il  n'est  pas  rare  do  voir  des  affections  intermittentes  être 
une  cause  essentielle  de  mortalité  dans  les  plaines,  à  l'épo- 
que des  chaleurs. 

ilcumièiiic  ciilaiicf.  —  La  seconde  enfance  que  ter- 
mine la  deuxième  dentition  (de  deux  à  six  ans)  est  remar- 
([uable  par  le  développement  des  organes.  Sous  l'influence 
d'un  vif  soleil,  (Fnne  lumière  pare,  peut-être  d'un  agent 
inconnu  ([ui  excite  l'organisme,  les  enfants  croissent 
rapidement  en  Algérie  ;  leur  appétit  est  pressant,  l'assimi- 
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lation  très  prompte,  aussi  les  formes  sont  encore  airoudies. 
On  comprend,  dès  lors,  l'importance  d'une  ])onne  alimen- 
tation et  d'une  habitation  saine.  La  diarrhée  s'oppose  au 
travail  digestif,  puis  à  la  nutrition.  L'absence  des  rayons 
solaires,  l'humidité  et  lavicialion  de  l'air  dans  les  maisons 
basses,  étroites  et  mal  aérées,  donnant  sur  des  rues  tor- 
tueuses, préparent  les  constitutions  scrofuleuses,  ainsi 
qu'une  mauvaise  nourriture  et  l'usage  d'aliments  alté- 
rés. 

Cet  état  morbide  (scrofule)  est  caractérisé  par  la  tumé- 
faction des  ganglions  lympliatiques  qui  forment  plus  tard 
une  masse  dure  et  bosselée.  L'inflaïuination  s'empare  par- 
fois de  ces  tissus  dont  la  suppuration  est  longue  et  se  tarit 
difiicilement,  l'ulcère  qui  en  résulte  est  profond  ;  lorsque 
la  cicatrice  s'organise,  elle  est  irrégulière  et  offre  un  aspect 
caractéristique,  surtout  quand  elle  siège  au  cou,  son  lieu 
de  prédilection.  Des  irritations  chroniques  se  développent 
sur  les  muqueuses  nasales  et  oculaires,  en  même  temps  le 
périoste  se  gonfle  et  les  os  s'altèrent.  Les  ganglions  de 
l'abdomen  augmentent  de  volume ,  la  diarrhée  persiste, 
l'amaigrissement  est  de  plus  en  plus  sensible,  ainsi  que  la 
faiblesse,  et  le  petit  malade  ne  tarde  pas  à  succomber  avec 
tous  les  symptômes  de  la  fièvre  hectique. 

L'activité  de  la  respiration  exige  à  cette  époque  un  air 
vif  et  pur.  Ce  qui  caractérise  cette  période  de  l'existence, 
c'est  encore  la  prédominance  du  travail  d'assimilation  que 
l'on  doit  favoriser  par  une  nourriture  saine,  de  facile  diges- 
tion, non  moins  que  par  l'atmosphère  privée  de  tout  j)rin- 
cipe  délétère. 

Troi«iciiic  enfance.  —  Vers  cin({  ou  six  ans  tombent 
les  dents  de  lait.  Au  milieu  de  troubles  fonctionnels  quel- 
quefois aussi  graves  que  ceux  de  la  première  évolution, 
les  gencives  et  les  parties  environnantes  se  gonflent  ainsi 
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que  les  glandes  ,  la  peau  même  est  comme  boursouflée  et 
souvent  con\ ei((3  de  taches  herpétiques. 

Le  petit  malade  est  faible  et  irritable,  inquiet,  sans 
appétit;  aussi  l'amaigrissement  est  très  prompt,  surtout 
quand  la  diarrhée  est  intense.  Cet  état  mérite  la  plus 
grande  attention  de  la  part  des  parents. 

C'est  alors  et  même  un  peu  avant  que  se  développent 
les  facultés  intellectuelles  ;  bien  que  l'éducation  soit  le  plus 
bel  héritage  que  l'on  puisse  léguer  à  des  enfants,  nous  ne 
saurions  trop  nous  élever  contre  la  funeste  tendance  des 
parents  qui  s'attachent  de  bonne  heure  à  surexciter  la  sa- 
gacité de  leurs  enfants,  alors  que  le  cerveau  possède  une 
activité  fonctionnelle  plus  grande  déjà  que  les  autres  or- 
ganes ;  il  est  nécessaire  de  fortifier  le  corps  avant  la  faculté 
de  comprendre  ;  ces  années  doivent  encore  être  consacrées 
au  développement  physique,  parce  qu'il  y  a  action  réci- 
proque entre  lui  et  le  moral;  si  on  fatigue  l'intelligence 
par  des  idées  trop  élevées,  les  forces  diminuent,  et  le  petit 
être  est  énervé,  grâce  au  développement  exclusif  de  l'en- 
tendement. On  perfectionnera  les  sens  avant  d'exercer  la 
raison  :  un  enfant  doit  être  observateur.  La  précocité  que 
montrent  quelquefois  ces  petits  prodiges,  orgueil  de  leur 
père  et  de  leur  mère,  ressemble  à  quelques  fruits  d'Afrique, 
qui,  mûrs  de  très  bonne  heure,  sont  agréables  à  l'œil,  mais 
en  général  manquent  de  saveur.  De  même  ces  jeunes  êtres, 
dont  on  a  d'abord  fatigué  l'encéphale,  étonnent,  éblouis- 
sent, puis  la  prédominance  cérébrale  diminuant  à  l'époque 
où  la  force  corporelle  doit  lui  apporter  un  nouvel  élément 
d'activité,  le  phénomène  disparaît:  l'enfant,  que  l'étude 
a  empêché  de  croître,  fait  place  à  un  adolescent  d'une 
santé  délicate,  d'une  intelligence  ordinaire,  dont  l'avenir 
est  souvent  compromis  par  la  faiblesse  de  la  constitution 
ou  par  des   infirmités  incurables.  C'est  surtout  chez  les 
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jeunes  filles  qu'on  rencontre  les  tristes  conséquences  de 
l'abus  précoce  de  l'intellect.  Cet  âge  est  celui  de  l'éduca- 
tion morale;  comme  on  a  une  grande  tendance  à  imiter 
alors  ce  que  l'on  voit  faire,  les  parents  qui  ne  poin*ront 
(jux-mèmes  exercer  une  bonne  surveillance  sur  leurs  en- 
fants apporteront  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  des  do- 
mestiques, dont  la  négligence  ou  les  habitudes  vicieuses 
peuvent  avoir  les  plus  funestes  résultats. 

Les  enfants  ne  doivent  avoir  sous  les  yeux  ([ue  des 
exemples  d'honnêteté;  on  développera  chez  eux  la  bonté, 
cette  qualité  du  cœur  qui  porte  à  faire  le  bien  ;  le  sens 
moral,  ce  sentiment  du  bien  et  du  juste  qui  ne  tend  mal- 
heureusement qu'à  s'affaiblir.  Leurs  regards  seront  tour- 
nés vers  tout  ce  qui  est  beau;  on  les  élèvera  dans  l'amour 
(le  leurs  semblables.  L'envie  et  la  colère,  ces  premières 
passions  du  jeune  âge ,  seront  réprimées  avec  dou- 
ceur. 

Il  faut  aussi  les  habituer  à  l'obéissance  et  ne  pas  trou- 
ver charmant  tout  ce  qu'ils  font.  Leur  esprit  sera  exempt 
de  cette  crainte  qui  existe  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  si 
on  n'impressionne  pas  leur  jeune  imagination  par  des  contes 
absurdes,  des  histoires  de  voleurs  ou  d'êtres  fantastiques, 
qui  brouillent  leurs  idées  et  troublent  leur  repos. 

Une  tension  trop  précoce  de  l'esprit  prédispose  aux  di- 
verses affections  de  l'encéphale  ;  aussi  les  études  doivent 
d'abord  être  variées  et  de  peu  de  durée.  La  course,  les 
jeux  et  autres  exercices  sont  très  salutaires;  ils  auront  lieu 
en  plein  air,  mais  à  l'abri  de  l'ardeur  du  soleil,  surtout 
après  les  repas ,  qui  doivent  être  fréquents  et  peu 
copieux. 

Les  vêtements  seront  larges  et  de  moins  en  moins 
chauds,  au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance,  afin  de  forti- 
fier la  peau  contre  les  vicissitudes  atmosphériques. 
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Les  enfants  se  coucheiont  ilo  bonne  heure  ponr  réparer 
complètement  leurs  forces,  et  toujonrs  dans  des  chambres 
convenablement  ventilées.  Surtout  qu'en  ancune  circon- 
stance on  ne  leui'  permette  de  se  coucher  avec  des  personnes 
d'une  taille  sensiblement  plus  élevée  que  la  leui';  inévita- 
blement alors  leur  tète  serait  plus  ou  moins  cachée  par  les 
couvertures  ;  ils  respireraient  un  air  vicié  qui  peut  être 
cause  du  développement  des  scrofules. 

Les  spectacles ,  les  soirées  amusantes  et  toutes  les 
distractions  capables  d'agir  sur  l'imagination  seront  éloi- 
gnées avec  soin  de  cet  âge,  dont  la  sensibilité,  principa- 
lement chez  les  jeunes  fdles,  doit  être  atténuée  plutôt 
qu'exaltée. 

Puis,  à  mesure  que  le  cerveau  s'organise,  on  cultive  l'in- 
telligence, mais  en  ayant  égard  aux  tendances  naturelles, 
afin  de  réprimer  celles  qui  paraissent  être  vicieuses.  Le 
meilleur  serait  de  cultiver  toutes  les  facultés  pour  éviter 
les  imperfections  dont  les  hommes  célèbres  ne  sont  même 
pas  exempts,  et  surtout  les  prédispositions  morbides.  Le 
travail  ne  sera  jamais  assez  actif  pour  donner  au  système 
nerveux,  au  détriment  des  autres  fonctions,  une  trop  grande 
activité.  La  mémoire  est  de  tous  les  actes  cérébraux  celui 
qui  fatigue  le  moins,  mais  il  faut  se  garder  de  la  dévelop- 
per outre  mesure  pour  ne  pas  nuire  aux  autres  facultés. 
L'étude  doit  être  modérée;  il  convient  aussi  de  varier  les 
sujets,  de  les  faire  alterner  avec  des  occupations  manuelles. 
L'application -qui  suit  un  exercice  convenable  est  toujours 
favorable,  l'excès  seul  est  nuisible. 

(Jtiand  se  déclare  une  fièvre  qu'on  appelle  de  croissance^ 
il  n'est  pas  lare  de  voir  promptement  survenir  un  amai- 
grissement marqué,  qui  s'explique  très  bien,  et  que  l'on 
combat  avantageusement  en  maintenant  les  voies  digestives 
dans  l'état  le  plus  parlait  d'intégrité. 
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Article  II.  —  Adolescenci:. 

I/'adolesccnce  qui  coinineiice  à  la  puberté  s'annonce  par 
l'appanlion  des  menstrues  chez  les  jeunes  lilles  et  par 
l'activité  nouvelle  des  organes  de  la  génération  chez  les 
garçons.  (<e  changement  inipi'inieun  mouvenient  favorable 
à  toutes  les  fonctions,  surtout  à  celles  de  la  respiration  et 
de  la  circulation,  ainsi  que  l'indiquent  les  fréquentes  hé- 
inoptysies  que  l'on  remarque  à  cet  âge  ;  la  chaleur  vitale 
augmente  et  contribue  au  perfectionnement  des  divers  ap- 
pareils, en  môme  temps  qu'elle  rend  moins  impressionable 
aux  variations  atmospliériques.  Ces  niodilications  sont  sou- 
vent silencieuses.  Cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi 
chez  la  femme. 

La  menstruation  constitue  un  des  premiers  signes  de  la 
puberté  ;  voici  les  symptômes  qui  l'annoncent  :  les  mamelles 
se  gonflent,  le  mamelon  tuméfié  devient  très  sensible,  une 
auréole  rose  l'environne  à  sa  base;  la  voix  est  douce,  le 
regard  timide  et  tendre,  une  teinte  mélancolique  se  répand 
sur  tous  les  traits.  Aux  jeux  bruyants  de  l'enfance  succède 
bientôt  le  goût  de  la  solitude  (  Boin  ) ,  favorable  aux  nou- 
velles idées  qui  tonrmentent  l'imagination. 

Le  moindre  exercice  fatigue  et  rend  très  sensibles  des 
douleurs  vagues  qui  siègent  aux  lombes  et  à  l'abdomen, 
ainsi  qu'un  sentiment  de  pesanteur  au  périnée  avec  tumé- 
faction et  prurit  des  parties  génitales.  Parfois  survieiment 
des  accidents  hystériques  ou  de  chlorose, qui  préparent  la 
voie  douloureuse  que  la  femuie  doit  suivre. 

Souvent  le  premier  écoulement  a  lieu  en  l'absence  de  ces 
signes  précurseurs,  et  ce  n'est  pas  une  petite  frayeur  que 
celle  qu'éprouve  la  jeune  fille,  qui,  au  milieu  de  ses  jeux, 
voit  tout  à  coup  quelques  gouttes  de  sang  colorer  les 
organes  sexuels. 
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Plusieurs  causes  peuvent  retarder  ou  empêcher  la  sortie 
des  règles  :  une  grande  faiblesse  résultant  d'un  appauvris- 
sement du  sang,  une  lésion  organi(iue,  la  pléthore  sont 
dans  ce  cas. 

Cet  écoulement  est  mensuel,  sa  durée  est  de  trois  ou 
quatre  jours,  mais  les  périodes  peuvent  être  plus  longues 
ou  plus  courtes,  selon  l'état  général  et  le  degré  de  force 
individuelle. 

Les  signes  précurseurs  vont  en  s'alfaiblissant  à  chaque 
époque  menstruelle  et  finissent  par  disparaître  ;  cependant 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  toujours  ressentir  du 
malaise,  de  légères  coliques,  et  devenir  très  irritables  à 
l'approche  de  leurs  règles. 

Pendant  la  durée  de  l'écoulement,  il  faut  tout  faire  pour 
en  éviter  la  suppression  ;  la  jeune  fille  se  préservera  du 
froid  et  se  mettra  en  garde  contre  les  émotions  vives  :  la 
joie,  la  frayeur.  Elle  évitera  de  plonger  les  mains  ou  les 
pieds  dans  l'eau  froide,  ainsi  que  les  excès,  la  fatigue  et 
les  indigestions. 

Généralement,  le  llux  périodique  est  plus  abondant  en 
Algérie  qu'en  Europe  ;  ainsi,  telle  personne  qui  voyait  peu 
de  chose  dans  la  mère  patrie,  a  ici  une  menstruation  sou- 
vent abondante.  Le  genre  de  vie  a,  du  reste,  une  grande 
inlluence  sur  la  force  de  l'hémorrhagie  :  les  femmes  oisives 
ont  des  pertes  considérables  qui,  en  été,  augmentent  en- 
core; dans  les  villes,  l'écoulement  est  moindre;  on  observe 
le  contraire  à  la  campagne. 

Les  premières  règles  laissent  quelquefois,  entre  elles, 
un  intervalle  de  plusieurs  mois  après  lequel  la  j)ériodicité 
s'établit.  La  langueur  qui  accompagne  souvent  cette  hé- 
rriorrhagie,  en  France,  disparaît  après  un  certain  séjour 
en  Algérie;  les  époques  peuvent  même  sensiblement  se 
rapprocher. 
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La  menstruation  très  précoce  parmi  les  indigènes  Test 
moins  chez  les  Européennes,  surtout  si  elles  habitent  la 
campagne  ;  mais  son  apparition  n'est  pas  ici  accompagnée 
des  accidents  si  coummiis  dans  les  pays  moins  lavorisés 
par  la  température,  accidents  f[ui  mettent,  souvent  en  dan- 
ger les  jours  de  la  malade.  En  Afrique,  les  troubles  fonc- 
tionnels sont  rares  et  les  signes  de  la  nubilité  s'établissent 
généralement  sans  orage.  Souvent,  à  cette  époque,  la  con- 
stitution s'améliore;  il  n'est  pas  rare  même  de  voir  cer- 
taines affections  disparaître. 

iMous  venons  dédire  qu'en  Algérie  l'apparition  des  mens- 
trues avait  lieu  sans  accident,  c'est  vrai,  mais  cette  règle 
présente  des  exceptions,  surtout  dans  les  villes.  Il  est  bon, 
par  conséquent,  dans  ces  cas,  de  prévenir  le  danger  qui 
peut  se  présenter.  Si  lajeune  fdle  est  forte  et  bien  consti- 
tuée, on  conseillera  l'exercice,  l'air  de  la  campagne,  les 
distractions  et  mi  régime  débilitant  ;  les  frictions  à  la  par- 
tie supérieure  des  cuisses,  au  bas-ventre,  les  vapeurs 
émollientes  chaudes,  dirigées  sur  les  mêmes  points,  les 
pédiluves  pourront  avoir  un  bon  résultat. 

Quand  la  jeune  personne  est  pâle  et  décolorée,  on  donne 
la  préférence  aux  toniques  et  aux  excitants  en  tête  des- 
quels il  faut  placer  les  préparations  ferrugineuses  et  une 
alimentation  composée  de  viandes  rôties  et  de  vin  vieux  ; 
l'exercice  au  grand  air  peut  avoir  de  bons  efl'ets,  ainsi  que 
les  amers  et  les  excitants  locaux. 

Dès  que  les  règles  paraissent,  toute  crainte  doit  cesser, 
mais  il  ne  faut  rien  négliger  alors  pour  en  éviter  la  sup- 
pression. 

La  jeune  fille  réglée  ne  doit  pas  encore  se  livrer  aux  dou- 
ceurs de  l'hyménée,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  forte  pour 
en  supporter  les  suites. 

Les  gestations  prématurées  constituent  une  puissante 
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cause  d'affaiblissement  qui  arrête  la  croissance  et  amène 
une  vieillesse  anticipée.  11  est  important  que  la  femme  ait 
acquis  tout  son  développement  quand  elle  devient  enceinte, 
parce  que  la  mère  a  la  plus  grande  part  dans  les  prédis- 
positions morbides  qui  sont  transmises  à  l'enfant. 

A  cet  âge,  les  jeunes  gens  exigent  aussi  une  attention 
spéciale  de  la  part  des  parents  ou  des  personnes  chargées 
de  les  instruire.  Il  faut  éloigner  d'eux  ces  livres  dangereux 
propres  à  faire  naître,  i)uis  à  augmenter  la  violence  des 
désirs  erotiques.  On  doit  combattre  toute  idée  de  propen- 
sion libidineuse,  éviter  le  séjour  prolongé  au  lit,  ainsi  que 
la  vue  des  peintures  lascives. 

L'exercice  musculaire,  au  grand  air,  si  salutaire  alors, 
aura  de  plus  l'avantage  d'éloigner  toute  pensée  sensuelle. 

A  cette  période  de  Texistence,  la  mémoire  a  perdu  de  son 
étendue,  mais  le  jugement  se  forme;  de  sa  rectitude  ou  de 
sa  fausseté  dépend  souvent  le  bonliour  ou  le  malheur  de  la 
vie. 

Un  usage  prématuré  des  organes  de  la  génération  arrête 
l'accroissement  et  cause  une  faiblesse  générale,  source 
d'affections  nombreuses. 

Au  moment  de  la  puberté,  le  thorax  et  le  larynx  se  dé- 
veloppent rapidement-,  aussi  l'inflammation  des  bronches, 
du  tissu  pulmonaire,  est  alors  très  fréquente. 

A  l'épistaxis  des  enfants  a  succédé  l'hémoptysie,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'on  regarde  l'adolescence  comme 
plus  prédisposée  aux  aflectionsde  poitrine,  tandis  que  dans 
le  premier  âge  on  doit  redouter  les  maladies  des  centres 
nerveux,  de  l'appareil  digestif,  connue  à  l;i  péiiode  de  re- 
tour, celles  de  la  cavité  abdominale. 

Cependant,  en  consultant  le  mouvement  des  hôi)itau\ 
qui  [)eut  donner  des  renseignements  utiles,  on  trouve  (juc 
les  maladies  de  la  digestion  y  figurent  potu-  une  bonne  part 


AGES    ADULTE    ET    VIRIL.  193 

à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  que,  chez  radulte  comme 
chez  l'enfant  et  le  vieillard,  l'imminence  morbide  menace 
de  préférence  l'abdomen. 

Les  vêtements  seront  moins  chauds  que  dans  l'enfance; 
on  ne  fera  aussi  que  des  repas  légers,  mais  fréquemment 
renouvelés  à  cause  de  l'activité  digestive. 

Article  III.  —  Ages  adulte    et  viril. 

Avec  l'âge  adulte,  la  croissance  cesse  de  faire  des  pro- 
grès sensibles,  et  les  organes  ne  tardent  pas  à  atteindre  leur 
complet  développement.  L'intelligence  est  dans  tout  son 
éclat,  les  connaissances  acquises  sont  la  base  des  progrès, 
et  l'ambition,  venant  à  aiguillonner  l'esprit,  mène  chacun 
vers  le  but  qui  paraît  lui  convenir. 

Les  fonctions,  s'exerçant  bien,  tendent  à  s'équilibrer; 
cependant  les  appareils  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion conservent  encore  un  certain  avantage  qui  ne  tarde 
pas  à  s'affaiblir.  Alors  seulement  l'homme  est  propre  à  l'acte 
de  la  génération. 

A  trente-cinq  ans  commence  l'âge  viril,  qui  suit  une 
marche  décroissante  de  quarante-cinq  à  soixante  ans. 

Le  début  de  cette  deuxième  période  est  marqué  par  le 
développement  de  l'appareil  gastrique,  aussi  faut-il  éviter 
les  excès  de  table  et  tous  les  excitants  capables  de  causer 
les  maladies  du  tube  digestif,  qui  sont  à  redouter  dans  les 
pays  chauds,  où  leur  fréquence  est  une  grande  cause  de 
mortalité. 

Après  quarante-cinq  ans,  l'activité  cérébrale  diminue, 
ainsi  que  celle  des  organes  reproducteurs  ;  en  ce  temps-là 
apparaissent  les  rides  et  les  cheveux  blancs.  Les  fonctions 
se  ralentissent  ;  l'appétit  est  peu  prononcé,  une  alimenta- 
tion modérée  est  nécessaire  pour  éviter  les  lésions  qui  com- 
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mencent  alors  à  avoir  une  marche  moins  franche.  La  réso- 
lution des  inflammations  est  pins  lente  et  l'absorption  bien 
allaiblie.  Cependant  c'est  l'âge  oîi  l'on  rrsiste  le  mieux 
à  l'intoxication  miasmatique  et  aux  influences  délétères 
qui  en  sont  la  conséquence. 

Cette  période  est  aussi  celle  des  hémorrhagies,  mais  au 
lieu  d'être  salutaires  comme  dans  l'enfance,  elles  sont  sou- 
vent le  symptôme  de  lésion  organique.  A  Ihéuioptysie  des 
adultes  succède  le  flux  hémorrhoïdal. 

Les  troubles  du  système  nerveux  sont  graves,  aussi  est- 
ce  l'époque  où  l'on  est  le  plus  exposé  aux  aflections  men- 
tales. 

L'âge  du  retour  est  marqué  chez  la  feumie  par  la  sup- 
pression de  la  menstruation,  que  nous  allons  étudier. 

C'est  à  cette  partie  de  l'existence  (âge  adulte  et  âge 
viril),  ainsi  qu'à  celle  qui  précède  (adolescence),  que  s'ap- 
pliquent presque  toutes  les  règles  hygiéniques  que  nous 
indiquei'ons,  après  avoir  traité  sommairement  la  question 
qui  se  rattache  aux  sexes. 


CHAPITRE     II. 

HYGIÈNE  DES  SEXES. 

La  constitution  de  la  femme,  sa  grande  impressionnabi- 
lité  due  à  la  prédominance  du  système  nerveux,  dont  Je 
volume  et  le  poids  sont  considérables  si  on  les  compare  à 
la  totalité  du  corps,  exigent  des  règles  particulières. 

Une  vive  sensibilité  est  un  indice  de  faiblesse  physitiue 
qui  prédispose  à  des  aflections  spéciales  que  la  moindre 
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cause  peut  provoquer,  d'autant  plus  que  la  faculté  de  sentir 
vivement  s'exalte  avec  la  pins  grande  facilité. 

La  composition  du  sang  de  la  femme,  qui  renferme  plus 
de  sérum  et  moins  de  globules  que  celui  de  Tliomme,  déjà 
appauvri  dans  les  pays  chauds,  explique  la  différence  du 
mode  de  vitalité  entre  les  deux  sexes. 

En  raison  de  sa  constitution  lymphatique,  la  femme  a 
besoin  d'air  pur  et  de  soleil  ;  la  privation  de  ces  agents  et 
l'oisiveté  occasionnent  ces  embonpoints  monstrueux  de 
quelques  musulmanes  qui,  vers  quarante  ans,  ressemblent 
à  une  agglomération  de  corps  sphériques,  dont  les  parties  les 
plussaillantespeuventavec  avantage  remplacer  lacrinoline. 

La  sensibilité  exquise  de  l'Européenne,  qu'un  léger  bruit, 
que  la  plus  faible  odeur  peut  surexciter,  exige  un  exercice 
modéré  et  l'absence  de  tout  ce  qui  peut  vivement  l'impres- 
sionner, comme  les  bals  et  les  spectacles. 

Mais  ce  qui  serait  le  plus  salutaire  aux  femmes  pour 
éviter  les  variations  atmosphériques,  et  surtout  ces  catarrhes 
du  vagin  que  l'humidité  et  la  suppression  de  la  transpira- 
tion provoquent  si  souvent,  est  précisément  de  leur  part  le 
point  le  plus  exposé  aux  infractions.  Nous  voulons  parler 
de  l'habillement.  Leur  chétive  constitution  les  expose  plus 
que  l'homme  à  l'action  des  causes  morbides.  Il  serait  con- 
venable alors  d'en  atténuer  les  effets,  mais  la  mode  leur 
impose  ses  lois  capricieuses  et  les  gouverne  d'une  manière 
tyrannique  ;  il  n'y  a  ni  saison  ni  température  capables  de 
faire  varier  les  costumes  admis.  Disons  cependant  que 
l'excès  du  mal,  la  crinoline,  qui  rend  les  robes  plus  larges 
par  le  bas,  a  amené  un  changement  important  dans  les 
vêtements  :  l'adoption  du  pantalon  destiné  à  protéger  contre 
le  froid  et  à  prévenir  les  maladies  de  l'utérus. 

Mais  les  femmes  laissent  souvent  à  nu,  ou  à  peu  près, 
certaines  parties  très  délicates  du  corps,  les  épaules,  la 
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poitrine,  le  cou,  de  là  laryngites,  bronchites,  pleurésies 
et  pneumonies.  On  ne  saurait  trop  recommander  les  robes 
montantes  ou  au  moins  l'usage  des  fichus. 

La  chaussure  des  femmes  est  beaucoup  trop  mince  ;  les 
pieds  légèrement  chaussés,  et  très  accessibles  à  l'humidité, 
sont  la  cause  de  maladies  nombreuses,  surtout  pendant  la 
saison  des  pluies.  11  est  vrai  que  cet  inconvénient  est  moins 
marqué  en  Afrique,  où  le  sol  se  dessèche  en  hiver  avec 
une  très  grande  rapidité.  Les  pantoufles  dans  l'intérieur 
des  maisons  constituent  une  chaussure  excellente,  si  leur 
tissu  est  en  rapport  avec  la  saison  où  l'on  se  trouve. 

Le  corset,  base  de  la  toilette  des  femmes,  ce  vêtement 
qui  simule  et  dissimule  (1),  déforme  le  bas  de  la  poi- 
trine, surtout  si,  suivant  l'usage,  on  l'emploie  de  bonne 
heure ,  et  prédispose  aux  aflections  des  poumons  et  du 
cœur,  aux  hémoptysies,  aux  hypertrophies,  par  obstacle  au 
cours  du  sang,  aux  syncopes,  aux  palpitations,  aux  con- 
gestions. La  constriction  que  le  corset  exerce  sur  les  seins 
aplatit  le  mamelon  et  le  rend  impropre  à  l'allaitement  ;  la 
mauvaise  conformation  de  la  partie  saillante  de  la  mamelle 
est  si  bien  le  résultat  de  la  pression  qu'il  supporte,  que 
chez  les  musulmanes  et  môme  les  Espagnoles  de  la  cam- 
pagne, qui  sont  affranchies  de  cette  coutume  barbare,  ces 
organes  sont  proéminents  et  dans  les  meilleures  conditions 
pour  l'allaitement,  tandis  que  les  Européennes  des  classes 
aisées  ne  peuvent  souvent  se  livrer  à  cette  douce  joie  ma- 
ternelle qu'au  prix  de  douleurs  et  de  souffrances  très  vives. 

Le  corset  gêne  les  organes  digestifs,  dont  le  développe- 
ment est  limité  ;  l'estomac,  chez  losj'euues  fdles,  ne  peut 
acquérir  son  volume  normal;  quelquefois  il  est  déformé. 
Dans  tous  les  cas,  la  pression  qui  est  exercée  sur  lui  met 

(l)Lévy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  à"  édition,  t.  II. 
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obstacle  à  ses  mouvements,  rend  les  digestions  pénibles  et 
cause  des  gastralgies,  des  vomissements,  qui  finissent  par 
nuire  à  la  nutrition.  Le  foie  est  souvent  déformé  et  dé- 
placé. Les  jeunes  filles  feront  donc  bien  de  s'abstenir  de 
cette  pièce  de  leur  toilette  ;  elles  sont  déjà  exposées  à  trop 
de  causes  d'alVaiblissement  inhérentes  au  climat,  que  l'on 
ne  cherche  ])as  assez  à  combattre  par  l'exercice  et  tous  les 
moyens  capables  de  fortifier  l'organisme.  Au  lieu  de  les 
enfermer  dans  des  cages  de  fer,  dont  le  premier  effet  est  de 
nuire  à  l'évolution  des  organes  qui  marquent  leur  rôle  ici- 
bas,  mieux  vaudrait  favoriser  le  développement  du  thorax; 
mais  la  mode  est  là,  et  les  conseils  sont  presque  toujours 
méconnus. 

Plus  qu'ailleurs,  les  corsets  sont  nuisibles  dans  les  pays 
chauds,  oh  la  moindre  pression  longtemps  continuée  est 
insupportable  etdangereuse  ;  par  elle,  la  circulation  abdomi- 
nale est  gênée,  l'utérus  abaissé  et  troublé  dans  ses  fonctions. 

Nous  admettons,  cependant,  des  cas  exceptionnels  ca- 
ractérisés par  la  flaccidité  des  chairs  et  un  développement 
considérable  des  glandes  mammaires  :  lorsque  plusieurs 
grossesses,  par  exemple,  ont  déformé  la  poitrine  et  l'abdo- 
men, il  est  indispensable  de  contenir  ces  régions,  mais  il 
faut  le  faire  mollement,  au  moyen  de  corsets  fabriqués 
avec  des  étoffes  souples  et  résistantes,  sans  pièces  d'épaule 
et  surtout  sans  lames  métalliques. 

Dans  toutes  les  autres  circonstances,  on  ne  devra  mettre 
en  usage  que  des  ceintures  élastiques  et  molles,  incapables 
de  gêner  les  mouvements  de  la  poitrine  et  des  extrémités 
supérieures.  Les  parties  ainsi  contenues  ne  perdront  rien 
de  leur  fermeté,  et  les  avantaties  d'une  taille  fine,  qui  est 
un  vice  de  conformation,  seront  compensés  par  le  libre 
exercice  des  trois  fonctions  les  plus  importantes  :  la  di- 
gestion, la  respiration  et  la  circulation,  dont  la  parfaite 
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intégrité  est  nécessaire  si  la  femme  veut  atteindre  le  but 
pour  lequel  elle  est  créée. 

Souvent  dans  la  vie  des  femmes,  à  un  repos  prolongé 
succèdent  des  fatigues  excessives,  accompagnées  de  tout 
ce  qui  peut  exalter  la  sensibilité,  état  que  l'on  combat  en- 
suite par  un  moyen  qui  énerve  encore  davantage  :  le  séjour 
au  lit.  A  cela  il  n'y  a  rien  à  faire,  car  ce  que  femme  veut, 
tout  mari  doit  le  vouloir.  Eloigner  les  causes  qui  peuvent 
flatter  les  passions  n'est  pas  possible;  la  femme  préfère 
toujours  les  spectacles  et  les  lieux  oii  le  désir  de  plaire  la 
conduit;  elle  a  besoin  d'émotion,  le  bal  est  son  élément. 
Là,  vêtue  de  gaze  légère,  elle  met  tout  en  jeu  pour  satis- 
faire sa  vanité;  mais  ces  émotions  modifient  puissamment 
une  des  principales  fonctions  de  l'organisme,  la  menstrua- 
tion. 

Article  I.  —  Grossesse. 
Pendant  la  grossesse  la  femme  doit  redoubler  de  pré- 
cautions, parce  que  l'existence  de  la  mère  est  étroitement 
liée  à  celle  de  l'enfant,  qui  souflre  de  toutes  les  indisposi- 
tions que  les  imprudences  peuvent  occasionner.  Cet  état 
intéresse  l'ordre  social,  surtout  dans  une  colonie  naissante, 
qui,  à  l'exemple  des  peuples  anciens  ,  devrait  entourer 
d'égards  une  position  aussi  intéressante  (Thouvenel),  et 
empêcher  qu'elle  ne  soit,  ainsi  que  les  vieillards,  un  objet 
de  raillerie,  triste  conséquence  de  notre  éducation  moderne. 
Les  incommodités  auxquelles  les  personnes  enceintes 
sont  exposées  reconnaissent  pour  cause  l'influence  que  les 
divers  états  de  l'utérus,  pendant  la  gestation,  exercent  sur 
les  fonctions  du  tube  digestif  et  du  système  nerveux. 

Les  principales  sont  rina])pétence,  la  perversion  du  goût, 
les  vomissements,  la  constipation,  le  ptyalisme,  l'œdème, 
les  vertiges  et  les  syncopes,  puis  les  douleurs  au  bas- 
ventre,  aux  seins  et  dans  la  région  lombaire. 


GUOSSESSE.  199 

Cependant  toutes  les  grossesses  ne  sont  pas  fatalement 
accompagnées  de  cette  série  de  souffrances  :  des  femmes, 
dont  la  santé  a  toujours  été  chancelante,  éprouvent  parfois, 
après  la  conception,  un  changement  salutaire,  d'autres  ne 
ressentent  que  des  malaises  peu  prononcés.  On  le  voit,  les 
effets  de  la  grossesse  sont  variables  et  dépendent  de  la 
constitution,  ou  bien  de  la  saison  où  l'on  se  trouve. 

Ces  troubles  fonctionnels  trouvent  en  Algérie  une  expli- 
cation suffisante  dans  l'état  du  sang  qui  constitue  un  cer- 
tain degré  de  chlorose. 

Il  résulte  du  beau  travail  de  MM.  Léonard  et  Foley  qu'en 
Afrique  le  sang  ne  tarde  pas  à  perdre  de  ses  globules,  eu 
même  temps  que  sa  sérosité  augmente  (1),  ainsi  que  nous 
vons  déjà  dit.  Or,  n'est-ce  pas  là  le  caractère  anatomiqae 
principal  des  pâles  couleurs? 

M.  Beau  est  le  premier  qui  a  rattaché  les  altérations  de 
fonctions  que  l'on  remarque  dans  les  derniers  mois  de  la 
grossesse  à  un  changement  dans  l'état  constitutif  du  sang. 
Les  modifications  qu'éprouve  ce  liquide  dans  les  pays 
chauds  nous  paraissent  concourir  pui'^samment  aux  incom- 
modités qui  signalent  le  commencement  de  la  gestation, 
surtout  à  l'époque  la  plus  chaude  de  l'année. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  nous  savons  que 
les  chaleurs  diminuent  les  forces  digestives  et  occasionnent 
promptement  de  l'anorexie.  Cet  état  porte  atteinte  à  la 
nutrition,  qui  languit  et  ne  fournit  plus  assez  de  matériaux 
réparateurs  au  sang,  dont  la  composition  éprouve  alors  un 
changement  d'autant  plus  nuisible,  que  la  raréfaction  de 
l'air  rend  déjà  l'hématose  incomplète. 

Ainsi   s'exphquent  les  accidents  qui  accompagnent  la 

(1  )  Recherches  sur  l'état  du  sang  dans  les  maladies  endihniques  de  l'Algérie 
[Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  t.  LX,  184G;. 
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grossesse.  Ceux  qui  se  manifestent  à  une  époque  avancée 
sont  plus  marqués,  à  cause  de  la  plus  grande  altération  du 
sang  ;  et  si  les  toniques  et  les  ferrugineux  n'ont  pas  tou- 
jours dans  le  principe  des  effets  aussi  évidents  que  les 
calmants,  il  faut  convenir  qu'ils  doivent  au  moins  faire  la 
base  du  traitement  ;  mais  parmi  eux  on  choisira  ceux  qui 
sont  légers  et  d'une  facile  absorption. 

Peu  de  femmes  enceintes  conservent,  en  Algérie,  la  colo- 
ration normale  de  la  face  ;  elles  présentent  généralement 
une  teinte  d'un  jaune  pâle  avec  décoloration  des  lèvres. 

Les  troubles  digestifs,  anorexie,  inappétence,  sont  fré- 
quents; quand  ils  dépendent  de  l'état  de  l'utérus,  il  n'y  a 
rien  à  faire,  seulement  les  aigreurs  sont  avantageusement 
combattues  par  la  magnésie,  et  les  douleurs  d'estomac  par 
les  antispasmodiques,  le  sous-nitrate  de  bismuth  en  par- 
ticulier ;  quelquefois  les  femmes  enceintes  ne  veulent  pas 
prendre  d'aliments  pendant  toute  la  grossesse,  il  faut  alors 
recourir  à  l'exercice  et  aux  divers  apéritifs. 

Quand  à  ces  signes  se  joignent  ceux  d'un  embarras  intes- 
tinal, on  peut  employer,  soit  la  limonade  magnésienne,  soit 
quelques  verres  d'eau  de  Sedlitz. 

Les  désirs  impérieux  pour  les  substances  non  alimen- 
taires, même  les  plus  dégoûtantes ,  résistent  à  tous  les 
conseils.  Il  faut  se  contenter  d'éloigner  des  malades  les 
choses  qui  seraient  dangereuses  pour  la  mère  ou  pour  l'en- 
fant. On  rencontre  des  fenunesqui,  dans  cet  état,  veulent 
toujours  manger,  c'est  une  disposition  qu'il  faut  modérer 
et  toujours  respecter. 

Les  vomissements  constituent  l'accident  le  plus  commun; 
ils  n'ont  rien  de  grave,  mais  ils  sont  très  fatigants,  surtout 
vers  la  fin  de  la  grossesse.  Un  régime  doux  est  ici  de 
rigueur;  il  ne  faut  prendre  qu'une  petite  quantité  d'ali- 
ments à  la  fois,  afin  de  fa\  oriser  la  digestion.  On  se  trouve 
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bien  parfois  de  changer  l'heure  des  repas.  Quand  il  existe 
en  même  temps  des  douleurs  vives,  il  convient  d'employer 
les  ferrugineux  ou  le  valérianate  de  quinine ,  mais  l'essen- 
tiel est  d'observer  les  boissons  et  les  aliments  que  l'estomac 
supporte  le  plus  facilement  (Cazeaux). 

Les  mets  froids,  les  boissons  fraîches,  les  eaux  gazeuses 
sont  quelquefois  facilement  digérés.  Il  est  rare  que  des 
infusions  théiformes,  de  tilleul,  de  camomille,  de  petite 
centaurée,  de  feuilles  d'oranger,  ne  produisent  pas  un  cer- 
tain bien-être. 

Quand  il  y  a  un  spasme  de  l'estomac,  le  sous-nitrate  de 
bismuth,  le  sirop  de  morphine  ou  le  sirop  diacode,  seront 
avantageux  ;  mais  que  de  bizarreries  dans  cette  incommo- 
dité :  les  choses  les  plus  rationnelles  échouent  là  où  les 
substances  les  moins  convenables  en  apparence  ont  un 
succès  complet. 

Quand  la  constipation  paraît  devoir  persister,  il  faut  la 
combattre  par  des  lavements  et  de  légers  laxatifs.  Ici  le 
régime  végétal  et  lacté  est  de  rigueur  pour  prévenir  l'ac- 
cumulation des  matières  dans  l'intestin,  à  cause  des  efforts 
nécessaires  pour  la  défécation,  efforts  qui  pourraient  pro- 
voquer l'expulsion  du  produit  de  la  conception. 

La  toux  est  dangereuse  par  l'ébranlement  qu'elle  occa- 
sionne ;  quand  elle  dépend  de  la  compression  du  poumon, 
elle  est  au-dessus  des  ressources  de  l'art;  s'il  y  a  bron- 
chite, on  peut,  avec  des  opiacés  pris  en  petite  quantité, 
éviter  les  secousses  qu'elle  provoque. 

La  grossesse  a  ses  dangers,  mais  elle  a  aussi  ses  immu- 
nités. Bien  que  des  maladies  inflammatoires  puissent  se 
déclarer  pendant  cette  position  intéressante  de  la  femme, 
il  est  évident  que  le  mouvement  fluxionnaire  dont  la  ma- 
trice est  le  siège  détorirue  des  autres  organes  les  causes 
de  phlogose  ou  en  atténue  les  effets  :  on  voit  souvent  des 
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maladies  se  modifier  pendant  la  gestation  pour  reprendre 
leur  cours  après  l'accouchement.  Les  perturbations  les  plus 
graves  perlent  sur  l'état'inoral  et  intellectuel,  que  la  loi  a 
souvent  respecté;  quant  aux  envies,  leur  crédit  est  tel 
qu'il  y  aurait  témérité  à  vouloir  l'ébranler,  il  vaut  mieux 
les  satisfaire  quand  il  n'y  a  anciiii  danger  à  redouter. 

Le  régime  des  femuies  enceintes  varie  selon  leur  appétit. 
Il  sera  exclusivement  choisi  parmi  les  substances  nutri- 
tives et  de  facile  digestion,  prises  en  petite  quantité,  car 
elles  ne  doivent  pas  manger  pour  deux,  comme  on  dit  :  les 
aliments  excitants  et  épicés,  les  boissons  à  la  glace  ou  sti- 
mulantes, les  spiritueux  et  les  alcooliques  doivent  être 
proscrits  :  les  nouvelles  arrivées  mettront  leurs  soins  à  se 
préserver  de  toute  irritation  intestinale. 

Le  repos  est  nuisible  aux  femmes  grosses,  car  il  diminue 
les  forces  au  lieu  de  les  augmenter  ;  ainsi  l'exercice  est 
salutaire,  mais  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  fatigue.  En 
été,  elles  s'y  livreront  pendant  la  matinée  et  avant  le  cré- 
puscule ;  à  toute  autre  époque,  elles  choisiront  les  heures 
où  le  soleil  échauffe  l'atmosphère  ;  elles  se  préserveront 
del'humidité,  de  la  chaleur,  et  surtout  du  voisinage  des  ma- 
rais ou  d'eaux  stagnantes  :  il  leur  faut  un  air  sec  et  pur. 

Les  promenades  à  pied  sont  préférables  à  celles  que  l'on 
fait  en  voiture,  et  surtout  à  cheval. 

C'est  toujours  avec  une  peine  infinie  que  nous  voyons 
des  femmes,  plus  ou  moins  longtemps  avant  l'accouche- 
ment, se  livrej'  à  des  exercices  violents  et  passer  une  partie 
de  leurs  soirées  dans  les  bals  ou  réunions  noudjreuses  dont 
l'air  et  la  chaleur  ne  peuvent  que  les  incommoder.  Elles 
éviteront  les  spectacles  et  tout  ce  qui  peut  causer  des  émo- 
tions ou  exalter  la  sensibilité  ;  on  calmera  les  passions  au 
lieu  de  les  exciter;  on  éloignera  les  contrariétés,  les  tra- 
casseries, parce  que  le  repos  de  l'esprit  est  indispensable. 
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comme  dans  les  maladies;  les  plaisirs  de  l'amour  leur 
seront  défendus. 

Il  est  important  de  rassurer  les  femmes  enceintes  sur 
leur  délivrance;  par  conséquent  on  interdira  toute  conver- 
sation ayant  pour  sujet  des  récits  alarmants  concernant 
des  personnes  accouchées  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
vives  et  après  les  manœuvres  les  plus  pénibles. 

Aucune  j)ression  ne  doit  gêner  le  développement  de 
l'utérus  îles  vêtements  des  femmes  doivent  être  amples  et 
commodes,  afin  de  ne  pas  concentrer  la  chaleur).  Dans  les 
derniers  mois,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  on  peut  soutenir 
l'abdomen  au  moyen  d'une  ceinture  douce  et  molle  des- 
tinée à  soulager  les  muscles  abdominaux  de  la  nouvelle 
charge  qui  leur  incombe  par  l'ascension  de  l'utérus  dont 
Je  volume  porte  les  viscères  contre  le  diaphragme.  Toute 
compression  aurait  alors  pour  effet  de  ralentir  la  circu- 
lation, de  favoriser  les  congestions,  et  surtout  de  donner  à 
la  matrice  une  direction  vicieuse  propre  à  amener  un  accou- 
chement prématuré. 

Les  bains  froids  ou  chauds  sont  nuisibles  pendant  la 
grossesse,  à  cause  des  perturbations  qu'ils  peuvent  occa- 
sionner, mais  les  bains  et  demi-bains  lièdes  ont  de  grands 
avantages  ;  quand  les  femmes  ne  sont  pas  lyniphatiques, 
ils  préparent  la  dilatation  du  col  de  la  matrice.  Lorsqu'ils 
ne  sont  pas  trop  prolongés,  ils  donnent  du  ton  aux  tissus 
et  favorisent  l'exercice  des  fonctions.  L'excrétion  de  l'urine 
et  les  évacuations  alvines devront  se  faire  avec  régularité. 

C'est  ici  que  les  règles  propres  à  tel  ou  tel  tempérament 
doivent  être  observées  avec  soin  :  le  régime  des  femmes 
pléthoriques  sera  débilitant  ;  celui  des  personnes  faibles 
devra  être  fortifiant,  tandis  que  le  calme  de  l'âme  est  né- 
cessaire aux  femmes  nerveuses  dont  la  moindre  émotion 
excite  les  sens. 
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Après  l'accouchement  la  diète  est  indispensable,  ainsi 
que  le  repos  et  la  plus  parfaite  tranquillité;  l'air  de  l'ap- 
partement doit  être  souvent  renouvelé,  ainsi  que  les  linges 
qui  entourent  la  malade. 

Les  accouchées  feront  bien  de  garder  le  lit  pendant  dix 
ou  douze  jours.  Pendant  ce  temps  elles  ne  prendront  aucune 
part  aux  conversations  longues  ou  fatigantes,  capables  de 
les  agiter.  Tous  les  autres  soins  sont  étrangers  au  médecin 
hygiéniste  et  ne  doivent  pas  trouver  place  ici. 

Article  II.  —  Age  critique. 

Vers  quarante  et  quelques  années  pour  les  Européennes, 
et  après  trente-cinq  ans  pour  les  indigènes,  arrive  en  gé- 
néral la  cessation  des  règles;  en  même  temps  les  seins 
deviennent  plus  petits  et  l'habitude  extérieure  plus  virile  : 
les  mamelles,  si  actives  après  la  puberté,  ne  semblent  plus 
participer  à  la  vie  générale. 

Cette  époque  est  précédée,  en  Algérie,  de  pertes  exces- 
sives chez  les  immigrées,  surtout  si  le  retour  de  l'âge  a  lieu 
pendant  les  chaleuis  :  les  imprudences  sont  alors  dange- 
reuses. Mais  ce  changement  est  rarement  brusque;  il  est 
annoncé  plusieurs  mois  à  l'avance  par  des  irrégularités  dans 
la  mensti'uation  ;  quelquefois  la  perte  sanguine  se  convertit 
en  véritable  liémorrhagie,  accompagnée  de  douleurs  vives, 
de  malaise,  d'alternatives  de  frisson  et  de  chaleur. 

L'âge  critique  ainsi  appelé,  soit  qu'il  juge  la  conduite 
tenue  antérieurement,  ou  bien  parce  que  des  maladies 
jusque-là  latentes  se  manifestent  à  cette  époque,  ne  pré- 
sentent pas  toujours  la  même  gravité  :  les  femmes  qui 
n'ont  fait  aucun  excès,  dont  la  vie  a  toujours  été  régu- 
lière, voient  leurs  règles  disparaître  sans  accidents;  mais 
celles  qui  ont  usé  sans  modération  et  de  bonne  heure  des 
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plaisirs  des  sens,  qui  ont  été  atteintes  d' affections  nom- 
breuses du  vagin  et  de  l'utérus,  et  dont  l'existence  a  été 
très  agitée,  franchissent  péniblement  cette  période.  Un 
régime  doux,  peu  nutritif,  lacté  ou  végétal,  ra])sence  de 
toute  boisson  alcoolique,  de  toute  émotion,  un  exercice 
modéré  dans  un  air  pur,  l'usage  de  bains  et  de  lavements 
émollients,  la  privation  de  l'acte  vénérien,  une  habita- 
tion saine,  éloignée  de  toute  humidité,  l'usage  des  vête- 
ments chauds  ,  la  plus  grande  régularité  des  fonctions, 
constituent  la  série  des  précautions  qui  peuvent  atténuer 
les  dangers  que  court  alors  une  femme. 

•Les  maladies  qui  éclatent  quelquefois  ont  souvent  une 
origine  antérieure,  puisqu'il  résulte  de  travaux  bien  connus 
(Lisfranc  et  Lebert),  que  les  affections  cancéreuses  débu- 
tent le  plus  souvent  vers  trente  ou  trente-cinq  ans  (1). 

Cependant  les  leucorrhées  sont  fréquentes  dans  les  villes 
à  l'époque  de  la  ménopause,  chez  les  personnes  d'une  faible 
constitution.  La  pléthore  atteint  de  préférence  les  femmes 
fortes  et  habitant  la  campagne. 


CHAPITRE     III. 

DES  TEMPÉRAMENTS. 


SECTION.    PREMIÈRE  —  Étude  des  tempéraments. 

Notre  organisation  présente  de  grandes  différences  di- 
sent tous  les  auteurs,  selon  les  individus  ;  le  développe- 

(1)  Leberi,  Traité  pratique  des  maladies  cancéreuses.  Paris,  1851. 
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nient  de  telle  ou  telle  partie,  la  prédominance  qu'elle 
acquiert  sur  une  autre,  entraînent  des  changements  dans 
les  lonctions  et  dans  les  caractères  physiques  de  l'homme. 

(les  dissemblances  donnent  à  chaque  individualité  des 
goûts  et  des  penchants  particuliers.  Il  est  rare  de  rencon- 
trer des  constitutions  complètement  identiques;  elles  pré- 
sentent presque  toutes  des  variétés  d'une  physionomie 
particulière,  qui  permet  de  les  diviser  en  plusieurs  groupes, 
comprenant  les  modifications  de  même  nature  imprimées 
à  l'économie  par  l'exagération  de  certains  systèmes. 

11  ne  peut  y  avoir  de  rai)[)orts  parfaits  entre  les  divers 
principes  de  l'organisme;  et  si  cet  équilibre  complet  était 
primitivement  possible,  il  surviendrait  bientôt  des  dispro- 
portions dues  à  l'âge,  an  sexe,  aux  diverses  habitudes  ou 
besoins  particuliers  qui  distinguent  les  êtres  humains.  De 
là  des  inégalités,  parfaitement  compatibles  avec  la  santé, 
qui  forment  des  types  d'organisation  portant  le  nom  de 
tempérament  ou  état  organique  le  plus  manifeste,  dépen- 
dant, d'après  Halle,  d'une  activité  différente  entre  les  di- 
verses parties  du  corps.  Ces  disproportions  peuvent  se 
réduire  à  trois  dans  les  pays  chauds,  et  former  les  tempé- 
raments nerveux,  bilieux  et  lymphatiques ,  représentant 
chacun  le  système  le  plus  développé,  et  ayant  sur  les  autres 
une  grande  prépondérance. 

Mais  ces  différences  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchées; 
les  caractères  fonctionnels  se  confondent  souvent  et  créent 
des  constitutions  mixtes,  dont  l'action  sur  les  actes  vitaux 
est  évidente;  cependant  les  mœurs,  le  climat,  l'alimenta- 
tion peuvent  les  modifier,  mais  ils  ne  les  changent  pas 
complètement,  l'état  primitif  se  montre  toujours,  malgré 
la  prédominance  consécutive  qui  tend  à  s'établir. 

La  grande  importance  donnée  par  les  auteurs  anciens  au 
développement  d'un  système  n'a  pas  été  admise  par  tous 
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les  modernes;  cependant  on  revient  à  l'étude  des  carac- 
tères individuels,  qui  ont  une  si  grande  action  sur  la  pro- 
duction des  maladies.  Ce  qui  a  rendu  cette  étude  dinicile, 
c'est  que  pendant  longtemps  on  a  confondu  les  constitutions 
(même  celles  qui  étaient  morbides)  avec  les  tempéraments. 
La  connaissance  de  ces  derniers,  très  utile  pour  le  traite- 
ment des  lésions,  l'est  bien  plus  encore  quand  il  s'agit  d'un 
pays  nouveau  ouvert  à  l'émigration. 

Le  premier  soin  alors  doit  être  d'étudier  les  indigènes, 
d'observer  les  caractères  qui  leur  sont  propres,  les  modifi- 
cations qu'impriment  à  l'économie,  l'âge,  les  habitudes, 
enfin  l'activité  des  fonctions.  C'est  la  seule  voie  à  suivre 
pour  trouver  les  moyens  de  mettre  l'organisme  des  immi- 
grants en  harmonie  avec  ce  qui  l'entoure,  afin  de  lui  per- 
mettre de  résister  aux  influences  morbides  locales  et 
générales. 

A  côté  des  signes  distinctifs  des  races  autochthones  doi- 
vent se  trouver  ceux  qui  sont  propres  aux  peuples  destinés 
à  habiter  cette  contrée  nouvelle,  pour  connaître  les  change- 
ments que  l'économie  doit  subir,  et  pouvoir  indiquer  les 
moyens  de  rendre  possible  cette  transition  qui  est  la  base 
de  l'acclimatement. 

Outre  ces  dilTérents  principes  basés  sur  le  développe- 
ment des  organes  ,  chaque  individu  a  une  constitution 
particulière  qui  varie  selon  la  force  physique,  la  régularité 
des  fonctions,  la  résistance  aux  influences  délétères  et  la 
somme  de  vitalité. 

La  co7istiUition  est  l'expression  du  degré  de  résistance 
de  l'organisme  aux  causes  nuisibles  qui  l'entourent,  tandis 
((ue  le  tempérament  ne  concerne  que  tel  ou  tel  appareil 
d'organe,  et  Xidiosyncrasie  le  mode  particulier  de  sus- 
ceptibilité de  l'individu.  Une  forte  complexion  est  celle  où 
tous  les  appareils  du  corps,  également  et  bien  développés, 
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remplissent  leurs  fonctions  avec  aisance  et  énergie  ;  elle  se 
trouve  dans  la  stabilité  et  l'ensemble  des  mouvements 
nécessaires  à  la  vie. 

Un  homme  ainsi  doué  a  des  organes  sains  et  volumineux, 
un  teint  légèrement  coloré,  des  chairs  fermes  et  des  mem- 
bres bien  développés. 

Une  faible  constitution  est  au  contraire  marquée  par  une 
inégalité  de  force  et  une  disproportion  entre  différents  orga- 
nes qui  rendent  les  chances  morbides  d'autant  plus  grandes 
que  la  partie  faible  est  plus  importante  (Lévy). 

L'idiosyncrasie  est  une  prédisposition  viscérale  qui  fait 
que  les  individus  sont  exposés  à  des  affections  spéciales; 
tous  les  organes  peuvent  présenter  cette  prédominance  qui 
n'existe  qu'aux  dépens  des  autres.  Son  étude  est  indispen- 
sable au  médecin,  pour  éviter  les  erreurs  de  diagnostic  et 
éloigner  les  causes  qui  influencent  de  préférence  les  tissus 
plus  aptes  à  en  ressentir  vivement  les  effets. 

Ces  différences  que  les  hommes  apportent  en  naissant  ou 
qui  sont  le  résultat  de  leur  genre  de  vie,  peuvent  se  modi- 
fier. Ainsi  une  bonne  constitution  s'altère  par  les  abus  ou 
les  privations,  tandis  que  des  soins  bien  dirigés  ont  pour 
résultat  de  fortifier  des  organes  affaiblis.  Des  organes  sans 
force,  souvent  se  développent  par  l'exercice  et  acquièrent 
une  grande  puissance;  par  conséquent  on  peut,  par  un  i)on 
usage  des  agents  hygiéniques  ,  débiliter  ou  renforcer  des 
idiosyncrasies,  des  constitutions  et  des  tempéraments. 

Il  existe  un  certain  rapport  entre  ces  divers  états  :  ainsi 
un  tempérament  sanguin  ou  bilieux  dénote  souvent  une 
bonne  constitution,  taudis  que  le  tempérament  lympha- 
tique ou  nerveux  s'allie  de  préférence  à  une  faiblesse  plus 
ou  moins  marquée. 
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Article  P'.  —  Tempérament  sanguin. 

Le  tempérament  sanguin  appartieiit  plus  aux  climats 
tempérés  qu'aux  régions  du  sud  ;  il  tend  à  changer  de  carac- 
tère à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  rives  méditerranéennes. 
CVestle  pins  avantageux  pom-  l'exercice  régulier  des  fonc- 
tions, aussi  est-ce  celui  des  gens  qui  vivent  bien.  Il  est 
caractérisé  par  une  peau  blanche  parsemée  de  veines  bleuâ- 
tres, légèrement  colorée  à  cause  de  l'augmentation  de  la 
masse  du  sang  ou  de  l'accroissement  des  globules  et  de 
la  matière  colorante.  Ici  le  cœur  et  les  poumons  n'ont  pas 
un  volume  plus  considérable;  il  n'y  a  pas,  en  un  mot,  exa- 
gération de  tel  ou  tel  organe,  mais  harmonie  dans  leur 
développement  et  énergie  d'action  plus  prononcée,  état 
physiologique  donnant  à  la  respiration  plus  d'étendue  et  à 
la  circulation  plus  de  régularité,  en  même  temps  que  le 
sang  abonde  en  matériaux  réparateurs.  Les  individus  qui 
jouissent  de  cette  organisation  ont  les  yeux  bruns  et  ani- 
més, les  cheveux  châtains;  leurs  formes  sont  régulières  à 
cause  de  l'uniformité  de  développement  du  système  mus- 
culaire, l'embonpoint  médiocre  et  les  contours  parfaite- 
ment arrondis,  circonstance  probablement  due  à  la  fermeté 
du  tissu  cellulaire. 

Chez  eux,  les  mouvements  sont  prompts  et  aisés,  les  im- 
pressions vives  et  faciles,  à  cause  de  l'activité  de  l'encé- 
phale. En  général,  tous  les  actes  organiques  s'exercent  avec 
rapidité;  de  là  un  sentiment  de  bien-être  qui  rend  le  carac- 
tère aimable,  bienveillant  et  généreux. 

L'homme  doué  de  ce  tempérament  a  de  la  vivacité  dans 
l'esprit,  de  l'imagination,  du  courage,  mais  il  n'est  pas 
apte  à  la  méditation,  parce  que  les  efforts  momentanés  de 
l'esprit  et  les  travaux  de  courte  durée  lui  sont  favorables. 
11  aime  le  plaisir;  ses  passions  sont  violentes,  mais  passa- 
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gères  comme  les  idées;  de  même  le  chagrin  qu'il  éprouve 
a  peu  de  durée  et  ne  laisse  pas  dans  son  esprit  de  traces 
profondes.  Prodigue  de  son  amitié  ainsi  que  de  promesses, 
ses  relations  sontfaciles  comme  ses  habitudes,  et  la  variété 
dans  ses  affections  égale  sa  facilité  i\  changer  d'opinion. 

Les  individus  sanguins  sont  exposés  aux  hémorrhagies, 
aux  inflammations  à  marche  rapide,  susceptibles  de  donner 
lieu  à  une  réaction  fébrile  uianitiée  ,  due  à  l'excitation 
prom[)te  du  système  circulatoiie,  mais  chez  eux  les  pertes 
de  sang  se  réparent  facilement. 

Article  II.  —  Variété  du  tempérament  sanguin. 

Une  variété  du  tempérament  précédent,  rare  en  Algérie, 
excepté  chez  les  nouveaux  débarqués  venus  du  nord  de 
l'Europe,  est  celle  qui  a  pour  caractère  principal  un  déve- 
loppement exagéré  des  nniscles.  Cette  organisation  ne  se 
rencontre  que  chez  les  biskris  (portefaix) ,  les  pêcheurs  et 
quelques  Maltais. 

Ces  hommes  sont  remarquables  par  la  saillie  des  mus- 
cles et  l'énergie  de  leur  contraction  que  sollicite  un  exer- 
cice toujours  pénible,  et  qui  amène  un  excès  de  réparation 
et  d'accroissement.  C'est  à  tort  que  la  nutrition  exagérée 
du  tissu  musculaire  a  été  attribuée  à  la  surabondance  de 
la  fibrine  ;  c'est  à  la  fatigue  qu'il  faut  imputer  principale- 
ment cette  variété  de  forme. 

Ces  individus  sont  de  taille  moyenne  et  d'un  embon- 
point modéré  ;  ils  ont  la  peau  épaisse  et  basanée,  le  cou 
court,  le  front  bas  et  étjoil,  la  tète  petite,  les  muscles 
énormes,  les  épaules  et  la  poitrine  larges  ;  leur  appétit  est 
très  grand,  et  leur  digestion  facile  favorise  le  développe- 
ment de  l'appareil  locomoteur,  souvent  au  détriment  de 
l'organe  de  la  pensée  et  de  la  vie  affective,  malgré  les 
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exemples  cités  pour  étayer  l'opinion  contraire:  aussi  jouis- 
sent-ils de  peu  de  sensibilité  et  de  peu  d'aj)tilude  pour 
les  travaux  intellectuels.  Le  dur  labeur  auquel  ils  se 
livrent  ne  les  porte  [)as  à  la  sensualité,  ils  n'éprouvent  le 
plus  souvent  que  le  besoin  de  reposer  leurs  membres 
fatigués. 

Celte  force  physique  supérieure,  qui  rappelle  celle  des 
peuples  anciens,  prédispose  aux  congestions  sanguines  et 
aux  hémorrhagies  ;  les  affections  qui  se  manifestent  sous 
son  influence  s'accompagnent  de  tons  les  signes  de  la 
fièvre  inllammatoire  et  provoquent  un  prompt  abattement; 
leur  marche  est  aiguë  et  les  symptômes  très  intenses.  Ces 
hommes  robustes  supportent  mal  l'abstinence;  heureuse- 
ment la  maladie  les  frappe  rareaient. 

Article  III.  —  Tempérament  nerveux. 

Les  personnes  de  ce  tempérament  jouissent  d'une  grande 
sensibilité  due  à  la  prédominance  du  système  nerveux,  qui 
s'allie  souvent  à  un  développement  marqué  de  l'encéphale. 

Les  femmes,  les  savants,  les  hommes  de  cabinet,  en 
offrent  des  exemples.  On  remarque  chez  eux  une  stature 
moyenne,  des  formes  grêles  et  sèches;  une  figure  maigre, 
pâle  et  expressive,  un  teint  terreux  ;  des  yeux  vifs,  agités 
et  mobiles  ;  des  traits  animés,  un  front  large  et  élevé:  des 
mouvements  brusques,  des  sensations  vives,  une  exaltation 
facile,  et  surtout  un  contraste  de  grande  énergie  et  d'affais- 
sement moral  et  physique. 

Les  personnes  nerveuses  ont  un  pouls  lent,  mais  suscep- 
tible de  devenir  fréquent  à  la  moindre  émotion  ;  leur  ap- 
pétit est  faible  et  les  digestions  laborieuses  ;  l'affaiblisse- 
ment des  muscles  rend  la  constipation  opiniâtre.  A  côté 
de  ces  signes  il  en  existe  d'autres  qui  sont  tout  aussi  évi- 
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dents  :  tels  qu'une  imagination  vive,  des  idées  rapides, 
une  grande  disposition  pour  les  travaux  intellectuels,  un 
esprit  satirique  se  jouant  de  tout  avec  malice,  une  faiblesse 
générale  rendant  rusé  et  prodigue  de  beaux  sentiments, 
une  grande  moi)ilité  dans  les  affections,  des  besoins  in- 
constants et  capricieux,  une  suractivité  des  organes  géni- 
taux, et  surtout  une  disposition  aux  maux  de  nerfs,  aux 
rêves  et  aux  hallucinations. 

Ce  tempérament,  propre  au  sexe  féminin,  aux  littéra- 
teurs, poètes,  etc.,  est  rare  chez  les  indigènes.  Quelques 
femmes  et  des  talebs  (savants)  font  exception  ;  mais  il  est 
plutôt  acquis  que  congénital,  et  nous  paraît,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs auteurs,  un  effet  de  la  civilisation,  qui  contribue  à 
augmenter  la  sensibilité  par  les  émotions  vives  et  les  pas- 
sions que  les  plaisirs  des  sens  et  de  l'intelligence  peuvent 
faire  naître.  L'âge  tend  plutôt  à  exagérer  ces  effets  qu'à 
les  amoindrir.  Les  personnes  faibles  et  mollement  élevées, 
surtout  au  sein  des  grandes  villes,  en  sont  de  préférence 
atteintes. 

Non -seulement  les  névroses  (hystéries,  mélancolies  et 
autres  maladies  nerveuses)  qui  frappent  les  classes  aisées, 
sont  la  conséquence  de  ce  tempérament,  mais  encore  il  a 
une  grande  influence  s(U'  la  marche  des  maladies  inflam- 
matoires qui  viennent  à  se  déclarer;  on  voit  alors  des  sym- 
ptôjnes  nerveux  graves  et  des  sympathies  nombreuses  qui 
peuvent  détourner  l'attention  de  l'affection  principale. 

Article  IV. — Tempérament  bilieux. 

Ce  tempérament,  très  commun  parmi  les  habitants  des 
pays  chauds,  n'existe  pas  souvent  sans  mélange,  seulement 
l'élément  bilieux  domine.  La  raison  en  est  bien  simple  : 
dans    ces   contrées,   l'air  dilaté  est   moins  propre  à  la 


TEMPÉRAMliNT    IULIUSO-NERVEUX.  213 

respiration ,  il  s'ensuit  que  le  sang  ne  s'artérialisc  pas 
coinplétenicnt  à  cause  de  la  cliniinution.de  l'oxygène  et  du 
ralentissement  de  l'activité  pulmonaire.  Mais  ce  qu'un 
organe  ne  pent  faire,  un  autre  l'exécute,  et  le  carbone  que 
le  poumon  n'élimine  pas,  le  foie  en  débarrasse  l'économie. 
De  là  suractivité  de  cet  organe  et  augmentation  de  la 
sécrétion  biliaire  dont  le  produit  est  versé  dans  le  canal 
intestinal.  Le  carbone,  éliminé  par  cette  voie,  pénètre  les 
fluides  et  va  augmenter  la  matière  colorante  qui  donne  à 
la  peau  ses  nuances  caractéristiques. 

Si  l'action  du  foie  est  complémeri taire  de  celle  du  pou- 
mon, il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  puissance  qu'acquiert 
ce  système  d'organe  dans  les  pays  chauds,  où  il  donne  aux 
indigènes  comme  aux  acclimatés  des  traits  particuliers, 
s' alliant  souvent  au  tempérament  nerveux,  à  cause  des 
modifications  imprimées  par  le  climat  et  la  nourriture. 

Article  V.  —  Tempérament  mixte  (bilioso-nerveux). 

De  grandes  dissidences  existent  encore  au  sujet  des  tem- 
péraments des  pays  chauds  :  les  uns  ne  voient  que  le  carac- 
tère bilieux,  les  autres  l'élément  nerveux.  Cette  division 
prouve  qu'on  n'a  pas  bien  étudié  les  populations  dont  on 
a  retracé  les  traits  principaux. 

Comme  l'Algérie  se  compose  de  peuples  divers,  il  faut 
avoir  égard  à  la  variété  de  provenance  des  individus  qui 
en  forment  la  population,  pour  se  rendre  compte  de  la 
différence  qui  existe  entre  des  systèmes  qui  ne  perdent 
jamais  complètement  leurs  traits  primitifs. 

Nous  savons  que  les  habitants  des  pays  tempérés  ont  un 
tempérament  sanguin.  Les  Italiens ,  les  Espagnols  et  les 
autres  peuples  de  la  môme  latitude,  ainsi  que  les  Arabes, 
voient  de  bonne   heure   se  développer  la  prédominance 
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bilieuse;  mais,  en  Afrique,  ces  nations  présentent  des 
dissemblances  assez  grandes.  Un  trait  principal  leur  est 
commun,  c'est  la  teinte  de  la  matière  colorante  des  che- 
veux, des  yeux  et  des  téguments:  les  uns  (cheveux,  yeux) 
sont  noirs,  les  deiniers  blancs  ou  d'un  brun  jaunâtre  : 
cependant,  dans  les  montagnes,  on  trouve  des  individus 
blonds  et  même  rouges  (Kabyles^. 

L'Arabe  est  d'une  taille  plutôt  haute  que  moyenne;  il 
est  maigre,  mais  ses  muscles,  quoique  bien  dessinés,  n'ont 
pas  un  fort  volume.  Voici,  du  reste,  ses  attributs  les  plus 
saillants  :  regard  doux  et  mélancolique,  rarement  méchant, 
et  ne  faisant  pas  le  mal  sans  intérêt;  démarche  lente  ;  in- 
dolence contrastant  parfois  avec  l'exaltation  nerveuse  et 
une  extrême  vivacité  ;  tranquillité  habituelle,  souvent  rem- 
placée par  l'emportement  le  plus  violent.  Chez  lui  les  fonc- 
tions organiques  s'exercent  mollement,  mais  avec  régula- 
rité; les  digestions  s'opèrent  avec  lentenr;  l'abstinence 
lui  est  facile  à  supporter  ;  sa  sobriété  se  change  en  glou- 
tonnerie quand  l'occasion  s'en  présente. 

Le  sang  fluide  et  séreux  de  l'Arabe  (M.  Fegueux,  phar- 
macien aide-major,  prétend  que  l'albumine  seule,  et  non  les 
globules,  différencie  le  sang  arabe  du  sang  européen)  (1) 
rend  la  circulation  languissante  et  le  pouls  facile  à  dépri- 
mer. Cet  affaiblissement  des  fonctions  est  dû  non-seulement 
au  climat,  mais  encore  au  régime  alimentaire,  qui  est  peu 
réparateur,  et  aux  excès  vénériens. 

Chez  lui,  les  passions,  comme  les  idées,  sont  peu  dura- 
bles, elles  n'ont  pas  de  fixité  ;  son  peu  de  sensibilité  détruit 
tous  les  liens  de  famille  et  même  les  sentiments  de  l'hon- 
neur et  de  la  dignité  humaine;  il  n'a  qu'un   désir,  celui 


(l)  Cette  opinion   paraît  avoir  besoin    d'être  appuyée  sur  de  nouveaux 
faits. 
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(le  posséder.  L'Arabe  se  livre  diflicilement  à  un  travail  bien 
réglé  ;  il  aime  le  repos  du  corps  et  celui  de  la  pensée  ; 
enclin  à  la  routine,  le  progrès  a  peu  d'accès  dans  son 
esprit;  il  a  horreur  de  la  nouveauté  à  cause  d'un  sentiment 
de  méfiance  qui  le  j)orte  à  soupçonner  de  peu  de  sincérité 
tons  les  conseils  qu'on  lui  donne  ;  il  est  enclin  à  la  luxure 
et  aime  avec  fureur,  sa  passion  s'enflamme  au  moindre 
obstacle  ;  son  orgueil,  sa  jalousie,  sa  colère,  son  désir  de 
vengeance  dans  quelques  circonstances  ne  connaissent  pas 
de  bornes. 

La  recherche  des  émotions  vives,  et  quelquefois  l'ambi- 
tion, le  rendent  entreprenant,  mais  il  est  prudent  et  rusé  ; 
sa  soumission  dans  le  malheur  égale  sa  fierté  dans  le 
succès. 

Doué  d'une  imagination  Vive  et  de  beaucoup  d'intelli- 
gence, l'Arabe  pénètre  les  plus  grandes  difficultés  ;  mais  le 
désir  de  la  domination  fait  naître  chez  lui  les  plus  grandes 
ambitions  avec  leurs  folles  espérances,  ainsi  qu'un  fana- 
tisme religieux  intolérant  et  despotique. 

Mahomet  est  cité  comme  ayant  été  le  type  de  ce  tempé- 
rament bilioso-nerveux,  qui  est  véritablement  le  tempéra- 
ment arabe. 

Les  affections  des  voies  digestives,  de  l'organe  sécréteur 
de  la  bile,  avec  une  marche  et  des  caractères  aigus,  sont 
l'apanage  de  cette  organisation  mixte  tenant  du  bilieux  et 
du  nerveux.  Le  fait  de  savoir  si  ce  que  l'on  appelle  tempé- 
rament bilieux  n'est  pas  le  premier  signe  d'une  altération 
du  foie,  n'est  pas  admissible  dans  les  pays  chauds.  Ce  point 
ne  peut  être  un  objet  de  doute  que  dans  les  régions  tem- 
pérées. 

Les  individus  acclimatés  ou  provenant  du  sud  de  l'Eu- 
rope, Espagnols,  Italiens,  présentent  les  signes  suivants: 
teintplutôtjaune  que  brun,  taille  médiocre,  air  et  démarche 
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hardis,  détenninés;  ton  décidé  et  ferme,  yeux  animés  et 
pénétrants  ;  physionomie  expressive  et  intelligente,  jactance 
et  loquacité;  vivacité  dans  les  actions  et  dans  les  mouve- 
ments, exaltation  des  facultés  bonnes  ou  mauvaises,  source 
de  crime  ou  de  dévouement  ;  intelligence  et  dispositions 
pour  les  entreprises  aventureuses.  Mais  ici  les  passions  sont 
durables,  il  y  a  persévérance  dans  les  projets  ,  moins  de 
mobilité  dans  les  idées,  et  en  même  temps  aptitude  à  l'é- 
tude et  aux  grands  travaux. 

Chez  les  personnes  ainsi  douées,  les  fonctions  organiques 
ont  plus  d'activité,  le  besoin  de  manger  est  vif,  la  diges- 
tion prompte  et  la  circulation  rapide,  aussi  résistent-elles 
moins  au  froid,  circonstance  due  en  partie  à  leur  faible 
exhalation  cutanée. 

De  part  et  d'autre  la  nature  de  l'alimentation  est  végé- 
tale et  relevée  par  des  assaisonnements.  On  voit  l'analogie 
qui  existe  entre  les  Arabes  et  les  peuples  du  sud  de  l'Eu- 
rope ;  cet  état  rend  facile  la  transition  dont  l'effet  est  de 
changer  le  tempérament  des  méridionaux,  de  manière  à  le 
transformer  et  à  lai  donner  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celui  des  indigènes,  qui  est  bilioso-nerveux. 

Article  VI.  — Variété  du  tempérament  mixte  PRÉcÉDEirr. 

Une  disposition  organique  se  rattache  particulièrement 
au  tempérament  mixte  qui  précède,  et  en  constitue  une 
variété  qui  n'est  point  un  cas  morbide,  mais  un  état  physio- 
logique. 

Les  gens  bilieux,  avons-nous  dit,  aiment  avec  furem*; 
aussi,  cl  la  vue  d'une  femme,  leur  regard  devient  quelque- 
fois lascif,  et  des  pensées  voluptueuses  tourmentent  leur 
imagination,  souvent  leur  attitude  est  môme  provocante; 
les  peintures  obscènes,  dont  ils  dévorent  les  touches  enflaui- 
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mées,  font  naître  des  besoins  sans  cesse  renaissants  causés 
par  une  surexcitation  nerveuse  qui  exalte  les  idées  véné- 
riennes. Les  individus  pourvus  de  cette  constitution  ero- 
tique, fréquente  parmi  les  Arajjes,  présentent  un  dévelop- 
pement remarquable  des  organes  de  la  génération  et  une 
grande  activité  de  la  sécrétion  spermatique,  mais  c'est  un 
effet  secondaire,  dérivant  de  l'organe  cérébral  ;  en  un  mot, 
ce  n'est  pas  une  idiosyncrasie ,  l'excitabilité  génitale  dé- 
coule du  cerveau,  et  si  dans  la  généralité  les  organes  géné- 
rateurs sont  très  développés,  ce  résultat  matériel  dépend 
souvent  de  leur  usage  prématuré  et  de  l'excès  des  jouis- 
sances physiques  ;  en  revanche,  les  dispositions  pour  les 
travaux  manuels  et  intellectuels  sont  peu  prononcées. 

Article  VII.  —  Tempérament  lymphatique. 

Il  existe  un  autre  tempérament  qui  diffère  bien  des  pré- 
cédents. Les  Maures  et  les  Mauresques  des  villes  du  lit- 
toral, les  Juifs  indigènes  en  offrent  des  types  nombreux, 
avec  leurs  chairs  molles  et  infiltrées  de  sérosité,  leurs 
formes  lourdes  et  un  embonpoint  difforme,  que  recouvre 
une  peau  blême  et  lisse.  Nous  voulons  parler  de  ce  tempé- 
rament remarquable  par  l'inertie  des  fonctions,  autres  que 
celles  qui  sont  destinées  à  l'élaboration  de  la  sérosité  et  de 
la  lymphe,  et  par  l'abondance  du  tissu  cellulaire  qui  donne 
aux  corps  une  apparence  trompeuse  de  développement.  On 
l'appelle  lymphatique  à  cause  de  la  prédominance  que  l'on 
attribue  à  cet  appareil  d'organe  sur  le  système  sanguin. 
Cet  état  est  souvent  si  avancé,  qu'il  constitue  presque  un 
cas  pathologique. 

Les  personnes  ainsi  organisées  se  montrent  rebelles  aux 
excitations,  et  éprouvent  une  grande  diminution  de  la  sen- 
sibilité ;  elles  sont  remarquables  par  la  faiblesse  ou  la  mé- 
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diocre  activité  de  toutes  les  fonctions,  par  un  sang  peu 
généreux  et  par  nue  hématose  incomplète  qui  rendent  les 
tissus  mous  et  décolorés.  L'altération  dont  le  sang  est  le 
siège  (Royer-Collard)  paraît  surtout  porter  sur  les  globules 
et  la  matière  colorante,  qui  s'y  trouvent  en  moins  grande 
quantité,  tandis  que  le  sérum  est  augmenté,  ce  qui  explique 
la  lenteur  de  la  circulation,  la  faiblesse  de  la  contractilité 
et  la  langueur  de  tout  l'organisme. 

Les  caractères  de  ce  tempérament  sont  :  une  peau  fine, 
pâle  on  terreuse,  souvent  plaquée  de  ronge  sur  les  joues  ; 
des  cheveux  blonds  ou  rouges  ;  des  chairs  flasques  et  bouf- 
fies, à  cause  des  fluides  blancs  qu'elles  contiennent  et  du 
tissu  graisseux  qui  les  enveloppe;  les  yeux  peu  animés  ; 
les  lèvres,  les  ailes  du  nez,  les  oreilles  sont  énormes,  les 
muqueuses  décolorées,  le  cou  gras,  la  voix  faible,  les  dents 
gâtées,  les  mains  et  les  pieds  volumineux. 

Les  êtres  si  tristement  partagés  sont  doux  et  apathiques, 
sans  besoins  physiques  ni  moraux  ;  ils  sont  insensibles  à  la 
gloire,  à  l'ambition  comme  aux  injures.  Chez  eux,  les  der- 
nières ramifications  nerveuses,  étouffées  par  les  parties 
blanches,  rendent  compte  du  peu  de  contractilité  des  mus- 
cles et  de  leur  habitude  de  nonchalance  ;  les  glandes  par- 
ticipent au  développement  des  couches  cellulaires  et  sont 
souvent  considérables.  Indolents  et  d'allure  lente,  ils  sont 
peu  enclins  à  l'amour  et  incapables  d'avoir  de  beaux  mou- 
vements de  l'âme  ;  leur  intelligence  bornée  rend  leur  exis- 
tence incomplète;  en  un  mot,  il  y  a  alanguissement  de 
toutes  les  fonctions.  Peu  faits  pour  les  travaux  de  l'esprit, 
la  douce  paresse  est  pour  eux  pleine  de  charmes. 

C'est  le  tempérament  des  indifférents  et  des  individus 
vivant  dans  la  misère  et  l'air  humide  des  grandes  villes. 

Ce  défaut  d'activité  vitale  donne  plus  de  prise  aux  ma- 
ladies, et  prédispose,  dans  l'enfance,  au  carreau,  aux  scro- 
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fuies,  aux  affections  des  os,  et  plus  tard  à  la  plithisie,  aux 
ophthaluiies,  aux  coryzas,  au  goître,  à  l'engorgement  des 
glandes  et  aux  maladies  de  la  peau  à  marche  lente.  Le  peu 
de  sympathie  qui  existe  entre  les  organes  fait  que  les 
inflammations  sont  rarement  aiguës  et  ne  provoquent  pas 
de  symptômes  généraux  ;  aussi  la  chronicité  est  leur  ca- 
ractère fondamental  et  marque  la  décadence  de  l'espèce 
humaine  provoquée  par  les  agents  extérieurs  dont  on  n'a 
pas  su  conjurer  la  pernicieuse  influence. 

Tous  ces  tempéraments  peuvent  s'observer  purs,  mais  le 
plus  souvent  ils  s'associent  entre  eux  et  produisent  des 
organisations  mixtes.  Ces  mélanges  se  font  suivant  cer- 
taines lois:  ainsi  le  bilieux  se  trouve  souvent  uni  au  ner- 
veux, le  sanguin  au  lymphatique,  parce  qu'ils  se  modifient 
parles  influences  climatériques;  ce  dernier,  cependant,  en 
raison  des  habitudes  et  de  l'alimentation  spéciale,  tend  à 
l'exagération  des  signes  qui  le  caractérisent,  et  peut  dégé- 
nérer en  imminence  morbide,  si  un  régime  substantiel,  aidé 
de  conditions  hygiéniques  favorables,  ne  vient  pas  chan- 
ger l'excessive  prédominance  qui  est  sur  le  point  de 
s'établir. 

La  forme  qui  s'observe  le  plus  souvent  est  l'union  du 
tempérament  bilieux  avec  le  nerveux,  c'est  celle  qui  ap- 
partient à  la  majorité  des  indigènes  qui  vivent  en  dehors 
des  villes;  mais  cette  alliance  ne  repousse  pas  toujours  un 
accroissement  des  globules  et  de  la  matière  colorante  du 
sang  :  on  en  a  des  exemples  dans  les  montagnes  où  les 
Kabyles  aisés  présentent  cette  association  dont  l'élément 
sanguin  n'est  pas  le  moins  saillant. 

Le  tempérament  nervoso-lymphatique  se  rencontre  dans 
les  villes  :  les  Maures  et  les  femmes  y  sont  sujets  ;  leurs 
formes  grossières  et  molles  n'excluent  pas  toujours  l'exci- 
tation nerveuse  qui  cause  les  fortes  émotions. 
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Un  système  qui  a  une  certaine  exagération  anatomo- 
physiologique  tend  à  se  développer  encore  ;  l'excès  de  son 
activité  l'expose  à  des  influences  morbides,  et  les  impres- 
sions qu'il  reçoit  peuvent  dégénérer  en  abus:  cette  exagé- 
ration des  fonctions  touche  de  pros  au  trouble  organique, 
aussi  faut-il  arrêter  ou  modérer  tout  développement  anor- 
mal et  éloigner  ce  qui  est  de  nature  à  fortifier  les  organes 
déjà  trop  actifs,  si  l'on  veut  soustraire  les  personnes  aux 
maladies  dont  elles  sont  menacées. 


SECTION   II.   —   R«'^glcs  li>;;icniqne.<«  propres   aux  divers 
fcinpéranients. 


Article  F'.  — Tempérament  sanguin. 

Aux  individus  pléthoriques  l'hygiène  offre  de  précieuses 
ressources,  surtout  s'ils  habitent  depuis  peu  l'Algérie.  Ces 
personnes  ne  s'exposeront  à  aucune  cause  d'excitation,  et 
feront  tout  pour  modérer  l'excès  d'énergie  qui  leur  est 
propre.  Elles  éviteront  les  émissions  sanguines  à  cause  de 
la  prompte  réparation  du  sang  et  de  la  nécessité  où  elles 
seront  de  les  renouveler  quand  cette  habitude  sera  con- 
tractée. Leur  alimentation  sera  choisie  parmi  les  végétaux 
capables  de  développer  le  moins  de  chaleur  possible,  tels 
que  les  légumes  herbacés  et  le  laitage  ;  les  fruits  sont  éga- 
lement convenables  pour  ralentir  la  circulation.  De  toutes 
les  chairs  animales,  celle  du  poulet  doit  être  préférée  ;  le 
gibier,  les  viandes  noires,  les  conditnents  énergiques,  les 
vins  généreux,  le  café,  les  liqueurs,  seront  sévèrement  pro- 
scrits, l'usage  d'une  eau  rougie  sera  seul  permis  ;  pen- 
dant les  repas,  l'emploi  de  l'eau  de  Seltz  peut  être  aussi 
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Javorable,  mais  dans  leur  intervalle  il  faudra  être  sobre  de 
toute  boisson.  En  6té,  le  régime  sera  l'objet  d'une  attention 
particulière,  à  cause  du  lien  qui  unit  si  étroitement  les  té- 
guments et  la  umqueuse  intestinale  influencés  directe- 
ment et  sympatliiquement  par  la  chaleur  ;  aussi  la  tCTupé- 
rance  distingue  surtout  les  habitants  des  pays  méridionaux. 

Le  froid  des  hauts  plateaux  de  l'Algérie  convient  à  ce 
tempérament  de  môme  qu'une  atmosphère  humide;  la 
saison  pluvieuse  est  favorable  à  cet  état  de  surexcitation. 
Les  bords  de  la  mer,  à  cause  de  leur  atmosphère  quelque- 
fois brumeuse  et  de  la  température  proportionnellement 
moins  élevée  dont  on  y  jouit,  modèrent  avantageusement 
l'ardeur  des  fonctions  organiques. 

Les  appartements  seront  aérés  avec  soin  et  jamais  assez 
chauffés  pour  faire  craindre  une  congestion  cérébrale.  Le 
travail  intellectuel  a  besoin  d'être  fréquemment  interrompu; 
celui  des  adolescents  sera  autant  que  possible  agréable, 
sans  contrainte  et  avec  des  intervalles  suffisants  de  repos. 

Le  séjour  à  la  campagne,  la  chasse,  l'équitation,  con- 
viennent à  cette  organisation,  ainsi  que  l'exercice  muscu- 
laire bien  dirigé. 

Mais  le  meilleurmoyen  réside,  sanscontredit,  dans  l'usage 
des  bains.  On  facilitera  les  exhalations  et  toutes  les  excré- 
tions :  du  reste,  une  transpiration  abondante  sera  facile- 
ment obtenue  ;  on  évitera  avec  soin  les  refroidissements  et 
toutes  les  occasions  de  nature  à  exciter  la  colère,  la  haine, 
les  émotions  vives,  capables  de  troubler  la  circulation. 

Si  des  accidents  viennent  à  paraître,  tels  que  douleurs 
de  tête,  bourdonnements  et  tintements  d'oreilles,  étour- 
dissements,  pesanteur  et  lassitude,  on  diminuera  la  quan- 
tité d'aliments  ou  l'on  en  proscrira  l'usage,  selon  le  cas.  Les 
boissons  aqueuses  ont  une  grande  utilité,  on  ne  les  négli- 
gera pas,  ainsi  que  les  purgatifs  et  l'habitation  d'un  lieu 
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frais  et  aéré.  Lorsqu'on  ne  peut  obtenir  un  abstinence 
complète,  ce  qui  est  dillicile  cliez  les  individus  robustes  et 
pleins  de  santé,  on  agit  efficacement  sur  l'hématose,  en  ne 
permettant  qu'une  nourriture  végétale  et  peu  abondante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  doit  être  sobre  d'émis- 
sions sanguines,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  que  la  saignée  n'enqièche  pas  le  retour  des  mêmes 
accidents  ;  la  seconde,  à  cause  de  la  température  de  nos 
régions  qui  tend  à  aflaiblir  l'action  énergique  du  sang  en 
diminuant  l'abondance  des  globules  sanguins.  Chacun  sait 
maintenant  que  ce  liquide  s'appauvrit  par  un  séjour  pro- 
longé en  Algérie  (Léonard  et  Foley)  (1),  altération  se  mani- 
festant par  une  faiblesse  et  une  pâleur  qui  contrastent  avec 
le  teint  vif  et  rosé  des  nouveaux  débarqués.  Aussi  est-il 
en  Afrique  peu  d'indigènes  doués  du  tempérament  san- 
guin ;  cette  prédominance  ne  se  montre  que  chez  les  immi- 
grés. Les  chaleurs  exposent  seules  ces  derniers  à  des  conges- 
tions funestes,  que  l'état  constitutif  du  sang  ne  peut  provo- 
quer chez  les  person  iies  qui  ont  subi  la  loi  de  l' acclimatement. 

La  continence  étant  une  cause  de  pléthore,  les  jouis- 
sances de  l'amour  ne  doivent  pas  être  interdites,  mais  il 
faut  en  user  modérément,  ainsi  que  de  l'organe  de  la  pensée. 

Article  IL  —  Tempérament  nerveux. 

Les  travaux  de  l'intelligence,  le  goût  des  beaux-arts,  de 
la  poésie,  de  la  musique,  principales  causes  de  la  suscep- 
tibilité nerveuse,  doivent  être  variés  et  modérés,  toutes  les 
fois  que  domine  l'appareil  de  l'innervation  :  on  interdira 
même  l'étude  si  la  surexcitation  est  trop  prononcée;  ce- 
pendant la  musique  est  propre  à  combattre  la  mélancolie 

(1)  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  t.  LX. 
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et  à  chasser  l'ennui.  Ici  encore  le  séjour  à  la  campagne  et 
l'exercice  auquel  on  s'y  livre  peuvent  avoir  les  plus  heu- 
reux résultats,  parce  qu'ils  permettent  le  repos  du  cerveau 
et  favorisent  le  développement  musculaire. 

Les  applications  mentales  seront  de  peu  de  durée,  elles 
alterneront  avec  des  promenades,  la  chasse,  la  gymnas- 
tique, qui  ont  l'avantage  de  fortifier  la  constitution  ;  seule- 
ment il  ne  faut  pas  que  la  fatigue  soit  très  prononcée,  parce 
qu'elle  pourrait  produire  un  épuisement  nerveux. 

Tous  les  excès  sont  nuisibles,  mais  celui  des  plaisirs 
sensuels  est  entouré  de  si  grands  dangers,  qu'il  convient 
d'en  user  modérément  et  même  de  s'en  abstenir,  si  c'est 
possible.  Les  passions  font  parfois  naître  cette  prédispo- 
sition fâcheuse  ;  il  faut  alors  que  les  individus  s'observent, 
varient  leurs  occupations  et  opposent  à  une  tendance  do- 
minante un  autre  goût  capable  d'en  atténuer  les  effets.  Si 
c'est  l'amour,  les  voyages  sont  un  remède  efficace  ;  on  ne 
permettra  alors  le  sommeil  que  quand  il  est  imminent,  et 
le  lever  suivra  de  près  le  réveil,  à  cause  de  la  propension 
qu'ont  les  idées  à  se  porter  vers  l'objet  aimé.  Les  personnes 
nerveuses,  étant  menacées  de  perturbations  continuelles, 
éviteront  avec  soin  les  émotions  vives,  et  toute  alimenta- 
tion excitante  capable  d'impressionner  trop  fortement  leur 
chétive  organisation  et  de  faire  naître  des  réactions  dange- 
reuses. Cependant  leur  régime  sera  composé  de  substances 
nourrissantes  et  choisies  parmi  les  féculents,  les  végétaux 
et  les  viandes  blanches.  Les  aromates  et  les  odeurs,  les 
théâtres  et  les  soirées,  seront  inipitoyableraent  défendus  à 
cause  de  l'imminence  morbide.  Quelques  auteurs  recom- 
mandent le  laitage,  les  poissons,  à  l'exclusion  des  légumes 
féculents,  c'est  trop  sévère  ;  les  médicaments  antispasmo- 
diques n'ont  ({u'une  action  passagère  qui  s'éteint  avec 
l'habitude,  ils  ne  méritent  aucune  confiance. 
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Les  bains  peuvent  être  avantageux,  surtout  les  bains 
froids,  et  principalement  ceux  de  uier.  On  interdira  la 
solitude,  l'obscurité,  qui  prédisposent  aux  affections  ner- 
veuses; une  lumière  vive  étant  plutôt  nuisible  qu'utile,  on 
préférera  un  demi-jour. 

Les  personnes  dont  l'organisation  est  essentiellement 
irritable  ont  besoin  d'un  air  pur  et  frais,  celui  de  nos 
rivages  ou  des  collines  boisées,  par  exemple.  La  chaleur 
extrême  est  dilFicilement  sup})ortée,  elle  doit  être  tem- 
pérée; celle  qui  signale  nos  belles  journées  d'hiver  est 
extrêmement  avantageuse  à  ce  tempérament. 

Il  faut  redouter  toutes  les  causes  capables  d'affaiblir 
(telles  qu'évacuations  et  hémorrhagies  abondantes),  ou  de 
faire  naître  une  irritation  qui  peut  avoir  un  retentissement 
fâcheux  à  cause  de  l'étroite  sympathie  qui  unit  les  organes 
entre  eux. 

Enfin,  dans  cet  état  particulier,  on  recommande  de  tout 
mettre  en  œuvre  pour  modérer  la  manifestation  exagérée 
des  sentiments  qui  peuvent  naître  ;  la  vie  doit  être  active 
et  laborieuse  plutôt  qu'affective  et  intellectuelle. 

Article  IIL  —  Tempérament  bilieux. 

Aux  bilieux  convient  une  nourriture  peu  excitante  et 
choisie  parmi  les  substances  végétales  ,  les  fruits,  etc.  ;  ils 
éviteront  l'abus  des  viandes,  surtout  des  viandes  noires, 
les  boissons  alcooliques,  les  excès  de  table  et  les  condi- 
ments trop  énergiques. 

Les  bains,  les  boissons  rafraîchissantes,  un  air  frais,  leur 
sont  utiles,  ainsi  qu'un  exercice  modéré  et  varié.  Les  émo- 
tions vives  présentent  des  dangers  en  rapport  avec  l'im- 
pressionnabilité  des  individus.  On  cherchera  surtout  à 
combattre  les  passions,  dont  ce  tempérament  offre  tant 
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d'exemples  dans  tous  les  âges  de  la  vie,  depuis  l'enfance 
où  l'envie  est  parfois  une  puissante  cause  de  maladie, 
jusqu'à  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  qni  voient  souvent  l'or- 
gueil,  l'andjition  et  l'avarice  dominer  tyranniquement 
toutes  les  autres  passions. 


Article  IV.  —  Variété  du  tempérament  p.ilioso-nervkux. 

Il  y  a,  avons-nous  dit,  en  Algérie,  des  organisations  sans 
cesse  tourmentées  par  d'inépuisables  désirs  des  sens,  sans 
dérangement  des  facultés  intellectuelles.  Cet  excès  de 
sensibilité  et  de  force  du  système  générateur  ne  constitue 
pas  un  cas  morbide  ,  bien  qu'il  soit  poussé  quelquefois 
jusqu'à  la  lubricité  la  plus  dégoûtante,  entraînant  la  perte 
de  tout  sentiment  de  pudeur.  On  doit  se  liàter  d'arrêter  le 
développement  d'un  semblable  tempérament,  capable  de 
pervertir  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Malheureusement  les  conseils  sont  souvent  impuissants 
pour  réprimer  cette  passion,  et  trop  fréquemment  l'expé- 
rience démontre  l'inefTicacité  des  moyens  que  l'on  comp- 
tait employer  avec  succès  contre  ce  penchant  honteux. 

Mais  ce  sont  précisément  les  difficultés  à  surmonter  qui 
doivent  engager  les  hommes  de  l'art  à  tout  faire  pour 
vaincre  une  semblable  prédisposition. 

Parmi  les  moyens  propres  à  combattre  cette  variété  d'or- 
ganisation doivent  se  trouver  les  règles  hygiéniques  rela- 
tives au  tempérament  sanguin.  Il  faut  cherchera  calmer  la 
surexcitation  du  cerveau  et  des  organes  génitaux  :  ainsi  le 
régime  sera  débilitant  et  réfrigérant,  c'est-à-dire  capable 
de  modérer  la  trop  grande  activité  fonctionnelle,  en  dimi- 
nuant la  rai)idité  de  la  circulation  et  par  suite  la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale.  On  ne  permettra  que  l'usage 
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des  légumes  frais,  des  boissons  acidulées  et  de  l'eaci  pen- 
dant les  repas. 

Convenablement  dirigé  et  suivi  avec  persévérance,  ce 
régime  a  pour  ellét  de  modérer  la  fréquence  du  pouls  et 
d'occasionner  un  affaiblissement  général;  il  en  résulte  que 
la  sensibilité  est  moins  prononcée  et  les  impressions  trans- 
mises par  les  sens  beaucoup  plus  faibles  ;  par  suite  les 
passions  deviennent  moins  vives  et  surtout  peu  impé- 
rieuses. On  ne  perdra  pas  de  vue  qu'il  faut  éviter  toute 
excitation  directe  ou  indirecte,  capable  de  provoquer  les 
organes  de  la  génération,  principalement  les  bals,  specta- 
cles, la  lecture  des  ouvrages  lascifs  et  la  vue  des  peintures 
voluptueuses. 

Enfin,  la  journée  devra  être  tellement  bien  remplie,  soit 
par  la  culture  des  sciences  exactes,  soit  par  des  exercices, 
comme  la  chasse,  les  travaux  de  jardinage  et  les  lon- 
gues promenades,  qu'à  la  fatigue  quotidienne  succédera 
naturellement  le  repos  calme  delà  nuit;  en  un  mot,  il  faut 
distraire  l'imagination  et  livrer  le  corps  aux  occupations 
physiques  continuées  jusqu'à  la  lassitude. 

Le  repos  prolongé  au  lit  ne  convient  pas  plus  que  l'usage 
des  odeurs  suaves  ;  on  se  rappellera  que  la  vie  oisive,  l'ha- 
bitude de  la  conteaq)lation  ne  sont  propres  qu'à  exalter 
les  passions.  Pendant  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été  on 
prescrira  les  bains  tièdes  dont  l'action  est,  à  la  longue, 
débilitante.  Les  topiques  réfrigérants,  le  camphre,  ne  se- 
ront pas  inutiles.  Les  toniques  et  fortifiants,  les  bains  froids, 
ne  peuvent  convenir  que  dans  un  seul  cas,  c'est  quand  le 
sujet  est  faible,  débilité  par  l'excès  du  coït,  mais  alo.'"S 
c'est  un  état  qui  rentre  dans  le  cadre  nosologique  e^  dont 
l'hygiène  n'a  pas  à  s'occuper. 


Propres  au  tempérament  lymphatique.         2^7 


Article  V.  —  Tempérament  lymphatique. 

Ce  tempérament,  dont  la  population  indigène  des  villes 
de  l'Algérie  présente  des  cas  nombreux  qui  coïncident  tou- 
jours avec  la  prédominance  des  liquides  blancs  et  latonie 
des  tissas  ,  se  développe,  généralement   sous  l'influence 
d'une  nourriture  insuflisante,  peu  réparatrice,  et  d'un  air 
humide,  tel  que  celui  des  chambres  basses,  ouvertes  sur 
des  rues  étroites,  tortueuses,  où  le  soleil  ne  pénètre  jamais. 
Enumérer  les  causes  de  cette  constitution,  c'est  faire  con- 
naître les  moyens  propres  à  en  arrêter  le  développement  ;  ils 
consistent  dans  l'exposition  à  un  air  pur,  convenablement 
chaullé  et  traversé  par  une  lumière  vive  et  abondante.  Il 
faut  aux  lymphatiques  une  atmosphère  souvent  renouvelée, 
une  habitation  saine,  vaste  et  bien  aérée,   des  exercices 
gymnastiques  variés  et  toujours  en  rapport  avec  les  forces  ; 
les  bains  froids,  ceux  qui  renferment  des  préparations  de 
fer  ou  de  soufre  leur  conviennent  priiicipalement ,  ainsi 
que  le  contact  du  sable  échaulfé  par  le  soleil.  Mais  le  meil- 
leur  moyen  de  fortifier  des  tissus  sans  énergie  et  d'en 
rehausser  la  vitalité   réside  dans  l'emploi  des  substances 
animales  comme  base  de  la  nourriture  j  l'alimentation  sera 
tonique  et  réparatrice,    essentiellement   azotée  et  abon- 
dante ;  les  viandes  rôties,  les  potages  gras,  les  vins  géné- 
reux, le  café,  les  alcooliques,  les  assaisonnements  énergiques 
sont  utiles  aux  individus  affligés  de  cette  constitution.  Les 
vêtements  de  laine,    l'usage  de  la  flanelle,  les  frictions 
sèches,  l'absence  de  toute  humidité,  oni  aussi  sur  eux  une 
heureuse  influence.  On  ne  négligera  pas  les  stimulants 
moraux,  en  même  temps  qu'on  interdira  les  travaux  séden- 
taires, les  études  longues  et  ennuyeuses. 

Cette  conduite  doit  être  soutenue  avec  une  infatigable 
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persévérance  ;  on  ne  négligeiva  pas  cependant  les  arts 
d'agrément  et  tout  ce  qni  peut  exalter  les  sentiments. 

Les  sympathies  sont  ici  peu  développées,  aussi  faut-il 
surveiller  les  moindres  indispositions  à  cause  des  désor- 
dres graves  qui  peuvent  exister  sans  symptômes  marqués. 

Après  quelque  temps  de  ces  soins  assidus,  l'embonpoint 
diminue  ;  ce  signe  est  favorable  et  indique  une  modilicalion 
dans  la  constitution. 

Quand  la  débilité  est  très  prononcée,  il  y  a  imminence 
morbide,  et  on  doit  recourir  aux  amers,  toniques  et  ferru- 
gineux. 

Les  préparations  de  noyer  ,  l'builc  de  foie  de  morue, 
l'iode  à  l'intérieur,  les  eaux  sulfureuses  naturelles,  l'hydro- 
thérapie, les  bains  de  mer  ou  au  moins  d'eau  salée,  sont 
des  agents  regardés  depuis  longtemps  comme  spécifiques 
contre  cet  état. 


CHAPITRE    IV. 

DE    l'hérédité. 

Règles  liygiûiiiques  qui  lui  suut  apiilii.'ahies. 

On  hérite  des  maladies  des  parents  comme  de  leurs 
biens,  a  dit  Baillou. 

Cette  proposition  est  trop  absolue.  Il  est  certain  qu'on 
observe  souvent  entre  les  parents  et  les  enfants  unegiande 
conformité  de  traits,  de  force  et  de  stature  ;  il  en  esf  de 
même  de  la  constitution  et  des  qualités  morales  ;  il  n'est 
pas  étonnant,  dès  lors,  de  retrouver  dans  les  organes  telle 
disposition  morbido  héivditaii-e.  On  cite  tous  les  jours  des 
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enfants,  dont  les  parents  étaient  scrofuleux  ou  phthisiques, 
([ui  présentent  des  symptômes  évidents  de  ces  aflections, 
surtout  si  le  père  et  la  mère  étaient  d'un  âge  avancé  lors 
de  la  conception. 

Des  maladies  se  transmettent  de  génération  en  généra- 
tion (elles  consistent  souvent  dans  un  affaiblissement  de 
fonctions,  rarement  dans  un  excès  de  vitalité,  quelquefois 
les  humeurs  sont  altérées).  Au  nombre  de  ces  maladies  se 
trouvent  :  le  rhumatisme  articulaire,  la  goutte,  la  phthisie 
due  au  rétrécissement  de  la  poitrine,  bien  que  cette  con- 
formation paraisse  à  quelques  auteurs  être  plutôt  le  ré- 
sultat que  la  cause  de  l'affection,  l'emphysème,  l'aliéna- 
tion mentale,  reconnaissable,  dans  quelques  cas,  à  l'étroi- 
tesse  de  la  tête,  qui  indique  généralement  une  faiblesse 
intellectuelle  qu'il  est  bien  diflicile  de  modifier  autrement 
que  par  un  bon  système  d'éducation  employé  dès  l'en- 
fance; l'épilepsie,  l'hystérie,  la  disposition  aux  hémorrha- 
gies  cérébrales,  le  cancer,  les  maladies  du  cœur,  celles  de 
la  peau,  si  fréquentes  dans  les  pays  chauds. 

Les  habitants  de  la  plaine  du  Chélif  ou  de  la  Mitidja  ont 
une  physionomie  qui  ne  ressemble  pas  à  celle  qui  carac- 
térise leurs  voisins  des  montagnes. 

Ainsi,  les  maladies  comme  les  ressemblances  indivi- 
duelles peuvent  se  perpétuer,  mais  les  enfants  n'héritent 
que  de  la  prédisposition  à  contracter  telle  ou  telle  affection, 
et  encore  faut-il  souvent  qu'ils  soient  élevés  dans  des  condi- 
tions hygiéniques  identiques  avec  celles  au  milieu  desquelles 
leurs  parents  ont  vécu  ;  conditions  qui  ont  eu  d'abord  pour 
effet  une  altération  momentanée  des  fonctions,  puis  une 
lésion  organique  pouvant  devenir  héréditaire.  Sans  cela, 
les  rapports  morbides  tendent  à  s'affaiblir.  Ainsi,  les  en- 
fants ne  reçoivent,  en  naissant,  qu'un  germe  qui  peut  se 
développer,  surtout  si  une  cause  occasionnelle  vient  ta  sur- 
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gir,  mais  dont  la  science  a  souvent  le  pouvoir  de  retarder 
ou  d'empêcher  la  manifestation. 

Un  enfant  tient  de  ses  parents  une  disposition  à  la 
pléthore,  au  tempérament  lymphatique,  àlaphthisie.  S'il 
reste  dans  le  milieu  où  se  sont  trouvés  son  père  et  sa  mère, 
il  est  évident  qu'il  sera  victime  de  cette  ressemblance  orga- 
nique; mais  si  des  circonstances  l'enlèvent  à  ces  conditions 
dangereuses,  nous  croyons  que  la  prédisposition  morbide 
sera  atténuée  d'abord,  puis  finira  par  disparaître. 

Un  homme  et  une  feimne,  sujets  à  des  affections  ner- 
veuses, transmettent  à  leurs  descendants  les  attributs  de 
leur  tempérament  avec  ses  conséquences,  si  une  nouvelle 
existence  physique  et  morale  ne  combat  pas  cette  prédis- 
position. 

Qu'un  enfant  né  de  parents  scrofuleux,  habitant  des  lieux 
bas  et  humides,  comme  on  en  voit  tant  dans  la  population 
Israélite  indigène  de  l'Algérie ,  soit,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  soumis  à  des  règles  hygiéniques  différentes,  c'est- 
à-dire  à  un  régime  fortifiant,  à  un  exercice  journalier  et  en 
plein  air,  à  un  séjour  dans  une  habitation  vaste,  élevée, 
bien  aérée,  et  l'on  ne  tardera  pas  à  voir  s'eflacer  les  signes 
du  vice  congénital. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  aussi  applicable  à  la 
phthisie,  maladie  contre  laquelle  l'inefficacité  des  remèdes 
n'est  que  trop  reconnue.  En  présence  de  cette  insuffisance 
thérapeutique,  il  est  du  devoir  des  médecins  de  rechercher 
les  moyens  capables  de  faire  disparaître  le  principe  de 
cette  terrible  affection.  Pour  cela  il  faut  modifier,  comme 
précédemment,  la  constitution  originelle  et  la  combattre 
dès  le  berceau. 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  mère  prédisposée  à  la  phthisie  se 
place  dans  les  meilleures  conditions  pour  allaiter  sou  enfant 
et  s'entoure  des  moyens  capables  de  prévenir  le  développe- 
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ment  de  l'état  morbide  qui  le  menace  ;  il  faut  qu'elle  renonce 
à  nourrir  et  consente  à  confier  son  enfant  à  une  femme 
jeune  et  bien  constituée ,  excepté  cependant  le  cas  où 
l'imminence  morbide  vient  évidemment  de  la  ligne  pater- 
nelle, ce  qui  est  plus  rare.  La  nourrice  entourée  de  tous 
les  soins  hygiéniques  ne  devra  jamais  compter  parmi  ses 
ascendants  des  individus  atteints  de  phthisie  (Donné)  ; 
l'allaitement  terminé  ,  l'enfant  habitera  la  campagne  et 
passera  ses  journées  au  grand  air  toutes  les  fois  que  le 
temps  le  permettra  ;  sa  nourriture  sera  substantielle,  et  à 
mesure  qu'il  grandira,  des  exercices  gymnastiques  gradués 
favoriseront  son  développement ,  on  aura  surtout  recours 
à  ceux  ([ui  sont  propres  à  fortifier  les  organes  respiratoires, 
comme  l'action  de  grimper,  de  sauter,  etc. 

La  saison  d'hiver  est,  en  Algérie,  très  favorable  au 
traitement  préventif  de  la  phthisie.  En  été,  les  lotions 
froides  et  les  bains  de  mer,  aidés  de  la  natation,  auront 
une  heureuse  influence;  cependant  il  sera  peut-être  plus 
prudent  d'éviter  les  chaleurs  en  changeant  de  climat. 

On  doit,  en  semblable  occurrence,  apporter  le  plus 
grand  soin  dans  le  choix  d'une  profession  qui,  autant  que 
possible,  ne  sera  pas  celle  des  parents. 

C'est  ici  le  cas  d'insister  sur  la  nécessité  de  ne  pas  fati- 
guer l'intelligence  par  des  études  prématurées  ou  trop 
prolongées. 

11  vaut  mieux  porter  son  attention  sur  les  forces  physi- 
ques, seules  capables  de  rendre  les  principales  fonctions 
plus  actives,  et  par  conséquent  d'atténuer  les  effets  du 
vice  primordial.  Plus  tard  on  évitera,  si  l'on  peut,  la  vie  de 
collège,  excellente  pour  l'émulation,  maisentourée  des  plus 
grands  dangers  pour  la  jeunesse. 

On  interdira  toute  union  entre  deux  individus  faibles  ou 
prédisposée  à  une  affection  constitutionnelle;  à  une  fenune 
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lymphatique  ou  nerveuse,  il  faut  un  mari  fort  et  robuste; 
nous  pensons  que  le  croisement  entre  les  méridionaux  de 
l'Europe  et  les  Mauresques  donnerait  d'excellents  résul- 
tats. C'est  sur  ces  alliances  propres  à  combattre  la  dégé- 
nérescence  des  races  que  repose  peut-être  l'avenir  de  l'Al- 
gérie. 

Un  excellent  moyen  de  fortifier  l'espèce  humaine  et  non 
de  l'abâtardir,  consiste  dans  l'abolition  des  mariages  entre 
proches  parents,  par  exemple  de  ceux  issus  de  deux  frères 
et  de  deux  sœurs. 

Dans  les  pays  chauds,  il  sera  prudent  de  })référcr  les 
localités  où  les  variations  de  température  sont  les  plus 
faibles  (les  bords  de  la  mer,  en  Algérie),  et  l'on  se  préser- 
vera de  l'action  des  modificateurs  atmosphériques  nuisibles 
par  l'usage  de  la  ilanelle  qui  trouve  sa  raison  d'être  toutes 
les  fois  que  la  transpii'ation  est  facile  et  les  refroidissements 
extrêmement  fréquents. 

Un  adolescent  menacé  de  phthisie  ne  doit  commettre 
aucun  excès  ;  c'est  un  convalescent  qui  se  tiendra  à  l'abri 
des  causes  débilitantes  ou  trop  excitantes. 

Avec  de  telles  précautions,  on  peut  espérer  soustraire  à 
une  mort  prématurée  des  enfants  voués  par  leur  naissance 
à  une  affection  mortelle. 

Ou  conçoit  ({ue  les  moyens  doivent  varier  selon  la  pré- 
disposition morbide  dont  on  veut  combattre  l'influence. 
Aux  lésions  de  la  peau,  si  fréquentes  dans  les  climats 
chauds,  on  opposera  l'usage  des  bains  tièdes,  puis  les  eaux 
sulfureuses  et  alcalines,  une  habitation  saine  et  une  ali- 
mentation de  bonne  qualité. 

Uu  fait  curieux  dans  l'histoire  de  l'hérédité  et  qui  est  la 
conséquence  de  l'opinion  émise  au  commencement  de  cet 
article,  c'est  que  les  enfants  contractent  généralement  les 
maladies  des  parents  auxquels  ils  ressemblo.t  ;  mais  il 
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faut  prendre  garde  de  confondre  des  affections  analogues 
qui  se  développent  sous  l'inlliience  d'autres  circonstances. 
(Chôme].) 

L'âge  où  les  malades  succombent  et  même  où  les  lésions 
se  manifestent  est  ici  un  signe  diagnostique  excellent  :  gé- 
néralement les  cas  morbides  étrangers  à  l'hérédité  se  mon- 
trent à  une  époque  plus  avancée  que  ceux  qui  reconnais- 
sent cette  cause. 

Les  maladies  dites  héréditaires  apparaissent  à  diverses 
périodes  de  l'existence  ;  ainsi  les  scrofules,  la  dégénéres- 
cence rachitique  se  révèlent  dans  l'enfance  ,  la  phtliisie 
dans  l'adolescence,  la  goutte  dans  l'âge  viril  et  l'apoplexie 
plus  tard  encore. 

Mais  il  est  fréquent  de  voir  ces  affections  épargner  une 
ou  deux  générations  et  frapper  ensuite  avec  une  nouvelle 
force  tous  les  membres  d'une  famille  ;  ce  fait  parait  se 
présentei'dans  les  cas  où  le  père  et  la  mère  ont  été  soustraits 
de  bonne  heure  aux  causes  héréditaires  -,  ce  qui  prouve 
que  le  principe  s'affaiblit  lentement  et  peut  reparaître,  si 
l'on  s'éloigne  des  règles  tracées  par  l'hygiène,  dont  les 
conditions  variées  forment  la  base  des  moyens  propres  à 
prévenir  les  tristes  conséquences  des  prédispositions 
morbides. 


CHAPITRE     V. 

DES   HABITUDES. 

Gomme  il  n'est  pas  d'habitude  que  l'on  soit  certain  de 
pouvoir  satisfaire  toute  la  vie,  dit  Ghomel,  il  est  prudent 
de  n'en  contracter  aucune,  quand  elles  n'ont  pas  pour  but 
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le  perfectionnement  humain,  parce  que,  en  général,  elles 
augmentent  la  somme  de  nos  besoins. 

L'habitude  n'étant  que  la  répétition  des  mêmes  faits, 
peut-être  nuisible,  quand  une  cause  vient  à  changer  la 
nature  des  impressions,  mais  elle  n'a  pas  toujours  cette 
fâcheuse  conséquence  ;  dans  quelques  cas,  elle  peut  avoir 
une  influence  salutaire. 

Pendant  nos  courses  dans  Tintérienr  de  l'Algérie,  nous 
avons  rencontré  bon  nombre  de  personnes  qui  étaient  ré- 
fractaires  aux  influences  maréc:igeuses.  La  fréquentation 
des  hôpitaux  empêche  le  m'édecin  de  ressentir  les  fâcheux 
+-'{rets  de  la  viciation  de  l'air  des  salles,  altération  à  laquelle 
les  simulateurs  (1)  payent  un  large  tribut.  L'habitude  fait 
supporter  une  chaleur  excessive  et  rend  insensible  aux 
causes  morbides  ;  elle  change  les  tempéraments  et  les 
constitutions  :  un  enfant  lymphatique  soumis  à  un  bon 
régime,  à  un  air  chaud,  subit  des  modifications  impor- 
tantes :  l'Européen,  qui  approprie  son  régime  au  climat  de 
l'Algérie,  change  aussi  de  teu)pérament.  Malheureusement 
les  habitudes  exposent  plus  souvent  à  des  maladies  ;  si  on 
les  abandonne,  l'interruption  des  actes  anciens  et  l'exécu- 
tion d'actes  nouveaux  sont  d'autant  plus  dangereuses  que 
la  transition  est  moins  ménagée. 

L'âge  où  l'on  contracte  et  où  l'on  perd  le  plus  facilement 
les  habitudes  est  l'enfance,  à  cause  de  l'hnpressionnabilité 
du  cerveau  et  du  besoin  de  changement  qu'on  éprouve  à 
cette  époque  de  la  vie  ;  cette  partie  de  l'existence,  docile  à 
toutes  les  sensations,  demande  à  être  surveillée  avec  soin  : 
les  premiers  pas  dans  le  monde  doivent  être  dirigés  conve- 
nablement, car  les  faits  qui  frappent  alors  sont  souvent  le 

(l)C'osl-h-dire  les  personnes  qui  entrent  dans  les  hôpitaux  en  simulant 
des  maladies. 
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point  de  départ  d'habitudes  vicieuses  ;  plus  tard,  l'orga- 
nisme devient  rebelle  à  tout  changement,  et  si  pendant 
r.àge  adulte  les  habitudes  peuvent  encore  se  modifier,  à 
une  époque  plus  avancée  (virilité,  vieillesse),  elles  consti- 
tuent un  besoin  souvent  impérieux  que  l'intérêt  de  la  santé 
commande  quelquefois  de  respecter. 

Les  personnes  nerveuses  prennent  facilement  une  habi- 
tude, mais  elles  la  perdent  aussi  très  promptement;  il  en 
est  de  même  des  individus  sanguins,  tandis  que  les  bilieux 
sont  fidèles  à  leurs  penchants  ;  leur  tempérament  est  celui 
des  habitants  des  pays  chauds. 

Les  habitudes  ont  une  grande  influence  sur  les  organes 
des  sens  :  les  excitations  trop  fortes  ou  trop  faibles  portent 
atteinte  à  leur  sensibilité  ;  une  douce  impression  souvent 
répétée  peut,  au  contraire,  les  rendre  plus  actifs  et  plus 
subtils.  Nous  savons  que  tout  organe  exercé  acquiert  de  la 
force  et  de  l'aptitude,  ses  fonctions  deviennent  plus  faciles, 
un  exercice  modéré  augmente  le  volume  des  uuiscles,  à 
cause  de  la  plus  grande  quantité  de  sucs  nutritifs  qu'ils 
reçoivent,  l'atrophie  des  membres  est,  au  contraire,  la 
conséquence  de  leur  inaction  :  de  là  les  inégalités  des  di- 
verses parties  du  système  musculaire  que  l'on  remarque 
dans  certaines  professions  :  aux  boulangers,  forgerons,  le 
développement  des  membres  supérieurs,  tandis  que  les 
danseurs  sont  remarquables  par  le  volume  des  extrémités 
inférieures. 

Nous  verrons  que  l'ouïe,  le  goût,  etc.,  se  perfectionnent 
par  l'habitude  :  l'odorat  est  très  délicat  chez  les  peuples 
primitifs  ;  le  musicien  a  une  grande  finesse  d'oreille  et 
trouve  entre  des  tons  des  différences  qui  échappent  à  une 
oreille  moins  exercée  ;  le  prisonnier  s'habitue  à  voir  dans 
les  ténèbres,  et  le  laeunier  à  s'endormir  au  bruit  de  son 
moulin.  Le  goût  fait  apprécier  de  grandes  variétés  de  saveurs 
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Si  les  mêmes  organes  sont  exercés  pendant  plusieurs 
générations,  leur  finesse  finira  par  être  normale  et  suscep- 
tible de  devenir  liéi'éditaire.  Le  développement  des  facultés 
intellectuelles  étant  soumis  aux  mêmes  régies,  on  com- 
prend l'eflet  de  Ihahaude  sur  la  perfectibilité  humaine. 
Par  elle  le  mouvement,  la  mémoire,  l'imagination  peuvent 
faire  les  plus  grands  progrès',  et  tous  nos  actes  nutritifs 
ou  intellectuels  sont  soumis  à  ses  lois. 

Pai'mi  les  habitudes  vicieuses  il  faut  surtout  ranger 
l'exercice  dépravé  des  organes  de  la  génération  dont  les 
conséquences  désastreuses  se  font  sentir  sur  tel  ou  tel 
système  selon  les  idiosyncrasies.  Malhenreusement  la  pré- 
sence des  vers  dans  le  rectum,  la  démangeaison  produite 
par  un  phimosis  et  le  produit  de  la  sécrétion  préputiale 
donnent  souvent  aux  enfants  l'idée  d'un  vice  qu'ils  ignorent; 
mais  les  réunions  nombreuses  dans  les  maisons  consacrées 
à  l'éducation  sont,  à  juste  titre,  regardées  par  tous  les 
auteurs  comme  très  dangereuses  pour  la  jeunesse.  Il  suffit 
d'un  enfant  vicieux  pour  propager  cette  habitude  honteuse 
des  jouissances  solitaires  appelée  onanisme  qui  ébranle  le 
système  nerveux  et  porte  le  trouble  dans  toutes  les  fonc- 
tions :  l'appétit  diminue,  les  digestions  sont  difliciles,  la 
nutrition  languit,  les  enfants  maigrissent,  en  même  temps 
ils  deviennent  irritables,  leur  sommeil  est  agité  par  des 
rêvasseries  continuelles;  un  affaiblissement  physique  et 
moral  les  rend  inaptes  aux  travaux  de  l'esprit,  ils  regar- 
dent sans  voir  et  écoutent  sans  entendre  et  sans  com- 
prendre. 

Le  poumon,  les  centres  nerveux,  le  cœur  éprouvent  de 
préférence  les  effets  des  plaisirs  secrets  qui  déterminent 
bientôt  la  faiblesse  des  facultés  intellectuelles,  des  con- 
vulsions ,  des  paralysies,  l'inertie  des  organes  géni- 
taux ,   une    débilité  générale  et  des   pertes   séminales. 
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signes  précurseurs  de  carie  vertébrale  ou  de  phtliisie  pul- 
monaire. 

Les  habitudes  morbides  ressortent  plutôt  de  la  patho- 
logie que  de  l'hygiène ,  aussi  les  passerons-nous  sous 
silence  pour  ne  parler  que  des  actes  dont  la  cessation  peut 
être  cause  de  maladie. 

On  voit  en  Algérie  des  personnes  qui  boivent  très  peu 
pendant  les  grandes  chaleurs,  conduite  que  l'on  doit  imiter, 
car  l'habitude  de  prendre  une  grande  quantité  de  liquides 
est  fâcheuse.  Les  indigènes  ont  une  nourriture  essentielle- 
ment végétale  et  ne  prennent  pas  de  vin,  du  moins  les 
véritables  croyants  ;  ils  ne  pourraient  sans  inconvénient 
changer  leur  alimentation.  Il  y  a  même  du  danger  à  passer 
subitement  d'un  mauvais  à  un  bon  régime.  Les  personnes 
qui  mangent  beaucoup  sont  exposées  à  la  pléthore  ;  celles 
au  contraire  qui  prennent  très  peu  d'aliments  ne  lardent 
pas  à  maigrir.  Les  chaleurs  produisent  ce  dernier  résultat 
à  cause  des  pertes  considérables  qu'elles  occasionnent. 
L'habitude  rend  insipides  les  mets  les  plus  délicats  ;  l'usage 
des  aliments  très  épicés  prédispose  aux  affections  de  l'es- 
tomac ;  un  changement  dans  les  heures  des  repas  n'est  pas 
sans  inconvénients  pour  la  santé. 

Le  repos  est  fatal  à  ceux  qui  ont  toujours  mené  une  vie 
active,  surtout  quand  ils  sont  robustes  ;  il  expose  aussi  à 
l'obésité,  due  à  l'accumulation  de  la  graisse  dans  le  tissu 
cellulaire,  dont  les  Maures  qui  habitent  les  villes  offrent  de 
beaux  spécimens.  Mais  cet  état,  qui  s'allie  généralement  à. 
un  tempérament  lymphatique,  reconnaît  aussi  pour  cause 
un  régime  succulent  et  l'habitation  de  lieux  bas  et  humi- 
des; l'absence  d'ém  )lions  et  de  travail  intellectuel  n'y  est 
pas  étrangère;  cependant  bon  nombre  de  Maures,  depuis 
la  conquête,  ne  jouissant  ni  d'un  repos  absolu,  ni  des  doux 
plaisirs  de  la  table ,  présentent  un   embonpoint  remar- 
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quable  :  cet  état  dépend  alors  de  la  constitution  et  des 
prédispositions  individuelles. 

Les  personnes  obèses  ont  la  démarche  lente  et  pénible, 
le  moindre  exercice  les  fatigue  et  cause  des  transpirations 
abondantes,  le  sommeil  est  prolongé  et  le  réveil  dililcile. 
A  l'exception  de  la  digestion,  les  principales  ibnctions 
sont  gênées,  rintelligence  participe  même  du  ralentisse- 
ment général. 

Chez  les  femmes,  les  troubles  s'observent  de  préférence 
du  côté  de  la  menstruation,  souvent  elles  sont  stériles. 

Le  volume  du  cœur  augmentant  en  raison  des  dépôts  de 
graisse  dont  il  peut  être  le  siège  et  de  l'état  de  l'hématose 
qui  est  incomplète,  devient  cause  de  ruptureen  raison  dela- 
trophie  de  son  tissu  propre,  ou  de  lésions  organiques  graves. 

Les  altérations  de  la  circulation  et  de  la  respiration  dues 
h  la  diminution  de  la  cavité  pectorale  prédisposent  aux 
congestions  pulmonaires  et  encéphaliques. 

Le  danger  d'une  pareille  organisation  dit  assez  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  arrêter  un  semblable 
développement. 

L'équitation  employée  par  quelques  personnes  pour 
prévenir  l'obésité  ne  nous  paraît  réussir  que  quand  un 
repas  frugal  et  composé  de  substances  peu  nutritives  suit 
cet  exercice.  On  peut  voir  que  les  Arabes  qui  passent  une 
partie  de  leur  vie  à  cheval  sont  loin  d'offrir  cette  prédomi- 
nance graisseuse ,  la  raison  en  est  simple  et  réside  dans 
leur  sobriété  excessive.  Mais  avec  une  bonne  table,  l'exer- 
cice modéré  du  cheval  qui  redouble  l'activité  fonctionnelle 
et  prépare  parfaitement  l'estomac  à  recevoir  des  aliments, 
en  dehors  de  toute  préoccupation,  est  une  cause  favorable 
au  développement  du  tissu  cellulaire  graisseux,  quand  la 
vie  est  calme,  tranquille  et  inactive  (Lévy,  Hygiène)  et 
que  la  température  n'est  pas  élevée. 
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La  maigreur  des  Arabes  nous  indique  que  le  meilleur 
moyen  pour  combattre  l'état  d'obésité,  en  dehors  des  cas 
qui  sont  dus  à  la  constitution,  se  trouve  dans  le  régime  qui 
se  composera  de  mets  peu  nutritifs  et  peu  abondants  -,  les 
féculents  surtout  doivent  être  proscrits.  La  vie  a  besoin 
d'être  active,  le  repos  peu  prolongé  et  l'exercice  longtemps 
continué,  afin  qu'il  y  ait  disproportion  entre  l'assimilation 
et  le  travail  de  décomposition.  On  conseillera  de  préfé- 
rence l'habitation  des  lieux  élevés. 

Un  état  opposé,  la  maigreur,  s'observe  chez  les  indigènes 
du  sud  et  chez  les  Kabyles,  surtout  à  l'époque  de  la  puberté. 
L'usage  d'aliuients  peu  réparateurs ,  les  excès  vénériens 
prématurés,  une  nourriture  insuffisante,  les  fruits  acides, 
les  passions  vives  et  une  hématose  incomplète  due  à  la 
température  élevée,  paraissent  être  la  cause  de  cet  amai- 
grissement qui  est  plus  favorable  que  nuisible  à  la  santé, 
quand  il  est  modéré  et  constitutionnel. 

Le  séjour  en  Algérie  rend  l'orgaîusme  très  impression- 
nable ;  ainsi  le  froid  humide  qui  signale  la  fin  de  l'année 
est  vivement  senti.  Les  vêtements  chauds  et  les  apparte- 
ments dont  la  température  est  élevée  produisent  le  même 
efl'et.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  forme  de  l'habillement  qui 
n'exerce  une  certaine  influence  sur  la  santé  ;  l'usage  des 
Fobes  décoltées  laissant  le  cou ,  les  bras  et  le  haut  de  la 
poitrine  presque  à  nu,  rend  compte,  disent  les  auteurs, 
des  alléciions  de  poitrine  qu'on  observe  à  l'époque  des 
soirées. 

Pour  prévenir  l'effet  d'habitudes  vicieuses  et  les  acci- 
dents qu'une  brusque  interruption  d'actes  périodiques 
pourrait  produire,  il  faut  agir  avec  ménagement,  avec  pré- 
caution ;  ce  n'est  que  })eu  à  peu  qu'on  obtiendra  sans 
danger  les  modifications  à  un  état  de  choses  établi.  Pour 
cela  on  éloignera  le  sujet  de  tout  objet  capable  de  lui  rap- 
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peler  sa  passion  favorite,  on  Ini  donnera  le  goût  de  travaux 
utiles  et  agréables,  on  fera  naître  les  penchants  opposés 
au  vice  que  l'on  veut  combattre  ;  si  ces  moyens  sont  insuf- 
fisants, on  réveillera  l'amour-propre  qui  est  le  principe  de 
presque  toutes  nos  actions. 

Les  voyages  avec  une  société  gaie  et  spirituelle,  consti- 
tuent une  excellente  distraction. 

Chacun  connaît  les  dangers  qu'entraîne  une  saignée  dite 
de  précaution,  que  l'on  a  l'habitude  de  renouveler  chaque 
année,  cela  tient  aux  phénomènes  morbides  qui  précèdent 
l'évacuation  sanguine  et  qui  se  produisent  ensuite  avec 
plus  d'intensité  encore. 

Pour  en  atténuer  les  e(Tets  ,  on  commencera  par  retirer 
une  moins  grande  quantité  de  sang,  puis  on  retardera 
l'époque  de  cette  petite  opération.  S'il  en  résulte  des  acci- 
dents, on  les  combattra  par  une  application  de  sangsues 
que  l'on  rendra  de  plus  en  plus  faible. 

Ces  moyens  seront  secondés  par  un  régime  végétal  et 
même  par  la  diète  :  les  purgatifs  sont  ici  très  utiles  par  la 
déperdition  qu'ils  causent  et  par  la  dérivation  qu'ils  opè- 
rent; on  ne  négligera  pas  l'exercice  au  grand  air,  les  pédi- 
luvesqui,  en  déplaçant  une  partie  du  sang,  détournent  le 
fluide  de  l'organe  prêt  à  se  congestionner. 

A  l'époque  des  chaleurs,  on  peut,  à  l'exemple  des  Arabes, 
employer  les  émissions  sanguines  locales  (ventouses  sca- 
rifiées), qui  ont  pour  effet  de  modérer  le  mouvement  circu- 
latoire dont  l'activité  est  la  principale  cause  des  éruptions 
qui  couvrent,  à  une  certaine  époque,  la  surface  tégumen- 
taire,  et  dont  la  fréquence  s'accroît  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  l'équateur. 

L'abus  des  liqueurs  fortes  ne  peut  cesser  tout  à  coup 
sans  danger  pour  le  buveur;  on  peut  espérer  de  le  détruire 
quand  le  sujet  est  jeune,  autrement  il  est  incurable.  Il  faut 
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chaque  jour  diminuer  la  quantité  de  liquide,  ou  bien,  dans 
le  but  de  produire  le  dégoût,  mêler  du  vin  ou  de  l'eau-de- 
vie  à  tous  les  mets  dont  celui  qui  a  l'habitude  de  s'enivrer 
doit  faire  usage.  Si  l'on  veut  changer  la  quantité  des  ali- 
ments en  plus  ou  en  moins,  une  sage  lenteur  est  néces- 
saire ;  il  sera  bon  même  de  faire  naître  des  besoins  moraux, 
de  développer  le  goût  de  l'étude  et  des  exercices.  Pour  être 
bonne,  une  habitude  doit  toujours  être  en  rapport  avec  le 
milieu  qu'on  habite  ;  ainsi  la  sobriété  est  une  loi  fonda- 
mentale dont,  en  Algérie,  on  ne  devrait  jamais  s'écarter, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Quanta  l'heure  du  repas,  si  l'on 
désire  l'avancer  ou  la  retarder,  ce  ne  sera  d'abord  que  de 
peu  de  temps. 

L'homme  habitué  à  l'exercice  doit  chaque  jour  y  consa- 
crer quelques  heures,  s'il  souhaite  conserver  l'équilibre 
nécessaire  à  l'intégrité  des  fonctions. 

C'est  insensiblement  aussi  qu'on  passera  d'une  tempé- 
rature à  une  autre.  La  mesure  adoptée  par  le  gouvernement 
de  faire  séjourner  dans  le  midi  de  la  France,  pendant  quel- 
que temps,  les  troupes  destinées  à  l'Algérie  est  excellente  ; 
toutes  les  fois  qu'on  s'en  est  écarté,  la  table  nécrologique 
des  établissements  hospitaliers  s'est  considérablement 
accrue. 

Les  Arabes,  que  les  chances  de  la  guerre  ont  tout  à 
coup  transportés  en  France,  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  du* 
changement  de  température,  et  bon  nombre  ont  payé  de 
leur  vie  cette  brusque  transition  qui  portait  un  trouble 
profond  dans  les  principales  fonctions. 

Au  commencement  de  1863  (avril-mai),  nous  fûmes 
envoyé  du  Havre  en  Afrique,  et  après  le  débarquement, 
dirigé  sur  Laghouat ,  oasis  du  sud  alors  récemment  con- 
quise par  nos  armes.  Ce  que  nous  avons  soulfert  ne  peut 
être  raconté  ;  nous  ne  savons  môme  pas  comment  nous 
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avons  pu  résister  à  deux  accès  de  fièvre  pernicieuse  extrêrrte- 
inent  grave. 

A  l'époque  des  chaleurs,  il  faut  être  convenablement 
couvert,  ni  trop  ni  trop  peu;  l'iiabitude  de  la  flanelle  est 
bonne  à  tous  les  âges,  à  cause  de  l'activité  des  fonctions 
cutanées  et  des  brusques  relVoidissetnonts  auxquels  on  est 
exposé.  On  peut  en  interrompre  l'usage;  mais  ici  il  faut 
encore  procéder  avec  ménagement.  Ce  n'est  pas  en  été  que 
ce  changement  peut  se  fairj,  mais  bien  en  hiver,  alors  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  les  brusques  répercussions  de  la  sueur. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  suppression,  on  fera  usage 
d'un  gilet  de  coton  sur  la  chemise,  puis  on  le  quittera  en 
ayant  soin  de  conserver  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison 
des  babils  un  peu  plus  chauds  que  d'habitude,  afin  d'atté- 
nuer pendant  quelque  temps  l'elfet  du  changement  dont  il 
vient  d'être  parlé. 

Aux  dangers  de  l'onanisme,  on  apportera  la  surveillance 
la  plus  active,  le  jour  et  la  nuit,  un  exercice  longtemps 
continué,  gymnastique,  promenade  à  pied,  voyages,  bains 
froids  et  môme  l'usage  de  moyens  mécaniques,  en  ayant 
soin  d'écarter  tout  ce  qui  peut  impressionner  l'imagi- 
nation. 

Après  certaines  maladies,  on  observe  souvent  des  chan- 
gements dans  l'organisme,  les  penchants  mômes  se  modi- 
fient, ainsi  que  la  constitution.  A  la  suite  des  fièvres  et  des 
aflections  du  foie,  les  fonctions  digestives,  le  caractère  s'al- 
tèrent. Les  accès  pernicieux  troublent  quelquefois  les  actes 
cérébraux ,  mais  ces  divers  états  sont  encore  c.ompatil)les 
avec  la  santé,  seulement  ils  doivent  faire  craindre  le  retour 
des  accidents  primitifs  auxquels  on  est  d'autant  plus  exposé 
que  la  faiblesse  rerfd  l'économie  plus  accessible  aux  causes 
morbides. 
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CHAPITRE    VI. 

DES  EXCRÉTIONS. 

Les  sécrétions  et  les  exhalations  servent  h  l'entretien  de 
la  santé  ;  quand  certalues  d'entre  elles  augmentent,  les 
autres  diminuent. 

Les  excrétions  concourent  à  la  dépuration  du  sang;  elles 
peuvent  aussi,  quand  elles  sont  abondantes,  diminuer  la 
chaleur  corporelle  par  la  perte  que  la  peau  éprouve  pen- 
dant les  chaudes  journées  de  l'été. 

Article  L  ~  Perspiration  cutanée. 

La  perspiration  cutanée  donne  de  la  souplesse  aux  tégu- 
ments; sa  suppression  peut  être  suivie  d'accidents,  surtout 
quand  les  vêtements  sont  humides,  ce  qui  peut  être  dû  à 
un  excès  de  sécrétion  ou  à  une  faible  évaporation. 

Cette  excrétion  est  continuelle,  seulement  elle  présente 
plus  ou  moins  d'activité  selon  diverses  circonstances  qui 
ont  sur  elle  m\e  grande  action  :  par  un  air  sec,  elle  aug- 
mente sensiblement  ;  les  boissons  chaudes,  l'exercice,  les 
frictions  sont  dans  le  même  cas,  tandis  qu'un  air  humide, 
la  malpropreté,  le  travail  de  la  digestion  la  rendent  insen- 
sible. 

,    On  connaît  les  effets  de  notre  climat  sur  la  transpiration 
qui  doit  toujours  être  maintenue  dans  de  justes  limites. 

Quand  le  corps  est  en  sueur  il  faut  éviter  l'impression 
d'un  air  froid  ou  humide,  parce  qu'il  existe  entre  toutes 
les  excrétions  un  grand  j-apport;  lorsque  l'une  est  faible, 
l'autre  devient  plus  abondante.  En  été  les  transpiration 
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continuelles  rendent  les  urines  rares ,  c'est  le  contraire 
pendant  la  saison  froide. 

Entre  les  muqueuses  et  la  peau  il  y  a  analogie  de  fonc- 
tions, ces  membranes  se  suppléent  et  sont  en  relations 
étroites;  l'inertie  des  unes  augmente  l'activité  de  l'autre. 
C'est  ainsi  que  le  froid  qui  frappe  les  téguments  en  arrête 
la  transpiration  et  rend  l'exhalation  pulmonaire  ou  intes- 
tinale plus  active,  condition  favorable  au  développement 
des  bronchites,  pneumonies,  diarrhées,  etc.  ,  maladies 
susceptibles  de  guérir  promptcment  si  l'on  peut  rétablir  la 
transpiration  cutanée. 

Les  relations  sont  les  mômes  entre  les  diverses  muqueuses 
de  l'économie,  ainsi  un  llux  intestinal  modère  souvent  une 
bronchorrhée. 

On  rencontre  des  personnes  chez  lesquelles  la  perspi- 
ration  est  très  abondante,  généralement  cette  disposition 
est  un  signe  de  faiblesse  ;  on  en  prévient  les  eflets  en 
fortifiant  la  peau  par  des  lotions  froides  et  des  frictions 
avec  des  substances  toniques. 

Les  auteurs  regardent,  non  sans  raison,  la  malpropreté 
comme  la  cause  principale  des  maladies ,  aussi  le  moyen 
par  excellence  contre  le  défaut  de  perméabilité  des  tégu- 
ments est  l'eau  en  bains  et  en  ablution  ;  elle  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  les  follicules  sébacés  sécrètent  une 
matière  épaisse  sur  prescpie  toutes  les  parties  du  corps, 
particulièrement  sur  les  orteils,  les  parties  génitales  et  le 
cuir  chevelu. 

La  tête  est  le  siège  d'une  transpiration  qui  réclame  la 
plus  grande  propreté.  Le  peigne,  la  brosse,  les  lotions 
aqueuses  entretiendront  la  netteté  de  l'épidémie  en  enle- 
vant les  petites  écailles  qui  le  couvrent.  Les  indigènes,  en 
se  rasant  la  tête,  exaltent  la  vitalité  de  la  peau  qu'ils 
calment  ensuite  par  des  ablutions  fréquentes.   Leur  coif- 
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fure  surcharge  la  tête  d'un  poids  qui  entretient  une 
transpiration  constante  dont  la  suppression  peut  être  dan- 
gereuse. 

Les  cheveux  qui  protègent  le  cerveau  ne  seront  ni  trop 
courts,  ni  trop  longs:  dans  le  premier  cas  il  pourrait  sur- 
venir des  coryzas,  des  otites,  de  la  céphalalgie,  des  ophthal- 
mies,  etc.  ;  dans  le  second,  l'usage  du  peigne  et  de  la 
brosse  est  insuffisant  pour  enlever  les  squames  qui  repo- 
sent sur  le  derme. 

De  tous  les  moyens,  le  meilleur  pour  la  propreté  du  cuir 
chevelu  consiste  dans  des  lotions  simples,  savonneuses  et 
aromatiques.  On  proscrira  les  pommades  qui ,  avec  la 
poussière,  forment  souvent,  une  couche  imperméable  à  la 
transpiration. 

Les  personnes  que  la  perte  des  cheveux  rend  très  im- 
pressionnables aux  agents  extérieurs,  auront  recours  aux 
perruques  et  aux  toupets  d'un  effet  plus  sûr  que  toutes  les 
prescriptions  faites  par  un  charlatanisme  cupide.  M.  Caze- 
nave  vante,  quand  les  cheveux  s'éclaircissent,  les  pom- 
mades au  sulfate  de  quinine  ou  au  tannin. 

Les  Arabes  ont  l'habitude  de  porter  toute  la  barbe  qu'ils 
taillent  avec  des  ciseaux,  et  qu'ils  lavent  et  peignent  très 
souvent.  Cette  coutume  est  assez  répandue  parmi  les 
Européens  ;  cependant  elle  tend  à  disparaître. 

Une  longue  barbe  retient  la  poussière,  irrite  la  peau  et 
réclame  des  soins  minutieux  de  propreté  ;  en  été,  elle  con- 
serve la  chaleur  en  privant  les  téguments  dn  contact  de 
l'air.  11  est  préférable  de  se  raser,  mais  il  faut  le  faire  sou- 
vent, et,  immédiatement  après,  lotionner  et  nettoyer  la 
peau  pour  en  maintenir  la  perméabilité. 

Les  ongles  exigent  une  attention  particulière  ;  ils  doi- 
vent être  lavés  et  brossés  ;  il  est  une  précaution  in- 
dispensable quand  on  les  coupe  :  à  la  main  ,  ils  peuvent 
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être  taillés  en  rond,  mais  ceux  des  pieds,  surtout  du  gros 
orteil,  dans  la  crainte  de  faire  entrer  l'ongle  dans  les  chairs, 
doivent  être  coupés  carrément,  afin  que  les  parties  laté- 
rales appuient  toujours  sur  les  tissus  et  les  empêchent  de 
se  boursoufler  et  de  recouvrir  l'ongle,  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arriver  à  ceux  qui  les  taillent  latéralement  et  trop 
près  de  la  peau,  surtout  quand  les  chaussures  sont  étroites. 

Pour  rendre  à  l'épiderme  la  souplesse  que  le  contact  de 
corps  durs  ou  un  travail  pénible  lui  a  fait  perdre,  il  suflit 
de  l'amincir  avec  un  rasoir  ou  un  bistouri. 

lluf|ueu!«e  ootiliiEi'c.  —  La  muqueuse  oculaire  sécrète 
quelquefois  une  matière  qui  fait  adhérer  les  paupières  entre 
elles.  Cette  chassie  se  montre  surtout  dans  les  cas  d'inflam- 
mation, mais  la  fatigue  des  yeux,  un  éclairage  un  peu  vit, 
peuvent  la  produire  en  dehors  de  tout  état  constitutionnel. 
Les  moyens  à  employer  seront  indiqués  ailleurs  (I/ygir/ie 
de  la  vue),  qu'il  suflise  de  dire  ici  que  les  soins  de  pro- 
preté, les  lotions,  doivent  être  mis  en  usage  chaque  jour, 
et  que  cette  pratique  réussit  dans  la  plupart  des  cas, 

lluqueusc  nasale. — Quand  la  membrane  nasale  est  le 
siège  d'une  irritation  consécutive  à  un  refroidisseuient  ou 
à  l'usage  de  poudres  irritantes,  elle  donne  lieu  à  une  abon- 
dante sécrétion  qui  est  du  ressort  de  la  pathologie,  disons 
seulement  que  le  linge  destiné  à  recueillir  le  produit  de  la 
sécrétion  normale,  assez  faible  en  Algérie,  au  moins  pen- 
dant les  chaleurs,  doit  être  en  toile  de  fd,  étofle  préférable 
au  coton  qui  irrite  les  parties. 

Cavité  buccale.  —  Elle  est  lubréfiée  par  du  mucus  et 
par  la  salive  dont  le  rôle  dans  la  mastication,  la  déglutition 
et  la  phonation  est  bien  connu.  La  principale  modification 
qu'éprouve  ce  liquide  est  de  devenir  acide  ;  comme  tel,  il 
donne  à  l'air  expiré  une  odt;ur  particulière  et  agit  sur  les 
dents  qu'il  tend  à  altérer.  Queh^uefois  le  produit  de  cette 
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sécrétion  forme  des  enduits  jaunâtres  qui  recouvrent  la 
bouche  dans  une  partie  de  son  étendue. 

Tabac.  —  Le  tabac  à  fumer  noircit  les  dents  et  occa- 
sionne une  grande  perte  de  salive,  fluide  nécessaire  à  la 
digestion,  à  cause  de  ses  propriétés  dissolvantes  et  de  son 
action  chimique  sur  la  fécule.  Par  son  usage  ,  l'appétit 
diminue  ainsi  que  la  sensibilité  gustatile  ;  les  dents  s'usent 
par  le  contact  des  corps  durs  constituant  les  tuyaux  de 
pipe  ;  de  plus,  elles  ont  à  souffrir  des  transitions  de  tempé- 
rature marquées  par  la  chaleur  de  la  fumée  et  les  liquides 
froids  dont  les  fumeurs  font  une  grande  consommation. 
Cependant  cet  usage  est  bien  répandu  ;  il  faut  qu'il  réponde 
à  un  besoin  naturel  et  factice  que  nous  trouvons  précisé- 
ment dans  l'action  générale  de  cette  plante.  Le  tabac  est 
pour  les  Maures  d'une  absolue  nécessité,  et  cela  en  raison 
de  l'excitation  cérébrale  qu'il  produit,  effet  qui  stimule  le 
cerveau  et  qui  est  propre  à  combattre  la  somnolence,  la 
langueur  naturelle  aux  Orientaux.  Mais  sa  puissance  est 
passagère  et  ne  tire  que  momentanément  l'Arabe  de  la  non- 
chalance dans  laquelle  il  ne  tarde  pas  à  retomber  ;  aussi 
est  il  obligé  de  fumer  souvent.  C'est  ici  précisément  que 
se  trouve  le  danger. 

H  est  vrai  que  les  indigènes  font  usage  d'un  tabac  très 
doux  et  de  longs  tuyaux,  qui  enlèvent  à  la  fumée  son 
âcreté  et  une  partie  de  sa  température  ;  aussi  est-elle  douce 
et  moins  excitante  que  celle  qui  sort  d'une  pipe  courte  à 
laquelle  les  troupiers  ont  donné  un  nom  particulier,  en 
rapport  avec  les  effets  qu'elle  produit  quelquefois. 

L'extrémité  des  pipes  doit  toujours  être  recouverte  d'un 
corps  mou  destiné  à  se  trouver  en  contact  avec  les  dents, 
quand  on  ne  fait  pas  usage  de  celles  dont  se  servent  les 
Maures,  que  l'on  doit  préféier,  parce  que,  saisies  par  les 
lèvres,  elles  n'exercent  ainsi  aucune  pression. 
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Sous  ce  rapport,  les  cigares  et  les  cigarettes  ont  un 
grand  avantage,  mais  il  ne  faut  les  fumer  que  dans  les 
deux  tiers  de  leur  étendue,  si  l'on  veut  éviter  l'amertume 
et  l'âcreté  du  tabac  qui  entre  dans  leur  composition. 

Ce  que  l'on  doit  lejeter,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
c'est  la  coutume  de  mâcher  le  tabac,  qui  pervertit  le  goût 
et  cause  une  soif  vive  en  desséchant  la  bouche. 

Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  emploie  la 
feuille  du  Nicotiana  tabacum,  son  danger  est  d'autant  plus 
grand  que  l'on  en  contracte  plutôt  l'usage  ;  ainsi ,  c'est 
avec  peine  que  nous  voyons  des  adolescents,  des  enfants, 
prendre  cette  habitude,  particulièrement  fâcheuse  à  cet 
âge. 

La  consommation  de  tabac  est  réellement  effrayante; 
elle  a  été,  pendant  une  des  dernières  années,  de  253  mil- 
lions de  kilogrammes  dans  le  monde  entier,  d'après  une 
statistique  d'un  médecin  distingué  1 1),  qui  prétend  qu'il  se 
consomme  annuellement  7  590  000  kilogrammes  de  ni- 
cotine. 

La  cavité  buccale  a  besoin  d'une  attention  particulière, 
et  le  meilleur  moyen  de  la  conserver  dans  un  parfait  état 
d'intégrité  consiste  dans  un  régime  doux,  suivi  de  bonnes 
digestions. 

Après  chaque  repas,  la  bouche  sera  lavée  et  débarrassée, 
au  moyen  d'un  corps  mou  et  flexible,  des  parcelles  d'ali- 
ments qu'elle  renferme.  Chaque  matin,  les  dents  seront 
nettoyées  avec  une  brosse  molle,  mouillée  ou  couverte, 
quand  le  besoin  l'exige,  de  poudre  de  quinquina  et  de 
charbon.  Il  faut  rejeter  tous  les  dentifiices  que  le  charla- 
tanisme a  inventés,  et  qui  ne  peuvent  être  que  nuisibles. 


(I)  Société  (l'éiiuilatiou  du  comniprcc  cl  de  l'industrie  de  la  Seiiic-infc- 
rieure. 
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Art.  II.  —  Excrétions  urinaires  et  alvines. 

l^xerétiou  uriiinire.  —  La  sécrétion  de  l'urine  a 
pour  but  de  conserver  au  sang  ses  qualités,  en  le  débar- 
lassant  des  matières  nuisibles  ou  trop  abondantes  qui  se 
sont  formées  ou  qui  ont  été  admises  dans  le  torrent  circu- 
latoire. 

L'urine,  après  avoir  été  sécrétée  par  les  reins,  passe 
dans  les  uretères,  qui  la  conduisent  dans  la  vessie,  où  elle 
s'accumule  et  cause  une  sensation  qui  indique  le  besoin  de 
son  expulsion. 

Par  les  temps  froids  et  humides,  la  quantité  d'urine 
augmente;  il  en  est  de  même  après  les  repas;  un  bain 
froid ,  les  boissons  aqueuses  et  acidulées ,  l'usage  des 
asperges  produisent  le  même  résultat. 

La  sécrétion  urinaire  diminue,  au  contraire,  quand  la 
transpiration  est  abondante  et  que  l'on  boit  peu  ;  il  en  est 
de  même  pendant  la  fièvre. 

Cette  fonction,  qui  est  pins  active  le  jour  que  la  nuit,  et 
par  conséquent  à  la  suite  de  tout  exercice,  est  pervertie 
dans  les  fièvres,  la  goutte,  la  gravelle,  le  diabète,  l'héma- 
turie, l'hépatite,  etc.  Dans  l'enfance,  l'émission  de  l'urine 
est  d'autant  plus  fréquente  que  l'on  se  rapproche  plus  de 
la  naissance.  A  mesure  que  l'enfant  grandit,  Fexcrétion 
devient  plus  rare  ;  si  à  un  âge  plus  avancé  (adolescence) 
l'urine  s'écoule  involontairement,  cela  lient  à  un  aftaiblis- 
sement  résultant  d'un  défaut  d'harmonie  entre  les  systèmes 
nerveux  et  musculaire,  désaccord  que  les  progrès  de  l'âge 
font  généralement  disparaître.  Un  moyen  très  simple  d'é- 
viter les  inconvénients  de  cette  mauvaise  habitude,  con- 
siste à  etitourer  la  verge  d'un  anneau  de  caoutchouc  qui 
s'oppose  à  l'émission  et  finit  par  solliciter  des  organes  les 


260  DES    EXCRÉTIONS 

elïoris  propres  à  einpùcher  un  écoulement  involontaire.  Ce 
moyen  a  été  souvent  eflicace  entre  nos  mains. 

La  composition  des  urines  varie  suivant  l'âge,  le  sexe  et 
la  constitution. 

-  Chacun  connaît  l'odeur  que  plusieurs  substances  don- 
nent à  l'urine  dont  l'excrétion  est  en  rapport  avec  la  force 
individuelle  ;  aussi  dans  la  vieillesse  rallaiblissement  des 
couches  musculaires  permet  facilement  son  accumulation 
dans  la  vessie.  Pour  éviter  cette  stagnation,  il  est  essentiel 
de  s'habituer  à  une  excrétion  régulière  et  d'obéir  au  besoin 
d'uriner,  dés  qu'il  se  fait  sentir  ;  tout  relard  n'est  propre 
qu'à  iiriter  la  vessie  et  rendre  les  diiïicultés  plus  grandes 
eu  donnant  lieu  à  une  rétention,  cause  de  distension,  d'af- 
faiblissement, (le  paralysie  et  de  rupture. 

lOxcrétioii  iilvliie.  —  La  partie  non  nutritive  des  ali- 
ments qui  n'a  pas  servi  à  la  chymification,  est  rejetée  par 
les  selles  dont  l'abondance  est  en  rapport  avec  la  qualité 
de  la  nourriture  que  l'on  prend.  Les  excréments  ne  doivent 
pas  être  longtemps  conservés  dans  l'intestin,  leur  évacua- 
tion aura  lieu  régulièrement  au  moins  une  fois  par  jour. 

La  constipation  est  habituelle  aux  vieillards,  aux  hom- 
mes de  cabinet  et  aux  persoimes  aisées  qui  mènent  une  vie 
sédentaire.  Elle  exerce  une  grande  influence  sur  le  carac- 
tère. Les  individus  qui  vont  diliicilement  à  la  selle  sont 
sujets  à  la  céphalalgie;  ils  sont  tristes,  irritables  et  dis- 
posés à  trouver  tout  mal.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
font  de  mauvaises  digestions,  ce  qui  malheureusement  est 
beaucoup  plus  fréquent  dans  les  pays  chauds. 

A  un  âge  avancé  les  matières  s'accumident  dans  le  rec- 
.  tum  sans  que  le  vieillard  en  ait  conscience,  il  eu  résulte 
quelquefois  une  distension  énonne,  l'inflammation,  la  pa- 
ralysie, la  iu[)tiu'e  et  la  gangrène  de  l'intestin.  Souvent  les 
hémorrhoïdes  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause. 
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Le  régime  est  un  bon  moyen  à  opposer  à  cette  immi- 
nence morbide  :  l'exercice  sera  modéré  et  les  aliments  peu 
abondants,  choisis  de  préférence  parmi  les  végétaux  ;  les 
fruits  sucrés  ou  acidulés,  les  bains  tièdes  sont  aussi  d'un 
bon  effet. 

Quant  aux  purgatifs  et  lavements,  on  en  usera  avec  mo- 
dération. L'irritation  que  les  premiers  déterminent  est  sou- 
vent dangereuse.  Il  est  vraiment  déplorable  de  voir  l'abus 
qu'un  zèle  mal  entendu  fait  des  évacuants  intestinaux.  On 
purge,  on  fait  vomir  les  enfants  pour  la  cause  la  plus  lé- 
gère ;  une  semblable  conduite  ne  peut  que  les  affaiblir  et 
altérer  leur  santé  ;  les  lavements  fréquemment  employés 
diuiiiment  la  sensibilité  du  rectum  et  par  suite  sa  contrac- 
tilité. 

»c  la  s;éuértition  (excrétion  séminale).  —  Les  jeu- 
nes gens  ne  se  doutent  pas  des  dangers  qu'entraînent  les 
excès  vénériens  et  des  maladies  dont  ils  sont  cause  ;  ce 
n'est  pas  seulement  la  constitution  qui  s'altère,  les  qualités 
de  l'àme,  les  facultés  mentales  s'affaiblissent  aussi.  On  i,e 
saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  un  danger  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  est  accompagné  du  plus  vif  de  tous  les 
plaisirs  (Rostan)  qui  président  à  l'exercice  de  nos  fonctions. 

Nous  passerons  sous  silence  les  détails  physiologiques  de 
l'acte  dont  il  est  question,  pour  ne  pas  donner  à  une  vaine 
curiosité  un  aliment  nuisible. 

De  toutes  les  excrétions  ,  celle  de  la  liqueur  séminale 
chez  l'homme  et  des  menstrues  chez  la  femme  sont  les 
seules  qui  commencent  et  finissent  à  une  époque  déterminée 
de  la  vie,  époque  différente,  selon  le  climat,  les  conditions 
de  l'existence  ,  la  sensibilité  individuelle,  et  qui  pour 
l'homme  mesure  l'intervalle  qui  sépare  le  complet  déve- 
loppeuient  des  testicules  de  leur  atrophie  due  aux  progrès 
de  làKc. 
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Nous  savons  déjà  que  c'est  vers  quatorze  ans  pour  les 
adolescents  et  un  peu  auparavant  pour  les  jeunes  filles  que 
paraissent  les  signes  de  la  puberté.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
en  Algérie,  dans  la  population  indigène,  des  mères  de  treize 
ans,  précocité  que  ne  présentent  pas  les  Européennes,  il 
est  vrai,  mais  un  avantage  que  ces  dernières  retirent  du 
climat,  c'est  de  voir  le  flux  mensuel  s'établir  régulière- 
ment, sans  être  précédé  de  ces  maladies  caractéristiques 
du  retard  qu'éprouve  en  Europe  l'établissement  de  cette 
fonction. 

Quand  ces  changements,  qu'amène  l'âge  et  dont  on  ne 
doit  jamais  provoquer  l'apparition,  tant  il  est  nécessaire 
qu'ils  soient  naturels,  sont  survenus  dans  l'organisme, 
les  deux  sexes  sont  aptes  à  la  génération,  mais  ils  doivent 
attendre  le  développement  complet  de  tous  les  organes  ; 
leurs  désirs  ne  sont  alors  que  les  signes  de  l'aptitude  à  un 
acte  qui  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  une  époque  plus  éloignée, 
considération  que  quelques  législateurs  ont  parfaitement 
appréciée.  Il  est  nécessaire  que  de  part  et  d'autre  le  déve- 
loppement soit  complet,  sans  cela  la  constitution  s'alfaiblit, 
les  enfants  sont  débiles  et  les  jeunes  femmes  présentent  de 
bonne  heure  les  signes  d'une  vieillesse  prématurée,  résultat 
malheureusement  trop  fréquent  en  Algérie,  surtout  dans 
les  grandes  villes  où  le  relâchement  des  mœurs,  les  bals, 
les  spectacles,  la  lecture  des  livres  obscènes,  portent  aux 
excès  que  nous  combattons. 

Quand  les  organes  sont  à  l'état  parfait,  c'est-à-dire  de 
vingt  à  vingt-cinq  ans,  alors  que  l'on  a  la  force  de  procréer 
des  enfants  forts  et  vigoureux,  le  i-approcheinent  des  sexes 
doit  seulement  avoir  lieu  ;  mais  une  telle  conduite  est  loin 
de  nos  mœurs  et  des  habitudes  des  pays  chauds. 

On  dit  que  les  femmes  ont  moins  à  redouter  que  les 
honnnes  les  suites  d'un  rapprochement  trop  hàiif  ;  c'est 
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vrai,  elles  peuvent  niêtnc  le  répéter  sans  en  éprouver  de 
trop  fâcheux  eflets,  mais  il  faut  tenir  compte  des  secousses 
nerveuses,  des  jouissances  physiques  et  penser  aux  consé- 
quences qui  peuvent  en  résulter.  Si  une  enfant  à  peine 
pubère  devient  mère  alors  qu'elle  n'est  pas  complètement 
formée,  toute  la  force  vitale,  toute  la  puissance  capable  de 
la  conduire  à  un  complet  développement  se  portent  vers 
l'utérus  qui  devient  un  centre  d'action  au  détriment  des 
autres  parties,  l'accroissement  s'arrête,  les  fonctions  lan- 
guissent et  il  ne  reste  qu'un  être  étiolé  qu'une  vieillesse 
précoce  frappe  bientôt  d'un  sceau  indélébile. 

Il  est  des  circonstances  qui  disposent  plus  que  d'autres 
à  l'acte  générateur  et  par  suite  aux  excès  ;  une  bonne  con- 
stitution, le  tempérament  bilieux,  l'oisiveté,  les  mauvais 
exemples,  l'usage  des  excitants,  des  viandes  noires  et  des 
vins  généreux,  des  triifles,  du  café  et  des  liqueurs,  sont 
dans  ce  cas;  certains  autres  aliments  :  les  poissons,  les  ar- 
tichauds,  auraient  la  même  propriété  ;  mais  le  meilleur 
agent  provocateur  est  sans  contredit  le  repos  ;  il  est  rare 
qu'à  son  réveil,  un  homme  robuste  n'ait  pas  de  nouveaux 
désirs.  La  fatigue,  au  contraire,  éloigne  les  pensées  amou- 
reuses; les  travaux  intellectuels,  les  peines  morales,  la 
prédominance  lymphatique  agissent  dans  le  même  sens. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  température  modérée,  comme 
celle  dont  nous  jouissons  généralement,  c'est  de  tous  les 
agents  celui  qui  dispose  le  plus  au  rapprochement  sexuel, 
aussi  dans  les  pays  chauds  les  excès  ont  engendré  la  po- 
lygamie. On  dit  que  les  bains  tièdes  ont  le  même  effet  que 
la  chaleur,  mais  il  faut  qu'ils  aient  une  courte  durée,  et  un 
long  intervalle  doit  les  séparer. 

D'après  un  préjugé  assez  répandu,  les  poitrinaires  se- 
raient très  enclins  aux  plaisirs  de  l'amour,  mais  ici  on 
prend  l'effet  pour  la  cause  ;  cette  maladie  est  souvent  le 
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résultat  des  excès  sexuels  auxquels  se  livrent  trop  souvent 
et  avec  trop  d'ardeur  les  jeunes  gens  dont  Técononne  ne 
ressent  plus  alors  cette  influence  vitale,  cette  force  que  la 
liqueur  fécondante  communique  à  l'organisme. 

Les  vieillards  doivent  s'abstenir  de  ces  jouissances, 
et  surtout  des  manœuvres  honteuses  qu'une  infâme 
lubricité  enseigne  pour  faire  renaître  des  désirs  sou- 
vent impossibles,  s'ils  ne  veulent  pas  abréger  leur  exis- 
tence. Chaque  chose  a  son  temps,  dit-on,  c'est  vrai,  surtout 
pour  l'amour,  car  ce  que  l'on  pardonne  à  une  ardente 
jeunesse,  à  une  puissante  virilité  est  un  acte  honteux  et 
dégoûtant  chez  un  vieillard  qui,  par  dépravatiuu,  recherche 
une  volupté  dangereuse,  souvent  à  la  suite  d'excitants  ou 
de  caresses  indiscrètes.  Que  dire  de  ces  unions  dispropor- 
tionnées que  la  morale  et  la  nature  réprouvent,  où  l'on 
voit  la  vieillesse  et  souvent  la  laideur  aux  prises  avec  la 
jeunesse  et  la  beauté  ? 

La  santé  étant  le  résultat  de  l'exercice  libre  et  facile  de 
tous  les  organes,  le  plaisir  des  seus,  en  raison  de  l'épuise- 
ment qu'il  produit,  ne  doit  pas  être  une  chose  habituelle, 
ni  un  besoin  factice,  mais  bien  la  conséquence  d'une  né- 
cessité naturelle  ;  pris  avec  modéi'ation,  il  est  utile  pour 
entretenir  l'harmonie  de  toutes  les  fonctions. 

La  continence  excessive  viole  les  lois  de  la  nature  et 
peut  être  funeste  ;  les  excès  violent  les  lois  de  la  nature  et 
de  la  société  en  enseignant  le  vice  et  en  engendrant  la 
maladie. 

Pour  consommer  l'acte  générateur  et  pour  qu'il  soit  fa- 
vorable, l'homme  doit  toujours  attendre  les  signes  du  be- 
soin que  lui  fournissent  les  sens.  Ce  désir  du  rapj)roclie- 
ment  doit  être  assez  vil,  mais  il  y  a  de  grandes  variétés  à 
cet  égard  ;  ce  qui  est  excès  pour  l'un  n'est  que  le  néces- 
saire  pour  l'autre,   les  organes  de  la  génération   étant 
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ceux  qui  présentent  le  plus  d'inégalité  suivant  les  indi- 
vidus. 

Un  homme  jeune  et  fort  peut,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables ,  se  livrer  chaque  jour  aux  jouissances  de 
l'amour,  mais  il  est  sage  d'en  user  plus  modérément,  d'at- 
tendre la  voix  de  la  nature  et  de  ne  pas  provoquer  par  des 
lectures  ou  des  peintures  lascives,  des  conversations  vo- 
lupteuses,  des  désirs  qui  mèneraient  aux  excès.  La  société 
d'une  femme  ou  le  contact  d'une  personne  aimée  peut  bien 
enllanmier  les  sens,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
pour  un  besoin  ce  qui  n'est  qu'une  exaltation  et  le  résultat 
d'une  imagination  surexcitée  ou  d'une  modification  fonc- 
tionnelle nuisible  ;  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que 
plusieurs  jours  doivent  s'écouler  avant  de  répéter  l'acte 
reproducteur  ;  à  plus  forte  raison  doit-on  éviter  les  dou- 
bles rapprochements. 

La  passion  étant  moins  forte  près  d'une  personne  dont 
on  partage  depuis  longtemps  l'intimité  à  cause  de  l'effet  de 
l'habitude  et  de  l'absence  de  l'excitation,  la  constance  est 
en  ménage  une  vertu  très  hygiénique.  (Thouvenel.) 

Les  personnes  faibles  doivent  mettre  un  intervalle  con- 
sidérable entre  les  rapports  conjugaux  :  quant  aux  valétu- 
dinairesetaux  convalescents,  ils ferontbien  de  s'en  abstenir 
tant  qu'ils  n'auront  pas  recouvré  la  plénitude  de  leur  santé. 

L'instant  le  plus  favorable  pour  l'acte  reproducteur  est, 
sans  contredit,  celui  qui  précède  le  sommeil,  si  les  travaux 
de  la  journée  n'ont  pas  été  trop  pénibles  :  autrement  il  vaut 
mieux  attendre  quelques  heures,  le  repos  de  la  nuit  étant 
propre  à  réparer  la  dose  de  sensibilité  perdue  et  la  fatigue 
qui  suit  le  travail.  Le  réveil  est  encore  un  mauvais  mouient 
pour  se  livrer  à  ce  plaisir,  en  ce  que  l'aptitude  aux  occu- 
pations journalières  doit  être  allaiblie  par  la  lassitude  que 
produit  le  rapprochement,  lassitude  d'autant  plus  grande 
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que  le  désir  que  l'on  éprouve  peut  être  trompeur  et  dé- 
pendre de  la  plénitude  de  la  vessie  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'après  l'évacuation  du  liquide  contenu  dans  ce  réservoir 
membraneux,  l'appétence  amoureuse  disparaît  souvent. 

Les  rapprochements  rares  sont  les  plus  sûrs  et  les  meil- 
leurs pour  la  reproduction  ;  les  résultats  qu'ils  donnent 
sont  parfois  remarquables  par  la  force  musculaire  ou  le 
développement  intellectuel. 

Abstenez-vous,  cher  lecteur,  de  sacrifier  à  Vénus  après 
le  repas,  surtout  s'il  a  été  copieuv,  parce  que  l'ébranlement 
nerveux  et  la  vivacité  des  impressions  ne  peuvent  que 
troubler  la  digestion. 

Enfin,  il  faut  respecter  une  femme  qui  est  dans  la  pé- 
riode menstruelle,  à  cause  de  la  suppression  de  l'écoule- 
ment dont  la  matrice  est  le  siège,  et  de  l'inflammation 
possible  du  canal  de  l'urèthre,  qui  peut  faire  naître  des 
soupçons  mal  fondés.  A  plus  forte  raison,  doit-on  s'éloigner 
d'une  femme  enceinte  ou  qui  nourrit,  parce  que,  dans  le 
premier  cas,  un  avortement  peut  avoir  lieu,  et  que,  dans 
le  second,  le  trouble  du  système  nerveux  peut  altérer  et 
même  faire  disparaître  momentanément  le  produit  de  la 
sécrétion  mammaire.  Mahomet  défend  les  rapports  avec 
une  femme  vieille  ou  qui  déplaît.  Selon  lui ,  réi)ilation  du 
pubis,  le  henné  développent  les  penchants  amoureux. 
{Médecine  du  prophète^  docteur  Perron.) 

Nous  savons  que  des  individus  ont  des  désirs  si  pressants 
que  toutes  les  époques,  toutes  les  heures,  tous  les  instants 
leur  paraissent  convenables.  Nous  n'écrivons  pas  pour  ces 
individualités  qui  ne  peuvent  mettre  un  frein  à  leur  volonté 
et  s'imposer  une  privation,  elles  constituent  une  exception 
pour  la([iielle  les  conseils  sont  inutiles,  parce  que  la  pas- 
sion ne  cherche  qu'une  volupté  charnelle  qui  épuise 
l'homme  sans  l'ennoblir. 
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Les  excès  vénériens  constituent  une  des  principales  causes 
d'afïaiblissement  dues  à  l'altération  et  à  la  perte  de  cette 
liqneiir  séminale  qui  donne  à  l'homnie  sa  force  et  sa  vita- 
lité. Nous  disons  altération,  parce  qu'il  est  prouvé  que  les 
individus  débilités  parles  excès  sexuels,  on  l'abus  solitaire 
des  ort,^'\^e.s  génitaux,  sont  impropres  à  la  reproduction, 
la  liqueur  fécondante  ayant  perdu  ses  principales  pro- 
priétés. 

Cet  affaiblissement  est  encore  le  l'ésultat  des  secousses 
violentes  éprouvées  par  le  système  nerveux  pendant  l'acte 
vénérien  tlont  la  fréquente  répétition  a  besoin  des  tableaux 
les  plus  lascifs  créés  par  l'imagination  pour  arriver  aux 
douces  mais  dangereuses  sensations  de  la  volupté. 

C'est  surtout  après  les  excès  de  ce  genre  que  la  consti- 
tution devient  impuissante  contre  les  agents  délétères.  La 
surexcitation  du  cerveau  est  bientôt  suivie  de  prostration, 
de  brisement  des  membres,  de  douleur  à  la  base  du  crâne, 
d'apathie  et  d'indifférence;  quelquefois  des  palpitations,  une 
anxiété  précordiale  dénotant  le  trouble  de  la  circulation  et 
de  l'innervation,  prédisposent  k  des  lésions  organiques  du 
cœur  et  de  la  moelle  épinière  qui  ne  laissent  aux  médecins 
que  la  triste  consolation  d'en  constater  l'existence. 

Tous  les  praticiens  connaissent  le  rapport  qui  existe  entre 
les  alfections  du  rachisetle  coupable  abus  de  l'organe  viril 
qui  conduit  à  une  précoce  caducité,  à  en  juger  par  la 
démarche  lente,  la  face  pâle  et  languissante,  les  yeux 
ternes  et  sans  expressions,  les  joues  creuses  et  la  peau 
ridée  des  victimes  de  cette  passion  présentant  toute  la  lai- 
deur de  la  décrépitude  et  de  la  honte. 

Les  organes  de  la  digestion  et  de  l'hématose  ne  restent 
pas  étrangers  à  cet  affaissement  :  la  nutrition  est  incomplète 
et  la  gène  de  la  respiration  se  change  bientôt  en  une  suffo- 
cation pénible  pouvant  dégénérer  en  phthisie  si  l'individu 
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n'a  pas  atteint  son  j)airait  développernciit,  on  si  son  état 
de  faiblesse  le  [)orte  à  réveiller  les  oiganes  génitaux  llasques 
et  flétris,  par  des  excitations  manuelles. 

A  un  degré  plus  avancé,  alors  que  cette  passion  est  sans 
cesse  excitée  par  une  imagination  en  délire  ,  les  facultés 
baissent,  la  mémoire  et  l'intelligence  perdent  de  leur  net- 
teté et  les  sens  ne  tardent  pas  à  subir  des  ahérations  pro- 
fondes. 

La  f  liblesse  des  membres,  d'abord  intermittente,  puis 
continue,  est  bientôt  remplacée  par  un  engourdissement, 
accompagné  de  foiu-millements  ,  tristes  précurseurs  de 
paralysies  locales,  et  de  perversion  cérébrale.  Dans  cet  état 
une  profonde  tristesse  éloigne  les  malades  de  la  société  de 
leurs  semblables  en  attendant  qu'une  stupide  imbécilliié 
les  en  ait  à  jamais  séparés. 

Avant  d'atteindre  ce  terme  fatal,  ils  doivent  assister 
au  spectacle  de  leur  dégradation  physique.  Le  désir  de 
nouveaux  excès  se  fait  encore  sentir,  mais  les  peintures 
lascives  d'une  imagination  qui  s'éteint  sont  impuissantes 
pour  produire  cette  excitation  locale  qui  seule  peut  satisfaire 
leur  erotique  passion  et  leur  procurer  encore  des  voluptés 
énervantes;  les  organes  sont  insensibles  à  toute  manœuvre 
mensongère,  et  il  ne  reste  au  malade  que  la  fâcheuse 
conviction  de  son  impuissance  virile  mise  en  évidence  par 
l'inertie  des  organes  génitaux. 

La  comparaison  des  indigènes,  qui  ont  généralement 
plusieurs  femmes ,  et  des  Européens  monogames  peut 
nous  éclairer  sur  les  consé(piences  des  excès  erotiques. 
D'un  côté,  la  population  va  en  décroissant  :  elle  est  faible, 
inactive  et  ignorante;  de  l'autre,  on  trouve  une  multiplica- 
tion facile,  une  population  pleine  de  courage,  de  force  et 
de  santé  ;  son  instruction  variée  et  étendue  la  porte  aux 
douces  aspirations  de  la  liberté,  seule  capable  de  produire 
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ce  qui  est  grand.,  beau  et  généreux,  contlitioii  naturelle 
d'un  peuple  reuipli  de  valeur,  précieuses  qualités  autre- 
fois le  partage  des  peuples  de  l'Orient. 

«  L'individu  qui  abuse  de  l'acte  reproducteur  voit  dimi- 
nuer ses  forces  et  son  appétit:  son  extérieur  dénote  une 
vieillesse  anticipée,  dit  Si-Siouti.  »  (  Pharaon,  i  Après  le 
coït,  il  ne  faut  être  ni  oppressé  ni  courbaturé.  (Id.) 

Les  femmes  étant  moins  sensibles  non  pas  au  plaisir  de 
l'amour,  mais  aux  elFets  du  rapprochement,  n'ont  pas  à 
craindre  les  terribles  conséquences  dont  il  vient  detre 
parlé.  Mais  si  elles  commettent  des  excès,  elles  ont  à  re- 
douter des  altérations  locales  qui  ne  manquent  pas  de  gra- 
vité, telles  que  l'aménorrhée,  des  écoulements  de  diverses 
natures  et  surtout  la  chute  de  la  matrice. 

La  mélancolie  et  plusieurs  maladies  nerveuses  peuvent 
être,  chez  l'homme,  l'effet  d'une  abstinence  forcée  qui  pare 
les  femmes  des  attraits  les  plus  séduisants,  et  dont  les 
suites  peuvent  être  très  graves,  si  une  crise  produite  par 
un  rêve  erotique  ne  vient  pas  mettre  un  terme  à  cet  état 
anormal.  Mais  il  n'y  aura  d'avantage  que  pour  les  indivi- 
dus forts  et  pléthoriques;  ceux  qui  sont  faibles,  débiles, 
lymphatiques,  n'ont  rien  à  craindre  de  cette  privation. 

En  pareille  circonstance,  les  maladies  qu'on  oJ)serve  le 
plus  souvent  chez  les  femmes  sont  la  chlorose  et  l'hys- 
térie. 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  hommes  changent  ;  ils 
deviennent  impatients,  méchants,  intolérants;  quelques 
troubles  intellectuels  peuvent  même  se  manifester,  quand 
des  pollutions  nocturnes  ne  modèrent  pas  cette  crise  phy- 
siologique. 
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Si  la  propreté  est  nécessaire,  c'est  dans  les  pays  chauds, 
où  les  transpirations  abondantes  accumulent  les  résidus  de 
l'évaporation  sudorale  (formés  de  sels  et  de  matière  ani- 
male) à  la  surface  de  la  peau  et  couvrent  les  téguments 
d'un  enduit  qui  leur  enlève  toute  perméabilité,  en  même 
temps  qu'il  les  prive  de  la  sensibilité  tactile.  Cet  obstacle 
au  libre  exercice  des  fonctions  cutanées,  est  la  cause  des 
éruptions,  furoncles,  anthrax  et  abcès  qui  sont  si  fréquents 
pendant  les  fortes  chaleurs. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  Maures  ne  sont  pas  comme 
les  Européens  exposés  à  ces  diverses  affections;  ils  doi- 
vent cette  immunité  à  leur  propreté  extrême,  entretenue 
par  des  bains  et  ablutions  répétées  plusieurs  fois  pendant 
la  journée.  Ces  lotions  débarrassent  la  peau  de  ses  impu- 
retés, ainsi  que  de  la  poussière  qui  obstrue  les  pores  et 
alentit  l'activité  fonctionnelle  que  la  température  élevée 
imprime  sans  cesse  à  cette  membrane  ;  aussi  en  Orient  les 
bains  sont  d'un  usage  journalier,  et  aujourd'hui  les  indi- 
gènes apportent  encore  un  grand  soin  dans  la  construction 
des  bâtiments  qui  leur  sont  destinés. 

Article  I".  —  Lotions  en  général. 

La  lotion  consiste  dans  l'action  de  laver  ou  d'asperger 
avec  de  l'eau  froide  une  partie  quelconque  du  corps.  Ce 
moyen  est  excellent  pour  tonifier  les  tissus  ramollis  et  di- 
minuer la  transpiration.  Lo  nombre  des  lotions  doit  être 
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en  rapport  avec  la  saison  et  la  profession  que  l'on  exerce. 
Pendant  les  chaleurs,  le  corps  a  besoin  d'être  lavé  au 
moins  une  fois  par  jour  ;  mais  il  est  des  parties  qui  seront 
abluées  plus  souvent,  par  exemple  le  visage  et  les  mains, 
toujours  exposées  à  la  poussière,  ou  bien  celles  qui  sont 
le  siège  d'une  sécrétion  facile,  les  pieds,  les  aines,  le  péri- 
née et  les  aisselles.  Ces  régions,  pourvues  de  nombreuses 
glandes,  répandent  parfois  une  odeur  forte  et  réclament 
des  soins  constants. 

On  comprend  la  sagesse  du  fondateur  de  l'islamisme, 
qui  a  érigé  en  préceptes  religieux  les  pratiques  salutaires 
que  nous  recommandons. 

Les  ablutions  doivent  toujours  se  faire  avec  de  l'eau 
froide,  le  corps  n'étant  pas  en  sueur,  excepté  dans  le  jeune 
âge.  Elles  sont  alors  toniques-,  leur  courte  durée  rend  la 
réaction  plus  facile. 

Les  anciens  mêlaient  à  l'eau  une  certaine  quantité  de 
sel  ;  les  modernes  aiguisent  ce  liquide  de  quelques  gouttes 
d'acide  ou  d'alcool;  cette  addition  augmente  l'action  réfri- 
gérante, mais  elle  irrite  les  tissus  au  lieu  de  les  adoucir. 

On  ne  saurait  trop  blâmer  la  conduite  des  femmes  qui 
se  servent  pour  se  lotionner  d'une  eau  plus  ou  moins  tiède. 
Une  semblable  coutume  ne  peut  que  ramollir  la  peau  et 
la  rendre  plus  sensible  au  froid  ;  elle  est  nuisible  surtout 
aux  personnes  faibles,  lymphatiques,  qui  ont  besoin  d'une 
douce  excitation  pour  relever  leurs  forces  abattues.  C'est 
dans  ce  but  qu'on  joignait  au  liquide  des  substances  aro- 
matiques; mais  l'eau  froide  est  préférable,  elle  peut  non- 
seulement  entretenir  la  propreté,  mais  améliorer  la  santé, 
lorsque  cette  pratique  journalière  est  suivie  d'un  exercice 
modéré  au  grand  air.  Il  est  rare  d'observer  des  accidents 
après  les  ablutions  ;  cependant  les  personnes  très  faibles 
doivent  s'en  abstenir. 
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Article  II.  —  Des  bains  en  général. 

L'eiïet  des  bains  sur  l'économie  varie  «suivant  l'cîge,  la 
constitution,  l'état  de  santé,  les  moiiveinents  de  l'eau  et  sa 
température.  Nous  laisserons  à  la  thérapeutique  le  soin 
d'indiquer  l'emploi  de  ceux  qui  possèdent  des  propriétés 
médicamenteuses. 

Le  bain  tiède  est  celui  qui  présente  une  température  de 
30  à  35  degrés  fbain  tempéré),  il  n'est  ni  tonique  ni  débi- 
litant, et  convient  pour  calmer  la  surexcitation  cutanée, 
tout  en  rendant  les  sueurs  moins  abondantes.  Nous  savons 
que  les  bains  lièdes  sont  utiles  dans  l'enfance  ;  seulement 
en  Algérie,  on  pourra  pendant  les  chaleurs  et  après  la 
première  dentition,  emj)loyer  pour  lotion,  de  l'eau  à  la 
température  ordinaire,  avec  la  précaution  d'essuyer  immé- 
diatement les  parties  mouillées  ;  les  tempéraments  ner- 
veux, les  convalescents  se  trouvent  bien  aussi  des  bains 
tempérés. 

Les  bains  frais  convienneni,  au  contraire,  aux  adultes, 
aux  femmes  et  aux  tempéraments  sanguins,  à  la  condition 
qu'on  ne  restera  pas  immobile.  La  prédominance  lympha- 
tique exige  l'emploi  d'une  eau  un  peu  froide  et  d'un  bain 
de  courte  durée. 

Au-dessous  de  30  degrés  commencent  les  bains  frais  ; 
au-dessus  de  35  on  a  les  bains  chauds.  11  est  rare  de  faire 
usage  d'une  eau  qui  dépasse  cette  dernière  limite,  de  môme 
que  dans  les  établissements  balnéaires  on  ne  descend  pas 
au-dessous  de  25  degrés. 

Nous  traiterons  spécialement  des  bains  frais  (de  25  à 
30  degrés  centigrades)  pendant  lesquels  l'absorption  est 
augmentée;  des  bains  tièdes  (de  30  à  35  degrés  centi- 
grades), dos  i  aius  chauds  (de  35  à  /iO  degrés  centigrades) 
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qui  rendent  l'exhalation  cutanée  pins  active,  et  des  bains 
froids  (au-dessous  de  25  degrés). 

Uain  <îè«le.  —  Ci'est  le  bain  hygiénique,  le  corps  ne 
gagne  ei  ne  perd  rien,  il  ne  donne  lieu  à  aucune  sensation 
de  fiaîclieur  ou  de  chaleur,  aussi  les  deux  principales  fonc- 
tions cutanées  sont  en  é((uilibre.  Au  contact  de  l'eau  tiède 
la  peau  se  ramollit  et  les  ruouvements  sont  plus  faciles  ;  la 
sensibilité  nerveuse  s'alfaiblit,  la  circulation  se  ralentit  si 
l'immersion  se  prolonge,  ainsi  que  l'activité  cérébrale  ;  un 
sentiment  de  bien-être  et  de  calme  dispose  au  repos  et  par 
suite  au  sommeil.  Ce  bain  n'est  ni  tonique  ni  débilitant, 
mais  calmant  quand  il  n'est  pas  trop  prolongé  ;  il  enlève 
aux  téguments  l'enduit  que  la  sueur  et  la  poussière  forment 
à  leur  surface,  il  repose  les  membres  fatigués,  dans  les 
pays  chauds,  en  relâchant  la  fibre  musculaire.  On  le  pres- 
crit aux  individus  irritables  et  aux  enfants.  Vers  la  fui  de 
la  grossesse,  les  femmes  en  feront  usage  pour  nssouplirles 
organes.  Par  lui,  les  vieillards  combattront  avec  avantage 
la  sécheresse  de  la  peau  et  la  roideur  des  surfaces  articu- 
laires, mais  ils  ne  lui  donneront  pas  une  longue  durée 
parce  qu'alors  il  serait  débilitant.  L'inconvénient  d'une 
eau  à  cette  température  est  de  rendre  le  corps  très  sensible 
à  l'air  et  d'exiger  des  précautions  contre  l'impression  d'une 
atmosphère  trop  fraîche. 

Bain  cliaufl.  —  On  éprouve  d'abord  une  chaleur  in- 
commode, la  température  du  corps  est  augmentée,  la  res- 
piration et  la  circulation  s'accélèrent  ainsi  que  l'exhalation 
pulmonaire  ;  le  pouls  est  fort  et  fréquent  ;  le  réseau  capil- 
laire extérieur  se  développe  et  colore  les  tissus  :  la  face 
s'injecte,  les  yeux  s'animent,  le  corps  devient  plus  volumi- 
neux, la  tête  est  lourde  et  la  face  se  couvre  de  sueur.  L'afflux 
du  sang  vers  les  organes  très  vasculaijes,  cause  des  érec- 
tions fréquentes,  des  congestions  et  môme  des  hémorrhagies. 
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Ces  bains  favorisent  le  mouvement  de  décomposition, 
par  la  prédominance  qu'acquièrent  les  sécrétions,  surtout 
celles  de  la  peau  :  les  tissus  sont  dilatés,  il  en  résulte  non- 
seulement  une  épuration  mais  une  action  résolutive  pour 
les  lésions  internes. 

Ces  bains,  lorsqu'ils  sont  courts,  deviennent  stimulants; 
par  leur  excitation  sur  les  diveis  organes,  ils  sont  utiles 
aux  individus  épuisés  à  cause  du  calorique  qu'ils  leur  com- 
muniquent ;  mais,  un  peu  prolongés,  ils  débilitent  par  la 
perte  que  la  transpiration  occasionne  :  la  bouche  devient 
pâteuse  et  l'appétit  nul  ;  la  soil"  augmente,  un  sentiment  de 
malaise  témoigne  de  la  faiblesse  et  du  trouble  fonctionnel 
de  l'économie. 

L'épuisement  et  quelquefois  l'anxiété  extrême  qui  en 
résultent  contre-indiquent  souvent  l'emploi  de  ces  bains; 
cependant  quand  ils  ont  peu  de  durée,  le  niou\ement 
sanguin  qui  a  lieu  vers  la  périphérie,  peut  avoir  des  avan- 
tages dans  quelques  maladies;  mais  à  l'état  de  santé,  des 
dangers  seuls  entourent  une  semblable  pratique. 

Uaiii  Irais.  —  Ce  bain  enlève  une  certaine  quantité 
de  calorique  et  détermine  une  légère  horripilation,  suivie 
d'un  frisson  passager.  La  peau  se  décolore  et  se  contracte, 
la  circulation  se  ralentit,  la  chaleur  du  corps  et  la  trans- 
piration diminuent,  effet  qui  cause  dans  les  pays  chauds 
une  sensation  extrêmement  agréable  ;  mais  bientôt  la  réac- 
tion s'établit. 

L'eau  à  ce  degré  (25  à  30  degrés  centigrades)  a  une 
action  tonique,  surtout  si  on  exécute  des  mouvements  ; 
l'appétit  se  réveille  et  les  digestions  sont  faciles. 

Par  ses  résultats  sur  la  chaleur  animale,  ce  bain  calme 
l'excitation  de  la  peau  et  rend  les  sueurs  moins  abondantes; 
son  effet  tonique  relève  l'économie  alfaissée;  en  sortant  de 
l'eau  on  se  sent  plus  d'énergie. 
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Un  pareil  bain  fortifie  les  constitutions  molles  et  déli- 
cates, mais  il  ne  convient  pas  aux  vieillards,  à  cause  de  la 
lenteur  de  la  réaction  et  des  inflammations  qui  peuvent 
en  être  la  conséquence. 

Bain  IVoi«l.  —  Après  l'inimersion  dans  de  l'eau  au- 
dessous  de  25  degrés,  la  première  sensation  est  celle  d'un 
froid  vif  qui  chasse  le  sang  de  la  périphérie  au  centre,  les 
tissus  se  resserrent,  se  décolorent,  la  respiration  est  gênée, 
le  pouls  petit,  dur  et  moins  fréquent  ;  les  fonctions  de  la 
peau  sont  suspendues,  la  sécrétion  urinaire  et  l'exhalation 
pulmonaire  augmentent  au  contraire  d'énergie. 

Les  testicules  remontent  vers  le  pubis  et  l'organe  viril 
est  réduit  k  ses  plus  petites  dimensions.  C'est  sur  la  circu- 
lation des  petits  vaisseaux  de  l'extérieur  que  se  fait  sentir 
surtout  l'effet  de  l'eau  à  cette  température.  Aux  frissons 
succède  un  tremblement  général,  le  sang  s'accumule  à  l'in- 
térieur et  y  congestionne  les  organes,  tandis  que  des  lotions 
ou  de  courtes  immersions  augmentent  la  tonicité  des  vais- 
seaux périphériques. 

Il  y  a  antagonisme  entre  la  dilatation  des  licpiides  et  la 
force  des  solides,  si  l'une  augmente,  l'autre  (hminue  ;  l'eau 
froide  excite  les  tissus  ;  aussi  les  constitutions  fortes  se 
trouvent  bien  de  l'emploi  de  l'eau  tiède  à  l'extérieur,  tandis 
que  les  individus  affaiblis  obtiennent  de  bons  résultats  du 
même  liquide  dont  la  chaleur  est  moins  élevée. 

Après  quelques  minutes,  selon  l'intensité  des  mouve- 
ments exécutés  dans  l'eau  et  la  durée  de  l'immersion,  une 
réaction  s'opère  :  les  tissus  extérieurs  se  laissent  pénétrer  par 
le  sang,  la  respiration  revient  à  son  état  normal,  le  pouls  est 
fort  et  développé,  la  peau  s'échauffe  et  se  colore  rapidement. 

Les  membres  ont  une  vigueur  toute  nouvelle,  on  se  sent 
agile  et  dispos,  état  que  nous  allons  retrouver  en  étudiant 
l'eau  de  mer. 
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(les  bains  agissent  en  stitniilant.  par  la  réaction,  les 
organes  extérieurs  dont  ils  augmentent  l'énergie  ;  par  eux 
la  constitution  se  fortifie,  elTet  dont  l'hydrothérapie  a  tiré 
bon  parti. 

En  Europe,  ces  bains  se  prennent  dans  les  rivières  à 
cours  rapide  ;  en  Algérie,  ù  certaines  heures  du  jour,  l'eau 
de  mer  a  le  double  avantage  d'agir  par  sa  température  peu 
élevée  et  par  ses  principes  minéralisateurs. 

Précaiitlotts  tjéjiéralcs  à  prendre.  -  11  est  quelques 
précautions  à  prendre  avant  comme  après  le  bain,  quelle 
qu'en  soit  la  nature.  On  ne  doit  jamais  se  mettre  à  l'eau 
pendant  le  travail  de  la  digestion  :  trois  heures  au  moins 
doivent  être  écoulées  depuis  qu'on  a  mangé  ;  le  meilleur 
moment  est  celui  qui  précède  le  repas.  Des  syncopes  et 
congestions  cérébrales  sont  souvent  le  résultat  de  cette 
imprudence.  Après  le  bain  ,  on  se  préservera  avec  soin  de 
l'action  du  froid;  si  l'eau  esta  une  basse  température,  il  est 
convenable  de  faire  une  promenade  après  et  avant  le  bain, 
cependant  on  évitera  d'être  en  sueur  pour  entrer  dans  l'eau. 

Les  bains  froids  doivent  être  plus  coui'ts  que  ceux  qui 
sont  chauds  :  après  l'immersion,  il  est  de  rigueur  de 
s'essuyer  avec  soin  et  de  se  couvrir  convenablement. 

Le  bain  de  rivière  ne  peut  avoir  lieu  pendant  la  chaleur 
ni  avant  le  lever,  ni  après  le  coucher  du  soleil.  L'eau  ne 
doit  pas  être  stagnante,  mais  courante,  peu  profonde  et 
exposée  à  l'air.  Plus  le  liquide  est  dense,  mieux  il  conduit 
le  calorique  ;  il  en  est  de  même  quand  il  est  à  l'état  de 
mouvement;  aussi  l'eau,  dans  ce  dernier  cas,  paraît  tou- 
jours plus  froide. 

Btaiii.s  iiiitiiri'K.  —  Les  bains  maures  agissent  encore 
plus  eflicaccment  quf  les  bains  tièdes  pour  puiger  la  peau 
de  toutes  ses  impuretés-;  seulement  les  personnes  aUeintes 
d'afTections  chroniques  de  la  poitrine  et  du  cœur,  ou  pié- 
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disposées  aux  congestions  cérébrales,  devront  s'en  abste- 
nir, à  cause  de  l'excitation  qu'en  reçoit  la  circulation. 

Ces  bains  diiïèrent  essentiellement  des  nôtres.  On  entre 
dans  des  étuves  dont  la  chaleur  de  plus  en  plus  élevée 
[)rovoque  une  abondante  transpiration,  puis  un  bomnie  ou 
une  leuime,  selon  le  sexe  du  baigneur,  masse  et  frotte  avec 
vigueur  toutes  les  parties  du  corps  ;  cela  fait,  on  s'enve- 
loppe d'une  couverture  et  on  s'étend  sur  un  lit  de  repos 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  employé  à  fumer 
et  à  boire  une  ou  deux  tasses  de  café  en  attendant  que  la 
sueur  disparaisse. 

Après  ce  bain,  le  corps  est  souple,  et  tout  sentiment  de 
lassitude  a  disparu  ;  mais  son  usage  immodéré  est  dange- 
reux à  cause  de  sa  température  qui  dépasse  35  degrés  et 
de  r affaiblissement  provenant  des  pertes  abondantes  qui 
ont  été  faites. 

Pour  être  salutaire,  un  semblable  moyen  réclame  l'usage 
d'un  régime  tonique  et  non  débilitant,  comme  celui  des 
Maures  que  le  séjour  dans  ces  étuves  ne  contribue  pas  peu 
à  affaiblir. 

11  est  à  regretter  que  ces  établissements,  oi^i  les  hommes 
et  les  femmes  sont  admis  à  des  heures  différentes,  laissent 
tant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  du  confort 
qui  n'a  rien  d'oriental. 

Les  riches  Algériens  ont  chez  eux  leurs  bains,  même  à  la 
campagne  qu'ils  habitent  souvent  une  grande  partie  de 
l'année. 

Ici,  le  massage  et  les  onctions  sont  des  pratiques  acces- 
soires des  bains.  Ces  dernières  se  font  généralement  avec  du 
savon;  elles  sont  excitantes  et  modèrent  la  transpiration  : 
le  massage  est  très  goûté  des  indigènes  ;  il  consiste  à  frot- 
ter, à  pptrir  avec  les  mains  toutes  les  parties  du  corps, 
préalablemeut  couvertes  d'eau  chaude,  puis  à  distendre  et 
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à  faire  exéctiter  de  grands  mouvements  aux  articulations, 
afin  de  leur  donner  de  la  souplesse  et  d'exciter  les  autres 
tissus  en  ranimant  la  circulation. 

On  comprend  (pi'a|)rès  cette  épuration  la  peau  est  souple 
et  les  vaisseaux  capillaires  très  actifs,  double  circonstance 
qui  favorise  le  libre  exercice  des  fonctions  et  donne  à  ces 
bains  une  grande  ellicacité  quand  on  on  use  avec  modé- 
ration, l.eur  abus  cause  une  pâleur  et  une  flaccidité  que 
la  vie  oisive  des  Maures  ne  tend  qu'à  augmenter. 

UaiiiK  lie  mer  (1).  —  Le  premier  eiïet  qu'on  éprouve 
en  entrant  dans  la  mer  est  une  anxiété  et  une  pression 
gênante  qui  concentrent  à  l'intérieur  les  liquides  en  circula- 
tion et  rendent  les  fonctions  respiratoires  et  cardiaques  plus 
rapides,  de  là  les  frissons,  les  palpitations  et  la  céphalalgie 
suivies  de  l'érection  des  follicules  pileux  de  la  peau  (chair 
de  poule),  effet  tonique  dû  à  la  soustraction  du  calorique. 
La  sensibilité  est  engourdie  et  l'exhalation  de  la  peau  con- 
sidérablement allaiblie,  fonctions  qui,  au  sortir  de  l'eau, 
redoublent  d'activité.  Non-seulement  le  sang  en  se  portant 
vers  les  organes  profonds  active  leurs  fonctions  en  rendant 
la  coutractilité  plus  forte,  mais  par  son  oxygénation  qui  est 
plus  grande,  il  double  leur  vitalité  et  en  rend  le  jeu  plus 
parfait.  (Dauvergne.) 

Cet  état  est  promptement  modifié  par  une  réaction 
franche  qui  ramène  la  chaleur  et  la  coloration  dans  les 
tissus  périphériques. 

La  principale  action  des  bains  de  mer  dépend  de  leur 
basse  température,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  tem- 

(1)  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  les  ouvrages  île  MM.  Dau- 
vergne (de  Manosque)  et  Roccas  (de  Trouville)  (des  Bains  de  mer),  et  le  Die- 
lionnai'e  gém-ral  des  eaux  minérales  et  d'Hydrologie  médicale,  pnr 
MM.  Duraiid-l'ardel,  Le  Hret  cl  Lcfort.  Nous  avons  souvent  vérifié  la  jus- 
tesse de  leurs  observations,  et  uous  iiavous  pas  hésite  à  les  mettre  à  proût. 


BAINS    DE    MER.  260 

pérature  moyenne  de  l'air.  Nous  avons  vu  que  l'ean  de  la 
Méditerranée  marque  de  3  à  /i  degrés  centigrades  de  plus 
que  celle,  de  l'Océan  ;  ceci  lui  donnerait  une  infériorité 
marquée,  si  elle  ne  renfermait  pas  une  plus  grande  quan- 
tité de  principes  salins  qui  augmentent  sa  densité,  et  ten- 
dent à  produire  le  même  effet  que  le  froid  dont  ils  renfor- 
cent l'action. 

Nous  avons  indiqué  les  changements  provoqués  par  une 
hasse  température  sur  les  tissus  auxquels  n'échappent  pas 
ceux  qui  sont  profondément  situés.  Le  resserrement  des 
capillaires  force  le  sang  à  envahir  les  organes  les  plus 
éloignés  qui  se  congestionnent  et  deviennent  le  siège  de 
douleurs  variées.  Il  y  a  d'abord  soustraction  de  calorique 
à  laquelle  succède  la  réaction. 

Les  mouvements  auxquels  on  se  livre  dans  l'eau  en 
rendant  la  circulation  générale  plus  rapide,  augmentent  la 
contiactilité  qui  réagit  sur  les  organes  dont  les  fonctions 
reçoivent  une  surexcitation  de  nature  à  faciliter  certaines 
résolutions. 

Sur  notre  côte  méditerranéenne,  où  la  chaleur  est  assez 
élevée,  l'action  de  l'eau  de  mer  est  très  marquée  à  cause 
de  l'excitation  qu'elle  réveille  ;  elle  rend  l'exercice  de 
chaque  système  plus  complet,  et  modifie  l'état  des  organes 
engorgés  ;  aussi  ces  bains  sont  utiles  aux  constitutions 
anémiques  si  fréquentes  dans  les  pays  chauds,  et  dangereux 
quand  il  y  a  tendance  à  la  pléthore. 

L'agitation  de  la  mer  donne  plus  de  puissance  à  ces 
immersions,  par  le  choc  qu'elle  produit  et  par  le  déploie- 
ment de  force  qui  est  nécessaire  pour  résister  aux  vagues. 
11  est  vrai  qu'elles  sont  faibles  dans  la  Méditerranée,  cepen- 
dant l'ondulation  que  l'on  remarque  est  encore  assez  forte 
pour  imprimer  au  corps  une  pression  sensible ,  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  principal  effet  produit  par  le  bain  de  mer. 


!Î70  RAi\s  m    Mpn. 

La  vague,  en  renouvelant  sans  cesse  le  liquide  en  contact 
avec  le  corps,  produit  sur  les  tissus  un  resserrement  (jui 
auguicnte  la  tonicité  organique,  parce  que  l'eau  est  d'autant 
plus  froide  que  la  peau  se  trouve  plus  souvent  en  contact 
avec  une  nouvelle  qnantité  de  liquide. 

Cette  action  n'est  pa^  continue,  et  c'est  précisément  cette 
intermittence  qui  active  la  tonicité  par  ses  alternatives  de 
relâchement  et  de  resserrement,  elTet  stimulant  capable  do 
favoriser  le  travail  d'assiuiilation  et  de  décomposition  en 
doublant  l'énergie  des  systèmes  circulatoires  sanguin  et 
lymphatique. 

L'électricité  de  l'eau  de  mer  concourt  au  même  but  ;  les 
matières  salines  stimulent  aussi  la  surface  cutanée  en  agis- 
sant sur  les  papilles  nerveuses,  ainsi  que  le  témoigne  l'agi- 
tation qui  suit  souvent  ces  bains. 

L'air  de  la  mer  exerce  également  une  grande  influence 
sur  les  baigneurs. 

Ainsi  l'électricité  d'une  part,  de  l'autre  la  densité  de 
l'eau  de  mer,  sa  température  peu  élevée,  à  de  certaines 
époipies  de  l'année,  le  mouveuieut  qui  l'agite  sans  cesse, 
sa  composition  ,  l'atmosphère  maritime  ,  ont  ponr  efl'et 
d'exciter  la  coutractilité  et  de  fortifier  la  constitution.  (Dau- 
vergne.) 

Ce  n"est  pas  seulement  par  l'absorption  dont  la  peau  est 
le  siège  qu'agit  l'eau  de  mer,  mais  bien  par  son  action  snr 
la  fibre  organique  qui  met  en  harmonie  les  fonctions  cl 
facilite  la  résorption  dans  les  cas  pathologiques  en  augmen- 
tant les  sécrétions. 

Les  premiers  bains  de  mer  sont  quelquefois  suivis  d'inap- 
pétence, de  faiblesse  et  d'abattement  accompagné  d'une 
céphalalgie  plus  ou  moins  forte  ;  la  respiration  est  gênée, 
il  peut  même  y  avoir  de  l'oppression  qui  empêche  l'air  de 
pénétrer  dans  les  dernières  ramifications  bronchiques,  les 
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mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  sont  pins  rapides, 
mais  CCS  effets  ne  tardent  pas  à  disparaître  ponr  l'aire  place 
à  un  bien-être  marqué  dû  à  la  réaction  qui  suit  souvent 
(le  très  près  l'immei'sion  ;  alors  la  circulation  capillaire 
s'accélère  et  devient  ])lus  complète,  par  suite  l'absorption 
est  plus  active  ,  ainsi  que  le  témoigne  la  résolution  quel- 
quefois assez  prompte  des  engorgements  lymphatiques  ; 
l'appétit  augmente,  les  digestions  se  font  rapidement.  La 
constipation  est  souvent  opiniâtre,  et  quand  la  diarrhée 
survient,  elle  est  généralement  due  à  l'impression  du  froid 
causée  par  un  abaissement  de  température. 

Dans  quelques  cas  la  tête  se  congestionne,  alors  le  som- 
meil est  agité  et  des  accès  de  fièvre  peuvent  survenir, 
la  suractivité  imprimée  au  réseau  capillaire  occasionne 
quelquefois  des  démangeaisons  et  donne  lieu  à  une  poussée 
qui  se  manifeste  par  des  éruptions  diverses  ;  mais  la  peau 
ne  tarde  pas  à  se  fortifier  et  à  résister  à  ce  mouvement 
flnxionnaire.  Cette  nouvelle  énergie  la  rend  moins  impres- 
sionnable aux  agents  extérieurs,  surtout  aux  vicissitudes 
atmosphériques. 

L'état  de  bien  être  que  procure  l'usage  des  bains  de  mer 
est  plus  évident  chez  les  personnes  faibles,  délicates,  ou 
qui  relèvent  d'une  longue  maladie,  ainsi  que  chez  les 
enfants  frêles  qui  paraissent  toujours  n'avoir  pas  fini  de 
grandir. 

Les  forces  augmentent  en  raison  du  développement  mus- 
culaire et  des  modifications  apportées  à  l'état  moral  des 
individus.  On  voit  alors  les  enfants  perdre  cette  prédispo- 
sition à  contracter  telle  ou  telle  maladie  héréditaire. 

Les  fonctions  génitales  ne  restent  pas  étrangères  au 
bienfait  de  cette  médication  dont  les  effets  peuvent  être 
tardifs  et  ne  se  montrent  qu'à  uneépoque  éloignée;  presque 
toujours  aussi  la  sécrétion  urinaire  augmente.   Ce  n'est 
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qu'à  partir  du  dixième  au  douzième  bain  que  l'aniélio- 
ralion  se  manifeste.  On  voit  quelquefois  les  alTections 
chroniques  prendre  un  caractère  d'acuité  qui  fait  présager 
une  guérison  peu  éloignée. 

Il  arrive  souvent  (jue  l'excitation  a  besoin  d'être  tem- 
pérée,  on  emploie  alors  les  bains  d'eau  ordinaire;  l'impor- 
tant est  de  savoir  s'arrêter  à  temps. 

En  général,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  prendre  plus 
de  vingt-cincj  à  trente  bains.  Ou  doit  tenir  compte  des 
conditions  qui  accélèrent  ou  retardent  la  réaction,  du  tem- 
pérament et  surtout  de  l'exercice  que  prennent  les  bai- 
gneurs ;  cette  dernière  condition  est  très  propre  à  favoriser 
les  monveiuents  des  rK[uides  en  activant  la  circulation. 

De  tous  les  bains  de  nier,  ceux  dont  la  durée  est  courte 
sont  les  plus  ellicaces  et  conviennent  aux  tempéraments 
nerveux,  ainsi  qu'aux  constitutions  aiïaiblies  dont  ils  réveil- 
lent l'action  vitale  ;  mais  le  séjour  dans  l'eau  doit  toujours 
être  subordonné  au  degré  de  faiblesse,  à  la  constitution  et  à 
l'âge  desl3aignenrs. 

L'eau  de  mer  est  éminemment  favorable  aux  complexions 
lymphatiques  marquées  par  le  relâchement  des  tissus, 
parce  que  son  action  ttMid  ;ï  donner  du  ton  à  toute  l'éco- 
nomie et  à  augmenter  l'énergie  des  fonctions  languissantes; 
beaucoup  de  Maures  et  de  Mauresques  sont  dans  ce  cas. 

Elle  est  bonne  pour  les  persoiuies  anémiques  et  pour 
tous  les  états  dont  l'atonie  est  le  caractère  principal. 
L'usage  de  ces  bains  est  nuisible  aux  constitutions  plétho- 
riques, aux  vieillards  dont  la  circulation  cérébrale  surexcitée 
pourrait  compromettre  l'existence,  conséquence  fâcheuse 
qu't'xpru[ue  très  bien  une  circulation  plus  énergique  et  un 
sang  plus  hématose. 

Les  bains  de  mer  sont  utiles  aux  enfants,  aux  chairs 
molles,  blafardes  et  bouflies.  Les  individus  dont  la  crois- 
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sance  a  été  rapide  ou  qui  sout  d'un  tempérarneiU  nerveux 
se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions ,  ainsi  que  les 
adultes  languissant  des  suites  d'une  maladie  antérieure. 

Dans  ces  cas  toutes  les  fonctions  reçoivent  une  activité 
qui,  également  répartie,  n'intéresse  pas  plus  un  organe 
qu'un  autre. 

Mais  le  bienfait  des  eaux  de  mer  se  fait  surtout  sentir 
dans  la  cachexie  paludéenne  caractérisée  par  un  affaiblis- 
sement général  ;  elles  peuvent  non-seulement  prévenir 
l'effet  du  miasme  des  marais  par  l'énergie  qu'elles  com- 
muniquent et  qui  permet  de  résister  à  l'influence  des 
effluves,  mais  encore  elles  sont  un  puissant  auxiliaire  contre 
cet  étal  de  langueur  qui  frappe  presque  tous  les  fébricitants. 

Nous  avons  vu  que  l'âge  caduc  contre-indique  leur 
emploi  ;  il  en  est  de  même  de  la  première  enfance  qui  est 
remarquable  par  la  prédominance  de  quelques  fonctions 
que  les  bains  de  mer  ne  feraient  qu'augmenter.  On  com- 
prendra les  dangers  d'un  pareil  milieu  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  les  organes  n'ont  pas  acquis  le  développe- 
ment nécessaire  pour  surmonter  l'excitation  de  l'eau  de 
mer,  aussi  ce  n'est  qu'à  partir  de  six  à  sept  ans  que  les 
enfarjts  pourront  en  faire  usage. 

Aux  femmes  enceintes  parvenues  à  une  époque  avancée 
de  la  grossesse,  la  pratique  de  ces  bains  sera  interdite  ; 
mais  dans  les  premiers  mois  delà  gestation,  la  stimulation 
générale  ne  peut  qu'être  utile  au  produit  de  la  conception. 

Saisoji  des  bains.  —  Les  bains  de  mer  étant  d'autant 
plus  salutaires  que  la  différence  entre  la  température  de 
l'eau  et  celle  de  l'atmosphère  est  moins  prononcée,  la  sai- 
son chaude  paraît  la  plus  convenable;  c'est  cette  époque, 
en  effet,  qui  est  recommandée  par  les  médecins,  et  à 
laquelle  la  mode  a  donné  la  préférence. 

Kn  Europe,  la  saison  des  bains  comprend  les  mois  les 

MAHir.  li 
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plus  chauds  de  l'année;  mais  ce  qui  est  vrai  pour  les 
bords  de  l'Océan  peut  bien  ne  pas  convenir  au  littoral 
algérien. 

Sur  la  côte  ouest  de  la  France,  où  la  chaleur  est  généra- 
lement peu  élevée  et  très  variable,  on  préfère  l'été,  parce 
qu'alors  les  bains  sont  plus  agréables,  surtout  aux  orga- 
nisations faibles  qui  craignent  une  grande  perte  de  calo- 
rique. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'eau  de  mer  agit 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  est  moins  chaude  ; 
par  consé<iuent ,  on  fera  bien  de  choisir  l'époque  des 
chaleurs  pour  les  personnes  débiles;  les  autres  tireront  un 
plus  grand  avantage  de  l'eau  de  mer  quand  sa  température 
est  moins  élevée.  Sous  ce  rapport,  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet  nous  paraissent  préférables  en  xVfrique. 

Aux  personnes  qui  ne  prennent  des  bains  que  par  agré- 
ment, sans  indication  marquée,  nous  recommandons  le 
moment  chaud  de  l'année  ;  mais  on  ne  joindra  pas  l'utile 
à  l'agréable,  parce  que  la  température  enlève  à  l'eau  de 
mer  beaucoup  de  son  efficacité. 

L'époque  où  la  saison  des  bains  de  mer  finit  en  France 
est  précisément  celle  où  elle  conuuence  en  Angleterre  ; 
cependant  on  ne  pourra  pas  arguer  du  climat;  mais  les 
Anglais  savent  très  bien  qu'après  les  chaleurs  l'eau  de 
l'Océan  est  relativement  chaude,  alors  que  la  température 
de  l'atmosphère  s'est  abaissée,  et  cela  en  vertu  de  la  pro- 
priété que  conserve  la  mer  de  se  refroidir  lentement  et  de 
garder  longtemps  son  calorique. 

Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  qui  sont 
généralement  très  beaux  en  Afrique,  les  personnes  débili- 
tées, les  tempéraments  émineunnent  nerveux,  prendront 
des  bains  qui  seront  utiles  et  inolTensifs.  Bien  entendu 
qu'on  ne  négligera  pas  les  précautions  nécessaires  pour 
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éviter  les  effets  des  brusques  différences  de  tempéra- 
ture. 

Heures  du  bain.  —  Les  individus  dont  la  santé  n'est 
que  légèrement  altérée  doivent  aller  à  la  mer  le  matin, 
alors  que  son  action  est  plus  franchement  tonique. 

De  dix  heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir  on  ne 
prendra  pas  de  bains,  à  cause  de  la  température  élevée  et 
de  la  fatigue  qu'occasionne  toujours  le  moindre  déplace- 
ment pendant  cette  période  du  jour. 

L'intervalle  de  trois  à  six  heures  du  soir  sera  réservé  pour 
les  enfants  et  les  personnes  très  affaiblies,  à  cause  de  leur 
grande  sensibilité  an  froid;  pour  cette  raison,  les  immer- 
sions doivent  toujours  avoir  lieu  au  moins  une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil;  le  soir,  on  évitera  la  grosse  mer  et 
on  s'abstiendra  de  se  baigner  quand  la  pluie  a  rafraîchi 
l'atmosphère. 

Il  ne  serait  pas  prudent  pour  les  constitutions  délicates 
de  faire  brusquement  usage  de  l'eau  froide  de  la  Médi- 
terranée; elles  devront  d'abord  prendre  des  bains  chauds 
d'eau  de  mer,  dont  on  diminuera  insensiblement  la  tem- 
pérature, de  manière  à  arriver  sans  accidents  à  l'emploi  de 
l'eau  froide. 

Les  bains  seront  toujours  pris  à  une  époque  assez  éloi- 
gnée des  repas  ;  trois  heures  suffisent,  cependant,  après 
avoir  mangé,  aux  individus  qui  jouissent  d'une  bonne 
santé  et  qui  ne  vont  à  la  mer  que  par  agrément.  Il  faut  au 
moins  une  demi-heure  d'intervalle  entre  le  bain  et  le  dîner 
pour  permettre  à  la  réaction  de  s'établir. 

Nous  avons  dit  que  les  bains  toniques  doivent  être  pris 
de  préférence  le  matin,  c'est  alors  avant  le  déjeuner,  c'est- 
à-dire  de  six  à  huit  heures. 

Il  est  prudent  de  n'avoir  ni  chaud  ni  froid,  poui'  se 
mettre  à  l'eau  ;  le  baigneur  se  déshabillera  lentement,  puis 
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mettra  son  costume  et  se  promènera  quelques  minutes  s'il 
est  en  sueur  ;  cela  fait,  il  se  jettera  tout  entier  dans  la  mer 
quand  la  profondeur  le  permettra. 

Durée.  —  La  durée  dus  immersions  varie  selon  l'état  de 
santé,  la  force  et  l'impressionnabilité  des  sujets,  l'âge  et 
la  nature  dos  aiïections  à  combattre,  ce  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper. 

Règle  générale,  les  bains  les  plus  efilcaces  sont  ceux  qui 
durent  peu. 

Un  homme  fort  peut  rester  d'une  demi-heure  à  une 
heure  à  la  mer,  s'il  nage  ou  se  donne  du  mouvement  ;  mais 
il  ne  faut  pas  attendre  le  second  frisson  ;  dans  ce  cas  l'eau 
primitivement  tonique  finit  par  devenir  tempérante  ;  une 
durée  excessive  peut  même  occasionner  des  accidents  tels 
que  céplialalgie,  douleurs,  palpitations. 

Les  enfants  et  personnes  faibles  prendront  des  bains  de 
dix  minutes,  laps  de  temps  qui  augmentera  insensiblement 
jusqu'à  une  demi-heure,  limite  que  l'on  ne  devra  pas  dé- 
passer si  l'on  veut  conserver  au  bain  son  caractère  de 
tonicité. 

Recomynandation  spéciale  aux  bains  de  tuer.  —  Une 
fois  dans  l'eau,  il  ne  faut  pas  rester  immobile,  mais  se 
livrer  à  un  exercice  proportionné  aux  forces  ;  le  meilleur 
est  sans  contredit  la  natation  qui  exerce  le  corps  et  le  met 
sans  cesse  en  contact  avec  de  nouvelles  quantités  d'eau 
salée. 

En  quittant  la  nier  on  recommande,  s'il  y  a  prédisposi- 
tion aux  congestions  sanguines,  de  faire  sur  la  tète  des 
allusions  froides ,  puis  de  s'envelopper  d'une  pièce  de  laine, 
et  de  s'habiller  promptement.  11  est  convenable  ensuite  de 
faire  une  promenade  qui  doit  être  en  rapport  avec  la  force 
des  individus. 

On  mettra  toujours  un  intorvnlle  de  vingt-quatre  heures 
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entre  les  bains,  afin  d'éviter  une  trop  forte  excitation  et 
par  suite  les  douleurs  qui  en  sont  la  conséquence. 

Les  femmes  n'iront  pas  à  l'eau  pendant  la  période  mens- 
truelle ;  celles  qui  sont  délicates  choisiront  les  plages  sa- 
blonneuses, comme  plus  commodes  et  présentant  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Elles  donneront  la  préférence  aux 
points  du  littoral  abrités  des  vents  d'ouest  qui  ont  pour 
effet  d'abaisser  la  température. 

L'absence  du  flux  et  par  conséquent  de  la  percussion 
violente  de  la  lame  qui  contribue  puissamment  à  l'effet  des 
eaux,  l'égaliié  de  température,  conviennent  aux  constitu- 
tions débiles  et  aux  individus  dont  la  santé  est  peu  altérée. 

Pendant  toute  la  saison  des  bains,  on  redoublera  de 
précaution  pour  se  préserver  de  l'eft'et  des  agents  exté- 
rieurs, ainsi  le  matin  et  le  soir  les  vêtements  seront  plus 
chauds  que  dans  le  milieu  du  jour  à  cause  de  la  fraîcheur 
de  l'atmosphère. 

Un  régime  tonique  et  réparateur  favorisera  l'action  des 
immersions,  mais  l'alimentation  suivra  toujours  sans  la 
dépasser,  la  progression  de  l'appétit. 

Les  circonstances  les  plus  propres  à  seconder  l'effet  de 
ces  eaux  et  à  exciter  les  appareils  qui  languissent  dans  une 
funeste  inertie  sont  l'air  marin,  les  excursions  dans  le  voi- 
sinage des  stations,  la  vue  imposante  de  la  mer  et  l'espé- 
rance, qui,  heureusement,  n'abandonne  l'homme  qu'au 
bord  de  la  tombe. 

Les  bains  partiels  ne  doivent  être  considérés  en  hygiène 
que  connue  des  moyens  de  propreté  ;  ils  rentrent  par  con- 
séquent dans  les  lotions  dont  il  a  été  parlé. 
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CHAPITRE     VIII. 

DES    VÊTEMENTS. 


Article  premier.  —  Considérations  générales. 

M.  le  professeur  Rostan  dit  (1)  :  «  11  est  certain  que 
la  nature  ne  nous  a  pas  faits  pour  être  vêtus  ;  il  est 
vraisemblable  que,  si  l'homme  eût  conservé  sa  première 
nudité,  il  eût  été  couvert  de  plus  de  poils  qu'il  n'en  a  dans 
l'état  actuel  de  la  civilisation.  »  C'est  possible,  car  la  Pro- 
vidence a  donné  à  tous  les  animaux  des  enveloppes  pro- 
tectrices, et  elle  ne  pouvait,  sans  injustice,  faire  une  ex- 
ception pour  l'homme.  Les  livres  saints  nous  représentent, 
en  effet,  nos  premiers  parents  bien  peu  vêtus  et  dépourvus 
de  fourrure  naturelle  ;  ils  n'eurent  conscience  et  honte  de 
leur  nudité  qu'après  leur  première  faute,  alors  qu'on  les 
obligea  à  vivre  à  la  sueur  de  leur  front.  A  partir  de  ce 
moment,  ils  se  couvrirent  le  corps ,  très  imparfaitement 
sans  doute  et  peu  légèrement,  puisque  l'Ecriture  nous  ap- 
prend que  Dieu  les  revêtit  de  peaux  d'animaux. 

Nécessité  ou  pudeur,  telle  est  l'origine  de  l'habillement 
qui  fut  très  simple  d'abord  et  que  les  conditions  climaté- 
riques,  les  progrès  de  la  civilisation  firent  varier,  selon  les 
lieux  que  les  hommes  habitèrent.  Ainsi  l'usage  des  vête- 
ments a  suivi  de  près  la  création  de  l'homme  dont  l'inac- 
tivité sous  un  ciel  très  tempéré  peut  expliquer  la  nudité  ; 
mais  dès  que  notre  premier  père  fut  obligé  de  se  livrer  à 
des  travaux  pénibles,  il  sentit  la  nécessité  de  se  préserver 
des  influences  extérieures,  et  aussi  des  épines  et  des  char- 
dons qui  couvraient  le  sol. 

(1)  Éléments  d'hygiène. 
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C'est  pour  cela  que  l'on  peut  dire  maintenant  qu'il  est 
dans  la  nature  de  se  vêtir,  non-seuleuient  pour  lutter  contre 
les  agents  atmosphériques,  mais  encore  pour  conserver  aux 
téguments  une  propreté  et  une  souplesse  nécessaires  à 
l'intégrité  de  leurs  fonctions. 

La  peau  fine  de  l'homme  a  besoin  de  vêtements,  et,  à 
moins  d'une  habitude  contractée  depuis  longtemps ,  les 
constitutions,  même  les  plus  robustes,  sont  obligées  de 
s'abriter  contre  les  injures  du  temps,  ainsi  que  nous  le 
prouvent  les  peuples  encore  primitifs  et  peu  habillés,  que 
les  affections  de  poitrine  et  de  l'abdomen  n'épargnent  pas. 

L'habillement  varie  selon  l'âge,  la  constitution,  le  cli- 
mat, etc.  En  Algérie,  où  la  chaleur  est  assez  élevée,  les 
vêtements  doivent  remplir  les  conditions  suivantes  : 
1°  permettre  autour  du  corps  la  libre  circulation  de  l'air 
capable  de  modérer  la  transpiration  cutanée  ;  2"  soustraire 
l'économie  aux  brusques  variations  de  température  et  favo- 
riser l'exercice  de  toutes  les  fonctions. 

Le  costume  des  indigènes  est  très  approprié  au  climat  : 
grâce  à  son  ampleur,  aucune  partie  n'est  douloureusement 
comprimée,  il  facilite  le  renouvellement  de  l'air  et  la  libre 
exhalation  de  la  peau  qu'il  préserve  en  même  temps  des 
vicissitudes  variées ,  en  lui  conservant  son  calorique 
normal. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  habits  européens,  on  y 
trouve  tous  les  défauts  contraires  aux  qualités  que  nous 
venons  d'énumérer  ;  c'est  à  peine  si  de  légères  modifica- 
tions ont  été  adoptées,  et  encore  n'ont-elles  pas  été  sanc- 
tionnées par  la  mode  qui  exerce  ici  son  empire  aussi  tyran- 
niquement  que  sur  l'autre  rive  méditerranéenne. 

Nos  vêtements  n'ont  qu'un  but,  c'est  de  comprimer 
exactement  la  surface  du  corps  et  de  s'opposer  au  libre 
exercice  des  mouvements  ;  ils  ne  sont  nullement  acçom' 
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modes  au  besoin  du  pays  :  étroits  comme  nous  les  portons, 
ils  retiennent  le  calorique  au  lieu  de  le  répandre  dans 
l'atmosplière,  et  provoquent  par  leur  excitation  une  transpi- 
ration abondante  bientôt  suivie  d'une  soif  vive;  il  n'y  a 
pas  d'iiabilleriient  aussi  incommode  le  jour  et  plus  insuf- 
fisant la  nuit  ;  la  gêne  qu'il  occasionne  est  telle  qu'on  s'en 
débarrasse  aussitôt  qu'on  le  peut,  sans  les  précautions 
nécessaires  pour  éviter  un  refroidissement. 

L'inexpérience  des  Européens  leur  fait  souvent  com- 
mettre de  bien  grandes  imprudences  :  dès  qu'il  fait  chaud, 
ils  s'habillent  légèrement  ;  s'ils  s'exposent  à  une  température 
élevée,  leur  premier  soin  est  d'enlever  les  vêtements  qui 
les  couvrent  et  de  rechercher  tout  ce  qui  est  rafraîchis- 
sant; la  nuit  ils  se  promènent  presque  nus  sur  les  ter- 
rasses, ou  bien  ils  ouvrent  portes  et  fenêtres,  et,  couchés 
sur  un  canapé  dans  un  costume  plus  que  léger ,  ils  respi- 
rent le  frais  et  se  refroidissent  d'autant  plus  promptement 
que  la  peau  a  été  plus  complètement  baignée  de  sueur. 

Voyez,  au  contraire,  la  conduite  des  Arabes  :  respirent- 
ils  la  brise  du  soir ,  leur  premier  soin  est  de  se  vêtir,  bien 
qu'ils  ressentent  moins  vivement  les  effets  du  froid.  Pas- 
sent-ils la  nuit  dehors,  ils  s'enveloppent  des  pieds  à  la 
tête  dans  un  ample  burnous  qui  les  préserve  des  influences 
extérieures. 

Les  indigènes  doivent  encore  être  imités  dans  l'ampleur 
de  leur  costume;  rien  n'est  pénible  à  voir  comme  un  vête- 
ment ajusté  sur  un  corps  grêle  ;  les  habits  étriqués  dessi- 
nant les  formes  du  corps  ne  peuvent  que  causer  une 
continuelle  torture;  plus  larges,  ils  sont  frais  en  été  et  on 
n'éprouve  pas  le  besoin  de  les  ôter  aussi  souvent. 

CosttiiiicK  iii(lig:èucK.  —  Les  costumes  du  pays  sont 
aussi  simples  que  commodes  et  élégants  avec  leurs  drape- 
ries larges  et  flottantes;  une  chemise  de  coton  recouvre  la 
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])eau,  un  gilet  fermé  sur  la  poitrine  garantit  cette  cavité 
du  contact  de  l'air;  le  pantalon  très  ample  laisse  libres  le 
ventre  et  les  cuisses,  son  flottement  en  été  donne  de  la 
fraîcheur ,  en  hiver  la  pluie  le  traverse  moins  facilement  ; 
il  s'arrête  au-dessous  des  genoux  et  laisse  les  jambes  nues. 

La  cavité  abdominale  est  protégée  par  une  longue  cein- 
ture de  laine  qui  comprime  et  préserve  les  intestins  des 
changements  atmosphériques. 

Le  pied  des  Arabes  chausse  une  large  pantoufle  qui  n'a 
jamais  exercé  la  moindre  pression,  ni  déterminé  ces  épais- 
sissements  de  l'épiderme  et  ces  engorgements  si  communs 
après  de  longues  marches. 

Un  vaste  burnous  avec  capuchon  peut,  selon  les  besoins, 
envelopper  le  corps  et  servir  en  été  comme  en  hiver,  la 
nuit  comme  le  jour,  en  resserrant  ou  en  rejetant  ses  vastes 
pans  sur  les  épaules. 

Dans  le  sud,  le  pantalon  est  souvent  remplacé  par  un 
simple  jupon  qui  s'arrête  aux  genoux,  tandis  qu'une  che- 
mise couvre  seule  la  partie  supérieure  du  tronc  ;  ces  pièces 
légères  ne  dispensent  pas  du  burnous,  vêtement  national 
avec  lequel  les  pauvres  peuplades  du  désert  savent  majes- 
tueusement se  draper. 

Il  n'est  pas  possible  d'adopter  ce  costume  malgré  tous 
ses  avantages,  nos  usages  s'y  opposent  ;  seulement  on  peut 
faire  subir  au  nôtre  des  modifications  utiles. 

Propriéjéiit  «le»  clivcriii  tîHsns.  —  En  dehors  de 
certaines  conditions  de  forme,  les  tissus  possèdent  par  leur 
nature  ou  leurs  couleurs  le  pouvoir  d'augmenter  ou  de 
diminuer  l'efiet  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  que  les  uns  ga- 
rantissent du  froid  en  retenant  le  calorique,  et  les  autres 
le  laissent  échapper. 

Le  chanvre  et  le  coton,  la  soie  et  la  laine,  qui  entrent 
dans  la  confection  de  nos  vêtements,  servent  plus  ou  moins 
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à  conserver  la  chaleur  et  à  transmettre  l'humidité  dont  le 
corps  ou  ratmosi)ht'.'re  est  pénétrée. 

Les  toiles  de  chanvre  reçoivent  et  perdent  facilement  le 
calorique;  ([uand  elles  sont  imbibées  de  sueur  et  appli- 
quées sur  la  peau,  elles  donnent  lien  à  un  froid  subit  qui 
a  ses  dangers;  aussi  ce  sont  de  toutes  les  substances  les 
moins  propres  aux  confections  vestimentaires. 

Le  coton  est  un  assez  mauvais  conducteur  du  calorique; 
il  absorbe  la  sueur,  quoiqu'à  un  moindre  degré  que  la  toile 
de  fil,  et  ne  donne  pas  lieu  à  la  mênie  impression  que  les 
tissus  de  lin;  il  convient  mieux,  par  conséquent,  dans  les 
pays  chauds,  oii  le  corps  est  dans  un  état  presque  conti- 
nuel de  transpiration;  c'est  l'étolTe  qu'on  préférera  pour  la 
fabrication  des  chemises. 

Le  pouvoir  conducteur  est  encore  plus  faible  dans  la  soie 
et  la  laine,  qui  ne  perinettent  qu'une  évaporation  graduelle 
ne  provoquant  pas  un  prompt  refroidissement.  La  soie 
tient  plus  chaud  que  le  coton  et  les  toiles  de  lin  ;  comme 
elle  se  charge  difficilement  d'humidité,  il  ne  faut  pas  l'ap- 
pliquer sur  la  peau. 

Les  Arabes  sont  généralement  couverts  de  laine  ;  leur 
conduite  est  bonne  à  suivre,  parce  que  les  étoffes  de  cette 
nature  ne  condensent  pas  la  sueur,  elles  s'en  emparent  et 
se  refroidissent  lentement,  conditions  très  convenables 
pour  les  personnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  ou  qui  crai- 
gnent les  variations  de  température. 

Ainsi,  les  tissus  de  laine  absorbent  l'humidité  de  la 
transpiration,  mais  l'air  qu'ils  renferment  se  renouvelle  len- 
tement; ils  conservent,  par  conséquent,  longtemps  les  ef- 
fluves et  les  odeurs,  de  là  la  nécessité  de  les  laver  souvent. 

L'air  sec  étant  mauvais  conducteur  du  calorique,  un 
vêtement  serait  très  chaud  s'il  pouvait  en  emprisonner  une 
couche  épaisse;  mais  ce  fluide  ne  tarde  pas  à  s'emparer 
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de  l'exhalation  cutanée,  et  il  perdrait  sa  vertu  piéservatrice 
s'il  n'était  pas  en  contact  avec  une  substance  capable  de 
s'imbiber  facilement.  La  laine  possède  cette  qualité  ;  elle 
enlève  l'eau  répandue  dans  l'air  et  conserve  celui-ci  à  peu 
près  à  l'état  de  pureté.  Ainsi,  plus  un  tissu  retient  d'air, 
plus  il  est  chaud  ;  il  en  résulte  un  grand  avantage  pour  les 
étoffes  molles,  épaisses,  cotonneuses,  à  fils  |)eu  tordus, 
sur  celles  qui  sont  minces  et  d'un  tissu  très  serré.  C'est 
Rumfortqui  a  mis  cette  vérité  hors  de  doute. 

Les  peaux  préparées,  le  duvet,  sont  généralement  de 
mauvais  conducteurs  de  calorique. 

I<^flcl!i>  dus  à  la  coloration  des  Tctciiicut»».  — 
La  couleur  des  vêtements  n'est  pas  sans  influence  sur  leur 
pouvoir  rayonnant,  et  la  capacité  des  étoffes  pour  le  calo- 
rique dépend  beaucoup  de  leur  coloration.  Il  résulte  d'ex- 
périences nombreuses  faites  depuis  longtemps  que  le  noir 
absorbe  plus  de  chaleur  que  le  brun,  le  rouge,  le  jaune 
et  le  blanc  (Stark),  d'où  il  suit  que  la  couleur  foncée  con- 
vient dans  les  pays  froids  et  pendant  les  saisons  rigou- 
reuses, tandis  que  les  trames  blanches  protègent,  au  con- 
traire, le  corps  contre  les  rayons  solaires  et  doivent  être 
employées  dans  les  pays  chauds. 

C'est  probablement  guidés  par  l'expérience  que  les  Arabes 
font  de  la  laine  couleur  de  neige ,  la  base  de  leurs  vête- 
ments ,  qui  sont  souples ,  moelleux  et  en  même  temps 
légers. 

En  Afrique,  les  officiers  ont  l'habitude  de  porter  sur  leur 
uniforme  un  petit  caban  blanc  de  flanelle  ;  pendant  nos 
voyages,  nous  nous  sommes  bien  trouvé  d'un  pareil  sur- 
tout, et  plusieurs  fois  nous  avons  constaté  qu'il  occasion- 
nait un  abaissement  sensible  de  température,  quand  il  est 
large  et  flottant.  Nous  croyons  même  que  la  diminution 
est  plus  considérable  que  ne  l'indique  M.  Coulier,  un  des 
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professeurs  les  plus  distingués  du  Val-de-Gràce  (1) ,  car  dans 
les  environs  des  oasis,  nous  avons  résisté  ù  des  chaleurs 
très  élevées  vers  deux  et  trois  heures  du  soir,  alors  qu'un 
léger  burnous  blanc  était  surajouté  ù  notre  tunique,  tandis 
que  dans  la  matinée  nous  trouvions  la  chaleur  insuppor- 
table quand  nous  n'étions  pas  couverts  de  cette  étofle  pro- 
tectrice. 

Ainsi  que  le  conseille  le  savant  expérimentateur  que 
nous  venons  de  citer,  il  serait  bon  de  donner  au  soldat 
pendant  la  saison  des  chaleurs,  un  petit  caban  blanc  en 
coton  et  par  conséquent  d'un  prix  peu  élevé.  Les  colons  en 
été  pourraient  se  vêtir  dans  ce  but  d'une  ample  blouse  de 
même  couleur. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  la  laine  blanche 
est  l'étofTe  qui  s'oppose  en  môme  temps  à  la  perte  de  calo- 
rique et  à  un  échaufTement  trop  rapide,  elle  isole  par  con- 
séquent le  corps  des  influences  extérieures. 

En  Afrique,  les  vêtements  ont  besoin  d'être  larges,  nous 
le  répétons,  afin  que  le  renouvellement  fréquent  de  l'air 
puisse  augmenter  l'évaporation  cutanée  et  donner  lieu  à 
une  douce  sensation  de  fraîcheur. 

Il  est  impossible  d'empêcher  les  frottements,  puisque  le 
plus  faible  mouvement  les  produit,  aussi  faut-il  ne  mettre 
en  contact  avec  la  peau  que  les  matières  qui  causent  le 
moins  d'irritation  :  les  toiles  fines  et  souples  sont  dans  ce 
cas  ;  entre  les  cuisses,  aux  aisselles,  on  fera  de  fréquentes 
lotions,  suivies  d'application  de  poudre  de  riz. 

La  compression  exercée  par  quelques  parties  de  l'ha- 
billement a  toujours  des  inconvénients,  surtout  chez  les 
enfants;  elle  nuit  à  la  bonne  conformation  du  corps,  elle 

(1)  Expériences  sur  les  clof]'es  qui  servent  ù  confeclionner  les  vêlements 
militaires,  considérés  comme  agents  prolecteurs  contre  la  ciialeur  et  le  froid, 
(Journal  de  la  physiologie.  Janvier  1858.) 
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gêne  la  circulation,  la  nutrition  et  peut  amener  l'atrophie 
des  membres. 

Relativement  à  l'âge  et  à  la  constitution,  il  est  indispen- 
sable de  couvrir  convenablement  les  enfants  en  bas  âge,  les 
personnes  faibles  et  les  convalescents  qui  produisent  peu  de 
calorique;  les  vieillards,  également  sensibles  aux  vicissitudes 
de  l'atmosphère,  se  conformeront  aux  mômes  préceptes. 

La  forme  des  vêtements,  variable  selon  le  goût  et  les 
modes,  a  beaucoup  d'influence  sur  la  santé  :  la  nudité  de 
la  poitrine  n'est  pas  étrangère,  chez  les  femmes,  au  déve- 
loppement de  la  phthisie  pulmonaire. 

Article  II.  — Des  diverses  parties  de  l'habillement. 

Tète.  —  La  coiffure  indigène  est  lourde,  elle  comprime 
la  tête  et  ne  préserve  la  face  ni  de  la  pluie,  ni  du  soleil. 
Le  turban  est  trop  chaud,  il  congestionne  l'encéphale  et 
entretient  une  abondante  transpiration.  A  l'encontre  des 
anciens  possesseurs  de  ce  pays,  les  Romains,  qui  rarement 
se  servaient  de  couvre-chefs,  on  ne  peut,  en  Algérie,  con- 
server la  tête  nue,  à  cause  des  dangers  de  l'insolation. 

Aux  femmes,  les  chapeaux  de  paille  conviennent  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année ,  quand  ils  sont  assez 
grands,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  pour  préserver  la  face 
et  les  yeux.  Au  lieu  de  riches  dentelles  et  de  rubans  épais 
qu'une  mode  ridicule  surcharge  encore  de  cheveux  étran- 
gers, une  dame,  dans  son  appartement,  doit  se  parer  la 
tête  uniquement  de  sa  chevelure,  c'est  la  plus  belle  et  la 
plus  saine  coiffure. 

Le  chapeau  d'homme  ,  vulgairement  appelé  tuyati  de 
poèlc^  est  disgracieux;  il  ne  garantit  ni  les  yeux,  ni  les 
oreilles  :  trop  étroit,  il  détermine  une  compression  dou- 
loureuse sur  le  front  et  entretient  autour  du  crâne  un  véri- 
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table  bain  de  vapeurs,  surtout  s'il  est  noir,  parce  qu'alors 
il  absorbe  une  plus  grande  quantité  de  calorique.  Mais  la 
mode  en  a  consacré  l'usage,  il  faut  s'y  soumettre. 

Tonte  coilTure  a  besoin  d'être  large  et  d'avoir  des  ven- 
touses, quand  son  tissu  n'est  pas  peruiéable,  alin  de  per- 
mettre le  renouvellement  de  l'air  qu'elle  renferme  ;  ses 
bords  seront  assez  grands  pour  protéger  la  face  et  le  cou 
contre  les  ardeurs  du  soleil.  Les  chapeaux  doivent  être 
blancs  et  légers  en  été;  ceux  de  paille,  ou  façon  panama, 
à  larges  bords,  l'emportent  sur  les  autres  ;  ils  réunissent  la 
fraîcheur  à  la  légèreté  et  valent  mieux  que  les  feutres  gris, 
parce  qu'ils  concentrent  moins  de  calorique,  malgré  le  soin 
qu'on  a  d'envelopper  ces  derniers  d'une  coiffe  blanche.  Une 
heureuse  innovation  consiste  dans  les  couvre-nuques  qui 
commencent  à  se  répandre  et  dont  on  ne  saurait  trop  re 
commander  l'emploi. 

Malgré  les  avantages  que  présente  le  chapeau  que  nous 
recommandons,  la  chaleur  occasionnant  sur  la  tète  une 
transpiration  abondante,  il  est  important  d'avoir  la  pré- 
caution de  ne  pas  se  découvrir  dans  les  endroits  frais,  ou 
exposés  à  un  courant  d'air.  Ce  que  nous  disons  s'applique 
surtout  au  passage  des  rues  larges,  dans  ces  petites  voies 
où  le  soleil  ne  pénètre  jamais  et  qui  sont  encore  si  nom- 
breuses dans  les  vieux  quartiers  des  villes  de  l'Algérie. 

Cou.  —  Le  meilleur  serait  certainement  de  laisser  le 
cou  nu  à  l'exemple  des  indigènes  qui  nous  entourent,  car 
les  maux  de  gorge  sont  bien  plus  rares  chez  les  Arabes, 
zouaves,  turcos,  qui  ne  portent  pas  de  cravate  que  parmi 
ceux  qui  en  font  usage.  S'envelopper  cette  partie  du  corps 
c'est  la  rendre  plus  sensible  aux  influences  extérieures, 
c'est  l'exposer  aux  inflammations  dont  le  pharynx  peut  être 
le  siège,  dès  qu'il  est  accidentellement  exposé  à  l'air. 

Les  scrofuleux  me  paraissent  seuls  intéressés  à  conserver 
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ces  colliers  qui  cachent  et  emprisonnent  le  cou.  L'habitude 
de  laisser  cette  région  à  découvert,  diminue  l'impression- 
nabilité  des  organes  qui  résistent  alors  mieux  aux  abaisse- 
ments de  température,  mais  la  mode  ne  permettant  pas 
aux  Européens  de  jouir  de  cet  avantage,  tout  ce  qu'on  peut 
faire  c'est  d'amoindrir  le  mauvais  effet  de  la  cravate. 

Ce  lien  circulaire  ne  doit  jamais  être  assez  serré  pour 
gêner  les  mouvements  et  surtout  la  circulation  veineuse, 
cause  de  céphalalgie  et  d'apoplexie  dues  à  la  stase  du  sang 
dans  le  cerveau. 

Le  col  roide  n'est  pas  éti-anger  au  développement  des 
nombreux  cas  d'adénite  cervicale  dont  les  militaires  pré- 
sentent tant  d'exemples  (H.  Larrey)  fi);  il  est  urgent  de  le 
rejeter,  surtout  quand  il  est  dur  et  rigide.  La  cravate  qui  lui 
a  été  substituée  dans  l'armée  d'Afrique  est  un  progrès  réel. 

En  Algérie,  les  cravates  seront  très  légères,  en  fil  ou 
coton,  mousseline  ou  batiste,  sans  carcasse  ni  baleine,  et 
mollement  nouées  autour  du  cou;  celles  dites  à  la  collin  ou 
en  sautoir  sont  préférables  ;  les  ouvriers  et  gens  de  la  cam- 
pagne feront  bien  de  s'en  abstenir,  ainsi  que  les  vieillards 
et  les  personnes  pléthoriques. 

Tronc.  ■ —  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  gilets  de  fla- 
nelle ;  on  connaît  notre  opinion  sur  ce  vêtement  si  utile 
dans  un  pays  où  les  transpirations  abondantes  rendent  les 
répercussions  si  faciles.  Du  reste,  on  ne  saurait  trop  pré- 
server des  variations  atmosphériques  une  cavité  qui  ren- 
ferme les  organes  les  plus  importants. 

Chemise.  —  Nous  devons  au  progrès  de  la  civilisation 
l'emploi  du  linge  de  corps  qui  rend  les  bnins  moins  néces- 
saires qu'ils  ne  l'étaient  dans  l'antiquité,  puisqu'il  s'im- 

(1)  Mémoire  sur  l'adénite  cervicale  observée  dans  les  hôpitaux  militaires. 
(Mémoires  de  T Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  1852,  t.  XVI, 
p.   273  et  suiv.) 
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preigne  des  produits  de  la  transpiration  et  en  déliarrasse 
la  peau.  Les  chemises  doivent  être  de  coton  ;  celles  de  fd, 
susceptibles  de  laisser  promptement  s'évaporer  le  liquide 
dont  elles  sont  imprégnées  ,  peuvent  donner  lieu  à  un 
refroidissement  daiigereux,  si  on  ne  les  recouvre  pas  d'un 
vêtement  capable  de  ralentir  les  eiïets  de  l'évaporation. 
On  en  changera  souvent,  au  moins  tous  les  deux  jours  en 
été,  à  cause  de  l'odeur  et  de  l'humidité  dont  elles  s'empa- 
rent. On  fera  même  bien  de  ne  pas  conserver  la  nuit  la 
chemise  qui  a  servi  pendant  le  jour.  Il  est  important  que 
les  poignets,  le  col,  n'exercent  aucune  compression,  et  que 
l'étolTe  que  l'on  emploie  à  cette  confection  ne  soit  pas  assez 
dure  pour  irriter  la  peau. 

Le  caleçon.,  nécessaire  à  la  propreté  du  corps,  puisqu'il 
s'imprègne  du  résidu  delà  sécrétion  cutanée,  sera  également 
de  coton  et  ne  comprimera  ni  le  ventre,  ni  les  extrémités  ; 
sa  ceinture,  comme  celle  du  pantalon,  sera  large  et  aisée. 

Le  gilet.,  que  l'on  porte  généralement  très  serré,  a  beau- 
coup des  inconvénients  du  corset;  il  vaut  mieux  qu'il  soit 
ample,  afin  de  ne  pas  gêner  les  mouvements  des  côtes  ;  sa 
forme  est  généralement  vicieuse  :  ouvert  sur  le  devant,  il 
ne  couvre  qu'incomplètement  la  poitrine  ;  celui  qui  se 
boutonne  droit  jusqu'au  cou  est  préférable. 

Le  gilet  des  zouaves  se  fermant  sur  les  côtés  ne  laisse 
rien  à  désirer,  parce  qu'il  préserve  toute  la  partie  anté- 
rieure du  thorax  dont  la  dilatation  s'opère  aussi  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Par-dessus  le  gilet  se  porte  un  vêtement  chargé  de  pro- 
téger toute  la  poitrine  et  même  l'abdomen,  mais  il  change 
de  forme  et  de  nom  selon  les  positions  et  les  exigences  de 
la  vie  sociale. 

L'habit  et  la  veste  ne  sont  que  des  modifications  de  la 
redingote  ;  ces  vêtements  doivent  être  larges,  les  inanches 
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surtout  ne  seront  pas  étroites  afin  de  laisser  aux  articula- 
tions tonte  leur  liberté.  La  redingote  remplissant  ces  con- 
ditions doit  être  préférée,  à  cause  de  son  action  sur  l'ab- 
domen et  la  partie  supérieure  des  membres  abdominaux. 

Un  bon  vêtement  est  le  paletot  sans  taille,  mais  en  laine 
douce  et  moelleuse,  capable  d'atténuer  les  efl'ets  d'une 
température  excessive.  Le  pardessus  est  excellent  et  inap- 
préciable s'il  est  ample  et  fait  de  telle  sorte  qu'il  puisse 
aisément  être  enlevé  et  repris. 

Le  caban  (large  paletot  avec  capuchon)  en  hiver,  a  les 
mêmes  avantages  que  le  burnous,  il  est  même  plus  com- 
mode, il  enveloppe  tout  le  corps,  le  cou  et  la  tête,  qualité 
précieuse  pour  les  marches  de  nuit,  c'est  le  meilleur  moyen 
à  opposer  au  rayonnement  du  corps. 

La  laine  légère  et  de  couleur  claire  convient  pour  la 
confection  des  habits.  L'étoffe  des  cabans  sera  plus  épaisse; 
ce  dernier  vêtement  d'une  ti-ame  grossière  est  très  propre  à 
garantir  du  froid  les  journaliers  et  hommes  de  la  cam- 
pagne qui  quittent  le  travail  et  regagnent  leur  demeure 
après  le  coucher  du  soleil  ;  il  vaut  mieux  que  la  pièce 
d'étoffe  rayée  dont  s'enveloppent  les  Espagnols.^ 

Les  manteaux  imperméables  concentrent  trop  la  chaleur 
et  ne  peuvent  servir  en  aucune  circonstance. 

Ici,  l'usage  de  la  ceinture  est  assez  répandu.  Quand  on 
la  porte  sur  la  peau,  son  tissu  doit  être  léger  ;  elle  ne  pro- 
tège ainsi  que  le  ventre  qu'elle  soutient  et  auquel  elle  con- 
serve une  chaleur  uniforme,  nécessaire  au  libre  exercice 
des  organes  digestifs.  Le  coton  qu'on  a  voulu  employer 
ne  remplacera  jamais  la  flanelle.  L'inconvénient  qu'on  re- 
proche à  celle-ci  d'irriter  la  surface  cutanée  et  de  faire 
naître  quelquefois  des  éruptions,  n'est  pas  sérieux;  quel- 
ques jours  suffisent  pour  s'y  habituer,  et  rien  ne  saurait 
remplacer  ce  tissu  qui,  mauvais  conducteur  du  calorique, 

MAi;lr.  19 
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préserve  les  téguments  des  influences  extérieures  et  place 
les  intestins  clans  les  meilleures  conditions  de  fonctionne- 
ment. 

Les  ceintures  africaines  que  l'on  porte  sur  le  pantalon 
ont  une  action  moins  immédiate  ;  cependant,  comme  elles 
sont  plus  longues,  leur  utilité  est  incontestable,  quand  la 
sensibilité  abdominale  est  très  prononcée. 

h^B  culottes  indigènes  qui  se  fixent  an-dessous  du  genou 
auraient  les  mêmes  inconvénients  que  les  jarretières  si  elles 
comprimaient  les  tissus  or^^aniques,  elles  donneraient  lieu 
aux  varices,  aux  œdèmes,  etc.;  mais  généralement  elles  se 
fixent  assez  lâchement  au-dessus  du  mollet  pour  permettre 
l'introduction  même  de  l'air. 

La  culotte,  lieursusement,  n'est  plus  de  mode  pour  les 
Européens,  car,  outre  les  exhibitions  téméraires  auxquelles 
elle  assujettit,  son  attache  inférieure  était  souvent  cause 
d'ulcères  et  de  varices. 

Pantalons.  —  Ils  n'auront  ni  sous-pieds,  ni  bretelles;  de 
même  étoffe  que  l'habit,  ils  seront  amples,  d'une  coulenr 
claire  en  été  et  foncée  en  hiver  ;  ceux  qui  sont  à  plis  sou- 
tiennent mieux  l'abdomen  ,  leur  ceinture  large  les  retien- 
dra mollement  au-dessus  des  hanches. 

Deux  pattes  de  grandes  dimensions  cousues  en  arrière 
serviront  à  mettre  ce  vêtement  en  rapport  avec  les  divers 
états  physiologiques  de  l'abdomen,  mais  dans  aucun  cas  il 
ne  comprimera  ni  les  organes  génitaux,  ni  les  membres 
abdominaux  à  leur  naissance,  ainsi  on  diminuera  le  nombre 
des  varicocèles  et  des  hydrocèles  que  l'on  rencontre  rare- 
ment chez  les  indigènes. 

Les  femmes  feront  bien,  avons-nous  dit,  de  porter  des 
pantalons,  afin  de  préserver  le  bas-venire  des  refroidisse- 
ments ({ue  la  mode  des  crinolines,  des  robes  et  jupons  flot- 
tants par  le  bas  ne  rend  que  trop  faciles  et  trop  fréquents. 
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Extri'MiliféK.  —  L'usage  des  bas  est  de  préserver  du 
roid  et  d'absorber  la  trauspiration  ;  de  même  que  les 
chaussettes,  ils  serout  eu  colon  pendant  l'été  et  en  laine 
lors  de  la  saison  froide,  à  cause  des  pluies  torrentielles  et 
de  l'humidité  qui  la  caractérisent ,  ils  conviennent  surtout 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  valétudinaires. 

h^s  jarretières  ne  doivent  jamais  être  assez  serrées  pour 
gêner  la  circulation.  A  l'exemple  des  femmes,  on  les  pla- 
cera autant  que  possible  au-dessus  du  genou,  parce  que  là 
les  vaisseaux  sont  moins  à  même  de  ressentir  les  effets  de 
la  compression.  Avec  les  chaussettes  on  se  passe  de  ces 
liens  circulaires  qui  sont  plus  dangereux  qu'on  ne  pense 
surtout  dans  l'enfance. 

Les  chaussures  les  plus  commodes  sont  les  souliers  qu'il 
est  prudent  de  porter  assez  grands,  vu  le  gonflement  dont 
les  organes  qu'ils  revêtent  deviennent  souvent  le  siège; 
trop  étroits,  ils  serrent  le  pied,  s'opposent  à  son  développe- 
ment dans  le  jeune  âge ,  provoquent  des  superpositions 
d'orteils  et  plus  tard  des  épaississements  épidermiques. 
La  chaleur  qui,  ici  plus  qu'en  Europe,  cause  une  sueur 
abondante  et  souvent  fétide,  fait  une  loi  aux  habitants 
d'entretenir  avec  le  plus  grand  soin  la  propreté  des  extré- 
mités inférieures. 

Afin  de  prendre  exactement  la  forme  des  pieds,  les 
chaussures  doivent  être  faites  sur  deux  formes  pour  empê- 
cher les  frottements  douloureux,  les  ampoules  et  la  déviation 
des  orteils.  Leur  talon  ne  sera  jamais  trop  élevé  si  l'on 
veut  assurer  la  marche  et  rendre  les  chutes  plus  rares. 
Les  chaussures  légères  sont  préférables  à  cause  de  la  sen- 
sibilité dont  les  extrémités  sont  le  siège  ;  celles  d'étoffe, 
plus  perméables,  conviennent  mieux  encore.  Le  cuir  de 
l'empeigne  aura  beaucoup  de  souplesse  ,  tandis  que  celui 
de  la  semelle  sera  sec  et  bien  battu. 
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Le  cuir  vrrni  perd  facilement  son  })nli  ;  il  est  plus  chaud 
alors,  du  reste  il  devient  cassant  et  son  usage  donne  lieu 
h  la  formation  de  plis  durs  qui  finissent  par  blesser.  Les 
bottes  grandes  et  petites  doivent  être  proscrites,  surtout 
pendant  les  chaleurs;  il  n'en  est  pas  de  même  des  bottines 
attachées  avec  des  boutons. 

De  tous  les  moyens  de  préserver  les  chaussures  de  l'hu- 
midité, la  double  semelle  est  encore  celui  qui  l'emporte 
sur  les  autres  ;  les  socques  et  souliers  par-dessus  sont  lourds 
et  incommodes  ;  les  caoutchoucs  exercent  une  pression 
insupportable  pour  les  personnes  dont  la  partie  saillante 
des  orteils  est  le  siège  de  productions  anormales  et  dou- 
loureuses; leur  imperméabilité  concentre  la  chaleur  ,  et 
l'humidité  ramollit  les  tissus  et  rend  les  pieds  très  sensi- 
bles à  l'action  du  froid.  Les  semelles  en  bois  garantissent 
bien  de  l'humidité,  mais  elles  rendent  la  marche  difficile 
et  ne  sont  employées  que  par  la  classe  peu  aisée,  ainsi  que 
les  sabots  ;  articulées,  elles  n'auraient  pas  le  mêmei  ncon- 
vénient. 

En  général  les  femmes  portent  des  bottines  trop  minces 
qui  les  exposent  à  tous  les  inconvénients  qui  peuvent  ré- 
sulter du  froid  humide. 

Les  gants  dont  la  mode  a  imposé  l'usage  pour  protéger 
les  mains  contre  le  froid,  sont  généralement  en  peau  ;  peu 
perméables,  ils  empêchent  l'exhalation  cutanée  qui  donne 
aux  téguments  plus  de  finesse,  qualité  très  appréciée.  Les 
gants  de  fil  et  de  coton  seraient  phis  utiles,  mais  la  fashion 
les  repousse  ;  cependant  ce  sont  à  peu  près  les  seuls  dont 
on  puisse  se  servir  en  été  ;  comme  les  précédents  ils  pré- 
servent les  mains  de  la  poussière  et  du  soleil  et  permettent 
à  la  sueur  qui  est  toujours  abondante  dans  ces  parties  de 
se  vaporiser  plus  facilement. 

Relativement  à  riiablllement,  les  recommandations  gêné- 
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raies  sont  les  suivantes  :  1"  changer  souvent  le  linge  qui 
est  en  contact  avec  le  corps  ; 

2°  Exposer  tous  les  jours  à  l'air  les  vêtements,  afin  de 
leur  enlever  les  odeurs  ou  miasmes  dont  ils  sont  pénétrés  ; 

3"  Se  couvrir  modérément  et  toujours  avoir  à  sa  dispo- 
sition un  surtout  (pardessus)  utile  contre  les  variations 
brusques  de  l'atmosphère; 

li"  Porter,  en  toutes  saisons ,  des  vêtements  de  drap  ; 
bannir  les  étoiles  d'été  qui  ne  garantissent  ni  de  la  fraî- 
cheur des  soirées,  ni  des  rapides  changements  de  tempé- 
rature. 


CHAPITRE     IX. 

DES    COSMÉTIQUES. 

On  donne  ce  nom  à  diverses  préparations  dont  l'usage 
souvent  dangereux  altère  la  peau  au  lieu  de  la  conserver 
ou  de  remédier  aux  changements  que  l'âge  et  les  passions 
peuvent  occasionner. 

Nous  devons  dire  cependant  que  notre  siècle  a  fait  jus- 
tice de  toutes  ces  pratiques  trompeuses  que  l'on  ne  retrouve 
qu'au  théâtre  ou  chez  les  femmes  qui  font  commerce  de 
leurs  amours  éphémères,  comme  le  coloris  qui  les  rend 
agréables  à  la  vue. 

Les  substances  adoucissantes  employées  dans  le  but 
d'entretenir  la  fraîcheur  de  la  peau  et  de  lui  conserver  sa 
souplesse,  telles  que  les  eaux  distillées  de  rose,  etc. ,  la  pâte 
d'amandes,  le  beurre  de  cacao,  le  lait,  les  crèmes  et  savons 
de  toilettes  sont  les  plus  inodensives.  Leur  usage  fait  dis- 
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paraître  l'état  de  sécheresse  et  d'irritation  dont  la  peau  est 
souvent  le  siège,  elles  nettoyent  les  téguments  et  quel- 
ques-unes adoucissent  la  barbe  que  le  rasoir  enlève  plus 
facilement. 

L'huile  d'olive,  ou  mieux  celle  d'amandes  douces,  forme 
la  base  de  plusieurs  cosmi-tiques  aromatisés  et  fort  em- 
ployés pour  la  chevelure,  mais  inutiles  dans  les  pays  chauds 
où  les  cheveux  sont  toujours  humides  par  la  transpiration 
qui  les  baigne. 

Les  huiles  essentielles  (de  menthe,  de  lavande,  l'eau  de 
Cologne,  etc.),  malheureusement  trop  répandues,  excitent 
les  tissus  et  activent  leurs  fonctions,  ainsi  que  les  acides  et 
vinaigres  que  nous  olTre  la  parfumerie.  Si  ces  produits  de 
l'industrie  ne  peuvent  atténuer  l'aridité  de  la  peau  due  à 
l'abus  des  plaisirs  ou  à  j' usage  d'aliments  trop  excitants, 
ils  ont  au  moins  l'avantage  d'enrichir  ceux  qui  les  ont  in- 
ventés et  préconisés.  Les  pâtes  d'amandes  et  autres  dans 
lesquelles  on  incorpore  des  préparations  de  plomb  sont 
dangereuses. 

Les  graisses  qui  servent  à  faire  les  pommades  peuvent 
préserver  la  surface  cutanée  de  l'action  de  l'air,  quand  elles 
sont  fraîches  et  ne  renferment  aucune  substance  minérale 
active,  mais  autrement  elles  irritent  les  téguments  et  ne 
conviennent  dans  aucun  cas  pour  la  chevelure. 

Aromatisées  ou  non,  les  poudres  de  riz,  d'amidon,  sont 
bonnes  pour  calmer  l'irritation  qu'une  abondante  sécrétion 
fait  naître  sur  certaines  parties  du  corps ,  elles  préserve- 
raient aussi  la  peau  de  l'influence  atmosphérique,  si  elles 
ne  nuisaient  pas  à  sa  perméabilité. 

La  poudre  d'iiis  ne  paraît  pas  sans  danger  pour  l'encé- 
phale. (Esquirol.)  Celles  de  charbon  et  de  quinquina  sont 
les  meilleures  pour  la  propreté  des  dents  dont  l'émail  ne 
résiste  pas  toujours  à  des  préparations  plus  actives. 
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Dans  les  fards  entre  le  carmin,  extrait  de  ]a  cochenille, 
que  Ton  emploie  en  pondre  ou  en  pommade  et  qui  sert  à 
donner  à  diverses  préparations  une  belle  teinte  rose.  Celte 
substance  finit  toujours  par  produire  un  effet  opposé  à  celui 
que  l'on  veut  obtenir,  c'est-à-dire  qu'elle  flétrit  la  peau  et 
donne  à  la  physionomie  un  air  vieux  que  démentent  heu- 
reusement l'éclat  du  regard  et  une  tournure  jeune  encore. 
Quand  on  lui  substitue  le  vermillon,  il  y  a  danger  non- 
seulement  pour  les  téguments,  mais  encore  pour  la  santé. 

Pour  procurer  du  brillant  aux  yeux,  les  fenmies  indi- 
gènes se  noircissent  le  rebord  des  paupières  avec  du  sul- 
fure d'antimoine  (kolh) ,  pratique  vicieuse  qui  n'est  pas 
étrangère  aux  rougeurs  et  inflammations  dont  ces  organes 
sont  souvent  le  siège,  bien  que  quelques-unes  prétendent 
qu'elles  ne  se  conduisent  ainsi  que  pour  affaiblir  l'effet  des 
rayons  solaires  et  fortifier  la  vue  et  les  cils. 

Dans  le  sud  les  courtisanes  s'enluminent  le  visage  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  ocre,  carmin,  vermillon,  pour 
être  plus  séduisantes.  Les  dépilatoires  dont  se  servent  les 
indigènes  sont  des  caustiques,  principalement  composés  de 
chaux  et  de  sulfure  d'arsenic ,  substances  dangereuses 
quand  elles  sont  employées  sur  de  grandes  surfaces. 

Les  préparations  minérales,  plomb,  bismuth,  mercure, 
argent,  arsenic,  zinc,  mises  en  usage  pour  conserver  une 
beauté  qui  passe,  favorisent  les  ravages  du  temps,  car  elles 
altèrent  la  couleur  de  la  peau  qu'elles  rident  et  dont  elles 
arrêtent  la  transpiration  ;  elles  peuvent  même  donner  lieu 
à  des  coliques,  à  des  névroses  conduisant  à  des  dégénéres- 
cences organiques,  surtout  à  des  paralysies;  plus  souvent 
leur  emploi  est  suivi  de  maladies  de  peau  ,  dartres  et 
érysipèles,  qui  enlèvent  toute  fraîcheur  et  détruisent  la 
santé. 

On  se  rappelle  les  accidents  que  le  blanc  de  fard  occa- 
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sionna,  il  y  a  peu  de  temps,  parmi  les  artistes  d'un  théâtre 
de  Paris,  accidents  qui  présentaient  des  symptômes  d'in- 
toxication saturnine. 

Les  liquides  propi'cs  à  teindre  les  cheveux  ou  la  barbe 
sont  souvent  cause  d'inflammation  étendue,  d'érysipèle,  de 
méningite  (Lodibert)  et  d'aliénation  mentale  (Poirier,  A?m. 
d'/njijièuc,  1860,  t.XIII,  p.12'2).  Lehenné  dont  les  Arabes 
se  servent  pour  teindre  les  pieds,  les  mains,  la  barbe, 
passe  pour  développer  l'orgasme  vénérien. 

Pour  entretenir  la  propreté,  l'agent  le  plus  efiicace  c'est 
l'eau,  dit  le  premier  hygiéniste  de  notre  siècle,  u  Quant  à 
la  fraîcheur  et  à  l'incarnat  du  teint,  quant  aux  attributs 
flatteurs  de  l'extériorité,  ils  sont  au  i)ri\  de  la  santé  géné- 
rale. Un  régime  bien  ordonné,  la  sobriété  et  la  modération 
en  toutes  choses,  sont  les  cosmétiques  les  plus  sûrs,  ils 
agissent  du  dedans  au  dehors  et  font  que  les  avantages  de 
l'habitus,  loin  d'être  une  mensongère  apparence,  dénotent 
la  salubre  élaboration  du  fluide  nourricier  et  la  régularité 
des  fonctions  (1).  » 


CHAPITRE      X. 

DES    ALIMENTS  (2). 

On  donne  ce  nom  aux  substances  qui,  introduites  dans 
les  voies  digestives,  y  sont  absorbées  en  partie  ou  en  tota- 
lité, avec  ou  sans  modification,   pour  être  portées  dans 

(1)  Michel  Lévy,  Trailé  d'hygiène  :  Des  cosmétiques,  i''  édition. 

(2)  Pour  le  régime  alirrentaire  des  anciens,  consulter reicrilciit  essai  de 
M.  Saiiccroltc  {l'>ùon  médicale,  1850  et  18G0).  auquel  nous  avous  souvent 
eu  recours  pour  la  partie  historique. 
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l'intérieur  de  l'organisme  et  en  faire  partie  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Les  aliments  sont  fournis  par  les  trois  règnes  et  se  divi- 
sent en  trois  grandes  classes,  selon  leur  nature,  dont  l'ac- 
tion est  bien  différente  sur  l'économie,  ce  sont  :  les 
aliments  organiques  non  azotés  ou  respiratoires,  les  ali- 
ments organiques  azotés  ou  plastiques,  et  les  aliments 
minéraux.  Mais  cette  classification,  bonne  scientifiquement, 
serait  peut-être  peu  pratique  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
nous  nous  bornerons,  par  conséquent,  à  diviser  les  aliments 
en  substance  végétale  et  en  substance  animale.  Une  nour- 
riture végétale  affaiblit  la  nutrition,  diminue  la  chaleur 
animale  et  l'activité  intellectuelle  :  le  sang  se  trouve  ap- 
pauvri par  la  diminution  de  ses  parties  solides  surtout  des 
globules,  qui  peut  donner  lieu  à  l'anémie.  Le  régime  ani- 
mal produit  des  effets  tout  opposés,  puisqu'il  ranime  ou 
stimule  toutes  les  fonctions,  en  augmentant  la  quantité  des 
globules  du  sang. 

L'alimentation  peu  substantielle  des  Arabes  donne  à  leur 
système  nerveux  une  grande  prédominance  avec  influence 
bilieuse.  Une  nourriture  animale  pourrait  atténuer  cette 
disposition  et  rendre  les  indigènes  plus  forts  et  plus  vigou- 
reux, proposition  tendant  à  prouver  que  les  aliments  ne 
doivent  pas  être  choisis  exclusivement  parmi  les  produc- 
tions végétales,  ce  qui  est  exact,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard. 

La  digestion  étant  moins  énergique  dans  les  pays 
chauds,  réclame  une  attention  toute  particulière  ;  mais, 
avant  d'indiquer  les  règles  à  suivre  pour  mettre  cette  fonc- 
tion en  rapport  avec  les  conditions  climatologiques,  nous 
allons  faire  connaître  les  qualités  des  divers  aliments  dont 
l'honnne  fait  sa  nourriture  habituelle  en  Algérie. 
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Article  premikr.  —  Aliments  tirés  nu  règne  animal. 

Selon  le  prophète,  le  meilleur  alitiiciit  dans  ce  monde 
est  la  viande  elle  rend  le  cœur  content;  la  viande  fait  la 
viande,  (docteur  Perron).  Tout  porte  à  croire  que  l'homme 
a  toujours  fait  du  régime  animal  la  base  de  sa  nourriture, 
ainsi  que  nous  le  prouve  l'usage  des  sacrifices  sanglants 
qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Abel, 
d'après  l'Ancien  Testament,  immolait  les  premiers  nés  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  gras  dans  ses  troupeaux.  Ce 
qui  a  pu  accréditer  l'opinion  contraire,  c'est  la  législation 
qui  a  frappé  d'interdiction,  dans  quelques  pays,  la  viande 
de  certains  animaux.  La  viande  est  l'aliment  le  plus  propre 
à  réparer  les  forces  sans  fatiguer  l'estomac. 

llaiiiiiiil*ère«.  --  Le  mouton,  peu  apprécié  aux  époques 
reculées,  excepté  par  Hippocrate,  mais  très  goûté  du  temps 
de  Mahomet,  donne,  quand  le  suif  est  enlevé,  une  viande 
tendre,  nutritive  et  de  facile  digestion,  surtout  les  côtelettes 
et  le  gigot.  Ceux  de  ces  animaux  qui  paissent  sur  les 
hauteurs  ou  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  ont  une  chair 
bien  supérieure  à  celle  de  ce  ruminant  ([ue  l'on  engraisse 
dans  la  plaine;  ces  herbivores  ont  même,  dans  le  sud,  une 
saveur  légèrement  aromatique. 

A  cinq  ou  six  mois,  l'agneau,  jadis  estimé  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  est  délicat,  agréable,  mais  peu  nu- 
tritif ;  il  se  digère  assez  bien. 

En  Algérie,  le  bœuf  est  de  petite  taille,  comme  tous  les 
animaux,  et  rarement  bien  gras  au  moment  d'être  abattu  ; 
aussi  sa  chair  est  moins  succulente  qu'eu  Europe.  Dans 
l'ancienne  Grèce,  cet  animal  était  en  grand  honneur,  puis- 
qu'on infligeait  la  même  peine  à  celui  qui  tuait  un  bœuf 
ou  un  homme.  (Columelle.)  Hippocrate  estimait  peu  cette 
viande. 
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C'est  à  la  grande  quantité  d'osmazoïne  que  renferme 
le  tissu  musculaire  qu'on  attribue  ses  propriétés  excitantes. 
Le  morceau  que  l'on  doit  préférer  est,  sans  contredit,  le 
filet.  La  viande  de  vache  est  peu  estimée  ;  celle  de  jeune 
veau  est  tendre,  mais,  excepté  le  thymus  (riz  de  veau),  elle 
ne  convient  pas  aux  estomacs  délicats  (ainsi  que  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  faites),  elle  renferme  beaucoup  de 
parties  blanches,  nourrit  peu  et  passe  pour  être  laxative, 
elle  n'occupe  que  le  quatrième  rang  dans  l'ordre  de  diges- 
tibUité  établi  par  quelques  auteurs;  le  mouton,  le  bœuf  et 
l'agneau  lui  seraient  sous  ce  rapport  préférables  (Becque- 
rel), mais  cet  ordre  n'a  rien  d'absolu,  plusieurs  circon- 
stances le  modifient  sensiblement. 

Les  viandes  les  moins  prisées  sont  celles  de  cheval,  de 
chameau  et  d'àne,  qu'un  préjugé  populaire  et  irraisonné 
place  peut-être  à  tort  en  dehors  de  l'alimentation,  car  elles 
ne  sont  pas  malsaines  :  malgré  les  tentatives  faites  en  tout 
temps  pour  les  mettre  au  nombre  des  substances  alimen- 
taires, on  ne  doit  les  regarder  que  comme  exceptionnelles 
et  susceptibles  d'être  mises  en  usage  dans  des  temps  de 
disette,  encore  conviennent-elles  plus  dans  les  pays  froids 
et  non  dans  les  contrées  chaudes  où  les  viandes  de  facile 
digestion  doivent  être  seules  employées.  La  chèvre  donne 
un  lait  qni  remplace  celui  de  vache  ;  sa  chair  est  lourde  et 
peu  digestible,  Hippocrate  et  Galien  la  croyaient  capable 
de  causer  le  choléra.  Le  docteur  Perron  nous  apprend 
qu'elle  donne  de  la  corpulence  aux  femmes  [Médecine  du 
prophète)  ,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  cet 
animal  ait  échappé  an  loup.  (Horace.) 

La  viande  du  chevreau  est  légère  et  assez  agréable  au 
goût.  Les  gazelles  que  l'on  rencontre  en  ti  oupeaux  dans  les 
steppes  du  sud  fournissent  nos  tables  de  mots  exquis  et 
succulents  déjà  estimés  dans  l'antiquité. 
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Le  porc  fut  très  recherché  clans  l'ancienne  Rome.  On 
appréciait  surtout  diverses  parties  :  la  langue  et  la  tétine 
de  la  truie.  Le  jambon  était  alors  regardé  comme  apéritif. 
(Horace.)  Cet  animal  a  une  chair  que  l'estomac  digère  dif- 
ficilement; elle  doit  être  employée  avec  grande  réserve;  il 
en  est  de  même  de  celle  du  cochon  de  lait,  quoiqu'elle  soit 
pins  délicate;  c'est  à  juste  titre  que  Mahomet  en  a  interdit 
l'usage,  et  l'exemple  des  nmsulinans  devrait  être  suivi,  été 
comme  hiver,  par  les  Européens  ;  le  lard  est  bon  tout  au 
plus  pour  la  préparation  de  rjuclques  substances  alimen- 
taires. 

Les  porcheries  ont  besoin  d'être  surveillées,  et  dans 
aucun  cas  les  cochons  ne  seront  nourris  avec  de  la  viande 
d'équarrissage  qui  s'altère  promptement  dans  les  pays 
chauds.  Le  sanglier  est  plus  délicat  et  moins  lourd  que  le 
cochon  domestique.  Les  Romains  l'engraissaient  dans  leurs 
parcs,  mais  on  lui  préférait  le  sanglier  de  montagne  (Mar- 
tial); la  hure  est  le  morceau  de  choix  ainsi  que  le  filet  ;  les 
marcassins  sont  surtout  appréciés. 

Dans  le  nord  de  l'Afrique,  les  lièvres  et  les  lapins  sont 
très  abondants.  La  chair  du  premier  de  ces  rongeurs  est 
très  nourrissante,  aussi  faut-il  en  user  avec  modération 
pendant  l'été  ;  elle  était  en  grande  faveur  à  Rome.  Ses  qua- 
lités excitantes  sont  probablement  cause  de  la  proscrip- 
tion dont  l'a  frappée  le  législateur  musulman.  ■ 

Un  gibier  délicieux  est  le  lapin  de  garenne,  sa  nourri- 
ture généralement  composée  de  plantes  aromatiques,  lui 
donne  une  finesse  et  un  goût  parfaits;  sa  chair  nutritive  est 
facile  à  digérer. 

Presque  tous  les  organes  des  animaux  peuvent  servir  à 
la  nourriture  de  l'homme,  seulement  quelques-uns  sont 
plus  estimés  soit  par  leur  saveur,  soit  à  cause  des  prin- 
cipes réparateurs  qu'ils  contiennent. 


\ 
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La  partie  mitritive  par  excellence  est  le  tissu  nmsculaire 
qui  a  pour  base  la  fibrine ,  substance  que  l'on  rencontre 
surtout  dans  la  chair  des  animaux  adultes ,  tandis  que  la 
gélatine,  la  graisse,  prédominent  chez  ceux  qui  sont  jeunes  ; 
aussi  possèdent-ils  moins  de  matières  réparatrices.  Quand 
ces  derniers  principes  sont  très  répandus,  comme  dans  le 
veau  de  lait,  la  viande  est  indigeste  et  ils  communiquent 
aux  tissus  une  viscosité  qui  est  peu  propre  à  réveiller  l'ap- 
pétit, 

La  gélatine  diminue  k  mesure  que  les  animaux  vieillis- 
sent et  leurs  tissus  deviennent  meilleurs;  mais  à  nn  âge 
très  avancé  ils  sont  durs  et  résistent  au  sac  gastrique. 
Ainsi  la  trop  grande  mollesse  de  la  viande  on  sa  dureté 
excessive,  la  rend  peu  propre  à  la  nutrition  ;  il  faut,  par 
conséquent,  qu'un  animal  soit  parvenu  au  terme  de  sa 
croissance  pour  être,  à  la  fois,  nourrissant  et  digestible. 

Il  y  a  encore  une  autre  substance  importante  dans  les 
muscles,  c'est  l'osmazome,  matière  azotée  très  abondante 
dans  les  animaux  dont  la  chair  est  colorée  :  sanglier,  che- 
vreuil, lièvre,  mouton  et  bœuf.  Ce  principe  est  sapide  et 
nutritif,  il  ne  convient  pas  aux  méridionaux  surtout  pendant 
les  chaleurs;  c'est  à  lui  que  le  bouillon  et  le  jus  duivent 
leur  saveur  et  leur  couleur  ;  mais  les  jeunes  animaux  en 
contiennent  peu,  aussi  sont-ils  moins  nourrissants,  parce 
que  les  propriétés  nutritives  de  la  gélatine  sont  bien  con- 
testées. 

D'après  M.  Marchai  (de  Calvi),  voilà  l'ordre  dans  lequel 
doivent  être  placées  les  viandes  d'après  leur  degré  de  nutri- 
tion :  bœuf,  poulet,  porc,  mouton,  veau. 

Le  sang  est  d'une  digestion  difficile  et  ne  doit  pas  servir 
à  l'alimentation  en  Algérie  ;  c'est  probablement  à  cause  de 
sa  lente  assimilation  que  l'islamisme  en  interdit  l'usage 
aux  Arabes,  qui  saignent  avec  soin  les  animaux  dont  ils 
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veulent  se  nourrir.  Le  boudin  fumé  n'est  pas  sans  danger, 
ainsi  que  les  viandes  préparées  de  la  même  manière. 

Les  muscles  les  plus  rirlies  en  parties  nutritives  ont, 
dans  leurs  interstices,  des  lamelles  graisseuses  qui  leur 
communiquent  plus  de  finesse.  La  langue  se  trouve  dans 
ce  cas  ;  le  l'oie  est  peu  nourrissant  et  lourd  à  l'estomac, 
inconvénient  que  partagent  la  cervelle  (J),  les  reins  ou 
rognons,  qui  demandent  à  l'estomac  des  efforts  laborieux. 

La  graisse  et  la  moelle  des  os  sont  plus  indigestes  que 
la  tète,  les  oreilles  et  les  pieds  provenant  d'animaux  jeunes 
et  dont  la  préparation  facilite  l'assimilation.  Les  tendons  et 
cartilages ,  les  poumons ,  résistent  davantage  encore  à 
l'action  du  suc  gastrique,  il  en  est  de  même  de  tous  les 
tissus  durs  et  coriaces. 

Plusieurs  circonstances  exercent,  avons-nous  dit,  une 
certaine  influence  sur  la  digestibilité  :  une  viande  faite  est 
plus  légère  que  celle  qui  est  fraîche.  Nous  ne  pensons  pas 
que  les  animaux  malades  constituent  une  alimentation  saine 
et  nous  les  repoussons  de  toutes  nos  forces. 

Les  bêtes  maigres  ou  sauvages,  à  cause  de  la  densité  de 
leurs  tissus,  sont  plus  indigestes  et  moins  nourrissantes 
que  celles  que  l'on  élève  dans  de  gras  pâturages;  il  en  est 
de  même  des  animaux  qui  n'ont  pas  été  soumis  à  la  cas- 
tration; en  pareil  cas,  les  femelles  sont  plus  tendres  que 
les  mâles. 

En  Algérie,  la  ûitigue  qui  résulte  souvent  des  longues 
distances  que  l'on  fait  parcourir  aux  bœufs  et  aux  moutons 
avant  l'abatage  ,  leur  nourriture  parcimonieuse  ,  leur  âge 
quelquefois  avancé,  les  font  maigrir  et  les  rendent  durs  : 
ainsi  le  repos  et  l'oisiveté  ont  une  grande  action  sur  la 
qualité  des  tissus. 

(1j  La  cervelle  fraîche  et  la  phospholéine  viennent  d'être  recommandées 
contre  la  phlhisic.  (Baud  et  Gueueau  de  Mussy.) 
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Pour  servir  à  la  nourriture  de  l'homme,  tous  les  organes 
des  animaux  ont  besoin  d'être  modifiés,  afin  que  leur  éla- 
boration soit  plus  facile  ;  pour  cela,  on  les  soimiet  à  quel- 
ques préparations  :  en  mettant  du  bœuf  adulte,  gite  à  la 
noix,  culotte  ou  tranche,  dans  de  l'eau  que  l'on  chauffe 
lentement  et  dont  on  maintient  l'ébullition  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  (six  heures  au  moins),  on  obtient 
le  bouillon  chargé,  à  différents  degrés,  des  principes  répa- 
rateurs de  la  viande,  et  d'une  digestion  assez  facile  pour 
les  estomacs  débiles,  quand  il  contient  beaucoup  de  parties 
nutritives,  mais  le  bœuf  a  perdu  toute  sa  richesse. 

Les  légumes,  carottes  et  poireaux,  que  l'on  met  dans  la 
soupe  cèdent  à  l'eau  leurs  principes  et  rendent  le  bouillon 
nourrissant  et  agréable. 

Pour  faire  un  bon  bouillon,  il  faut,  en  poids,  moitié 
moins  de  viande  que  d'eau,  à  peu  près.  En  mettant  la 
viande  dans  l'eau  bouillante,  on  obtient  un  bouillon  faible 
et  un  bouilli  délicieux. 

Les  bouillons  légers  que  l'on  prescrit  souvent  pour 
première  alimentation  aux  malades  ,  sont  lourds  parce 
qu'ils  contiennent  beaucoup  d'eau.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
dans  ces  cas,  d'enlever  les  yeux  qui  surnagent  et  de  passer 
le  bouillon. 

Le  consommé  est  un  excellent  aliment  pour  les  conva- 
lescents, il  est  à  la  fois  léger  et  réparateur.  Le  bouilli  alors 
se  trouve  décoloré,  dur  et  sans  saveur  ;  sa  puissance  nutri- 
tive décroît  avec  la  durée  de  l'ébullition  et  avec  la  quantité 
d'eau.  Plus  celle-ci  est  abondante  et  l'ébullition  avancée, 
moins  la  chair  est  alibile.  Le  jus  de  viande  est  encore  plus 
nutritif,  ainsi  que  les  extraits  et  les  gelées. 

Les  viandes  blanches  donnent  un  bouillon  léger  et  relâ- 
chant ;  celui  de  veau  ou  de  poulet,  faiblement  réparateur, 
est  susceptible  de  fatiguer  l'estomac,  aussi  son  administra- 
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tion  doit  être  de  courte  durée.  Le  bouillon  de  poisson  est 
très  répandu  dans  quelques  contrées  maritimes. 

Grillées  ou  rôties,  les  viandes  deviennent  savoureuses, 
nutritives  et  d'une  grande  digestibilité,  quand  la  cuisson 
est  rapide  ;  celles  des  jeunes  animaux  gagnent  beaucoup 
par  ces  modes  de  préparaiion.  Pour  être  bien  rôtie  une 
viande  doit  être  exposée  à  un  feu  vif  qui  grille  les  tissus 
extérieurs  et  concentre  les  sucs  à  l'intérieur,  aussi  pour 
cela  faut-il  de  gros  morceaux.  Les  chairs  blanches  deman- 
dent au  contraire  une  cuisson  lente;  cuites  dans  les  vases 
clos,  les  viandes  sont  également  toniques,  mais  peu  légères 
à  l'estomac,  même  reproche  aux  viandes  qui  sont  préparées 
au  beurre  et  non  à  l'huile,  aux  hachis  et  aux  boulettes. 
Le  bouilli  est  plus  indigeste  encore,  il  en  est  de  môme  des 
fricassées,  des  ragoûts,  qui  le  sont  moins  cependant  que 
les  chairs  imprégnées  de  sel  ou  exposées  à  la  fumée  ;  celles- 
ci  peuvent  convenir  à  quelques  palais,  mais  en  général 
elles  sont  rebelles  au  suc  gastrique  et  doivent  être  rejetées, 
ainsi  que  la  venaison  mal  préparée  et  toute  sauce  au  vin  ; 
nous  n'exceptons  que  les  sauces  blanches  au  jus,  au  beurre 
et  à  la  crème. 

Oiwoaiax..  —  Les  principaux  oiseaux  domestiques  et 
sauvages  sont  nombreux  :  les  jeunes  poulets  et  la  poule 
qui  n'a  pas  pondu  constituent  un  mets  nourrissant  et  facile 
à  digérer,  ils  sont  tendres  et  délicats,  qualités  qu'ils  per- 
dent à  un  âge  avancé.  La  poularde  est  très  recherchée.  Le 
chapon  a  une  chair  tendre  et  savoureuse  jusqu'à  six  ou 
sept  mois,  mais  sa  graisse  peut  le  rendre  lourd  à  l'esto- 
mac. Le  dindon,  la  pintade  ou  poule  de  Numidie,  sont  plus 
fermes  et  moins  délicats,  excepté  les  pintadeaux  ;  on  re- 
commande les  aiguillettes  du  dindon.  L'oie,  recherchée  en 
Grèce  et  respectée  à  Rome,  est  lourde,  à  cause  de  sa  graisse 
et  de  la  dureté  de  ses  libres,  et  ne  convient  pas  aux  conva- 
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lescents  ni  aux  estomacs  faibles,  auxquels  il  faut  aussi  in- 
terdire les  pâtés  de  foie  gras  ;  même  remarque  pour  le 
canard  domestique  dont  on  ne  mangeait  jadis  que  la  cer- 
velle et  la  poitrine  (Martial)  ;  le  canard  sauvage  est  préfé- 
rable quand  il  est  rôti.  Le  faisan  pour  être  tendre  a  besoin 
d'être  jeune. 

Le  pluvier,  le  vanneau,  la  bécasse,  la  bécassine,  le  râle 
d'eau,  tous  les  oiseaux  de  marais  exercent  une  influence 
excitante  dont  il  faut  redouter  les  elTets,  surtout  quand  on 
les  soumet  au  faisandage.  Le  pigeon  pour  la  même  l'aison 
doit  être  rarement  servi  sur  nos  tables  ;  il  était  très  estimé 
par  les  Romains  qui  en  élevaient  des  quantités  considéra- 
bles ;  depuis  longtemps  il  passe  pour  échauffant;  l'habile 
traducteur  de  la  Médecine  du  prophète  nous  apprend  qu'il 
réveille  l'appétit  vénérien  et  ranime  les  personnes  affai- 
blies (1). 

L'alouette  est  savoureuse  et  se-digère  bien;  la  perdrix 
adulte  jouit  d'une  réputation  usurpée,  même  étant  rôtie, 
à  plus  forte  raison  quand  elle  est  préparée  aux  choux  ; 
elle  est  inférieure  au  perdreau  qui  est  tendre  et  délicat, 
qualités  que  ne  possède  jamais  le  ganga,  malgré  la  répu- 
tation dont  il  jouissait  jadis  (Martial). 

La  caille,  l'ortolan,  la  grive,  se  recommandent  aux  gour- 
mets qui  les  recherchent  pour  leur  saveuF  exquise,  mais 
si  leur  chair  est  nourrissante,  elle  est  indigeste  à  cause  de 
la  graisse  qu'elle  contient  ;  c'est  pour  cela  que  la  caille 
passait  pour  occasionner  des  convulsions  et  était  rejetée 
par  les  médecins  ;  cependant  dans  la  Médecine  du  propliète 
on  lit  :  Dieu  a  envoyé  la  manne  et  la  caille  dont  la  chair 
adoucit  les  cœurs  durs  et  fournit  un  excellent  chyme,  avan- 
tageux aux  convalescents  déjà  presque  rendus  à  la  santé 

(1)  La  Médecine  du  propluic,  IraJiiit  de  l'urobe  par  le  liorteur  Perron, 
Paris,  18G0,  p.  Gô. 
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(docteur  Perron).  La  caille  doit  toujours  être  mangée 
fraîche.  Le  merle  n'est  pas  estimé,  il  est  dur  (excepté  le 
merle  de  Corse). 

La  volaille  jeune  est  la  plus  légère  ;  l'oisiveté  a  encore 
ici  une  action  sur  la  qualité  des  tissus,  c'est  pour  cela  que 
l'aile  est  le  morceau  le  plus  tendre  et  le  plus  recherché  des 
volailles  élevées  à  l'état  de  domesticité,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  autant  de  saveur  que  la  cuisse. 

Les  oiseaux  à  chair  noire  sont  stimulants  et  conviennent 
moins  que  les  autres,  surtout  quand  ils  sont  tués  en  liberté, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  graisse  et  de  gélatine  dans  leurs 
tissus.  Les  volatilles  sauvages  nourrissent  et  se  digèrent 
mieux  que  ceux  que  nous  élevons,  ceux-ci  ont  moins  de  fibre 
et  plus  de  graisse,  ils  sont  tendres  et  agréables  au  palais. 

La  volaille  rôtie  est  préférable  à  toutes  les  préparations 
que  l'art  culinaire  a  inventées  pour  Qatter  le  goût. 

Les  petits  oiseaux  partagent  les  qualités  de  la  caille  et 
des  grives,  on  lit  dans  l'ouvrage  du  docteur  Perron  qu'ils 
passaient  pour  exciter  les  appétits  vénériens.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'ils  facilitent  les  fonctions  digestives  etalvines. 

l*ois!i>uns.  —  Les  rivières  fournissent  peu  de  poissons 
en  Algérie.  Dans  quelques-unes  cependant  on  trouve  des 
anguilles,  des  barbeaux  et  des  goujons  (on  cite  même  des 
truites  qui  doivent  être  très  fraîches  pour  être  mangées). 

Un  poisson  délicat  est  certainement  l'anguille,  mais  il 
est  d'une  digestion  difficile  et  fut  proscrit  par  Moïse. 

Le  barbeau  est  plus  léger,  seulement  sa  fadeur  le  rend 
désagréable.  Le  goujon  à  beaucoup  de  saveur,  joint  la 
qualité  d'être  facilement  digéré. 

Les  poissons  de  mer  comestibles  les  plus  abondants  sont  : 
l'alose  commune,  l'alose  sardine,  l'anchois  vulgaire,  la 
bonite,  le  brochet,  la  dorade  vulgaire,  la  limande,  le  loup, 
le  maquereau,  la  murène  hélène  et  unicolore,  le  mustel, 
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le  maire,  la  merluche  ordinaire,  le  merlan,  le  mulet,  le 
saint  pierre,  le  pajot,  le  rouget,  la  raie,  la  sole,  la  sardine,  le 
sar,  le  thon  commun  et  i\  pectorales  courtes,  le  turbot,  etc. 
Autrefois  on  rejetait  les  poissons  pris  dans  les  lieux  ma- 
récageux ou  dans  le  voisinage  des  villes  (Galien).  Entre 
le  poisson  de  la  pleine  mer  et  celui  du  rivage,  il  y  a  cette 
difi'érence  que  le  premier  paraît  plus  ferme  et  le  second 
plus  délicat. 

Le  poisson  doit  être  frais,  ferme  et  avoir  les  ouis  rouges, 
il  s'altère  très  promptement  en  été.  Le  meilleur  est  de 
grosseur  moyenne  quand  il  a  atteint  tout  son  développe- 
ment; il  est  alors  nutritif,  moins  cependant  que  la  viande 
des  mammifères,  des  oiseaux,  et  convient  aux  habitants  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  surtout  quand  sa  chair  est 
tendre  ,  parce  qu'elle  est  plus  facilement  digérée.  On 
s'étonne  du  dédain  qu'avaient  pour  elle  les  héros  des 
temps  reculés  (Homère). 

Quand,  au  contraire,  le  poissonest  compacte,  onctueux, 
coloré  en  rouge,  son  assimilation  est  plus  difficile. 

On  range  l'alose  parmi  les  poissons  savoureux  et  diges- 
tibles ;  l'anchois  sert  plutôt  d'assaisonnement  que  d'ali- 
ment. La  bonite  est  nourrissante,  mais  d'une  digestion 
lente  :  même  observation  pour  le  maquereau  que  l'on  aime 
peu  sur  la  côte  d'Afrique  et  qu'autrefois  on  faisait  mariner. 
Le  \ou^  (Proies  doru?n),  le  saint-pierre,  le  sar,  le  thon 
comptent  parmi  les  plus  estimés  ;  malgré  un  goût  agréable, 
leur  digestion  est  laborieuse,  aussi  ne  conviennent-ils 
qu'aux  gens  bien  portants  et  aux  estomacs  robustes.  Le 
brochet  se  trouve  à  peu  près  dans  le  même  cas,  mais  non 
le  brocheton,  tandis  que  la  dorade  est  regardée  comme 
légère  et  succulente,  qualités  que  partage  le  turbot  qui  de 
tout  temps  fut  très  recherché,  ainsi  que  la  barbue.  Le  pajot 
est  plus  ferme. 
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La  miirèiiG  étaii  autrefois  placée  si  Imut  que  des  esclaves 
vivants  lui  servaient  de  pâture  (Sénèque-.  On  recherche 
moins  la  limande,  le  merlan,  le  rouget,  qui  cependant 
peuvent  être  servis  aux  convalescents  ;  les  deux  derniers 
ont  souvent  un  goût  df  vase  qui  les  rend  peu  agréables  , 
c'est  })our  cela  que  le  rouget  de  roche  est  regardé  conmie 
très  délicat;  aussi  était-il  en  faveur  chez  les  gourmets 
romains  qui  le  payaient  au  poids  de  l'or  (Sénéque).  Galien 
prétend  qu'on  estimait  surtout  sa  tète.  La  raie,  dure  quand 
elle  est  fraîche,  dégage  une  odeur  d'ammoniaque  très 
marquée  quand  elle  est  avancée  ;  on  en  fait  cependant  un 
grand  usage.  L'huile  de  raie  pourrait  rendre  de  grands 
services  en  médecine.  La  sole,  dense,  sapide  et  nutritive, 
est  un  mets  délicieux,  surtout  le  filet  ;  les  petites  soles  frites 
sont  (ines  et  délicates;  les  sardines  fraîches  et  grillées  de 
la  Méditerranée  peuvent  figurer  avec  avantage  sur  nos 
tables,  mais  l'huile  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  les 
faire  frire  répand  une  odeur  si  nauséabonde  que  la  classe 
peu  aisée  a  seule  l'habitude  de  les  manger  sous  cette  forme. 

Batracicus.  —  La  grenouille  est  très  bonne,  nutritive 
et  légère  à  l'estomac,  aussi  est-elle  précieuse  pour  les  con- 
valescents. 

CliéloMîcns.— llsnonsfournissentla  tortue  dontl'nsagG 
n'est  pas  répandu,  malgré  la  finesse  et  les  principes  ali- 
biles  de  quelques-unes  d'entre  elles,  surtout  de  la  verte. 
En  Angleterre  elle  sert  à  faire  une  soupe  excellente. 

Sur  les  côtes  de  l'Algérie  se  trouvent  quelques  Crus- 
tacés et  des  niolliiNfiiicN.  Parmi  les  premiers  nous  pos* 
sédons  la  crevette,  le  homard,  la  langouste  qui  (latte 
agréablement  le  palais,  mais  dont  la  chair  ferme  et  dense 
est  nuisible  aux  personnes  débiles  ;  cependant  ces  crustacés 
étaient  autrefois  regardés  comme  très  légers  et  i)rescrit3 
contre  la  diarrhée  (Saucerotte). 
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La  crevette  a  donné  lieu  à  quelques  cas  (l'empoisonne- 
ment dont  on  n'a  encore  pu  reconnaître  la  cause. 

Les  crabes  sont  communs  et  peu  estimés.  Les  mollus- 
ques nous  fournissent  l'huître  qui  se  digère  facilement 
quand  elle  est  fraîche,  grasse,  si  l'on  en  use  avec  modéra- 
tion, elle  paraît  exciter  l'appétit  et  l'orgasme  vénérien  par 
l'eau  de  mer  qu'elle  renferme;  aussi,  maintenant  comme 
autrefois  on  la  mange  avant  le  repas  ;  les  plus  estimées  sont 
celles  d'Ostendc,  de  Marenne  et  de  Cancale.  Les  grosses 
huîtres  d'Afrique  sont  fades,  molles  et  pas  toujours  exemptes 
de  danger,  ainsi  qtie  toutes  celles  que  l'on  consomme 
pendant  la  ponte.  On  apprécie  surtout  l'huître  verte.  11  est 
préférable  de  les  mâcher  avant  de  les  avaler.  Les  moules 
qui  plaisent  à  quelques  personnes  ne  seront  jamais  un 
mets  délicat,  on  en  faisait  peu  de  cas  à  Rome  (Martial)  :  ce 
coquillage  est  indigeste  et  quelquefois  dangereux,  à  cause 
de  son  séjour  contre  les  feuilles  de  cuivre  qui  garnissent 
les  parois  des  vaisseaux  et  du  frai  des  étoiles  de  mer  qui 
lui  sert  à  une  certaine  époque  de  nourriture,  double  cir- 
constance qui  devrait  le  faire  rejeter.  En  laissant  pendant 
cinq  ou  six  heures  les  moules  dans  l'eau  douce  renouvelée 
plusieurs  fois,  et  en  les  assaisonnant  d'un  peu  de  vinaigre 
on  peut  leur  enlever  leurs  mauvaises  qualités  (1).  Les 
praires  sont  également  d'une  digestion  difficile  ;  les  clovis, 
au  contraire,  ont  beaucoup  de  saveur,  mais  on  en  trouve 
peu  dans  nos  parages. 

Pour  le  poisson,  la  meilleure  préparation  est  le  grillage; 
la  friture  n'occupe  que  le  second  rang,  puis  viennent  la  cuis- 
son à  l'eau  et  les  diverses  sauces  qui  l'assaisonnent  ;  avec 
des  épices  il  excite  à  la  copulation  d'après  l'auteur  arabe 

(1)  Mémoire  sur  les  empoisonnemenls  par  les  huilres,  les  moules,  les 
crabes,  et  par  certains  poissons  de  mer  et  de  rivière,  par  A.  Chevallier  et 
E.  A.  Duchejuc.  {Annales  d'hygiène  publique,  1851.) 
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déjà  cité  (Pharaon),  mais  ici  cette  action  est  principalement 
due  aux  condiments. 

i.ait.  —  Le  lait,  l'aliment  type  comme  on  dit  avec  raison, 
autrefois  comme  aujourd'hui  la  nourriture  des  peuples 
nomades,  est  une  substance  agréable,  nutritive  et  de  la  plus 
facile  digestion;  on  l'emploie  rarement  pur,  il  sert  avec  les 
œufs  et  la  fécule  à  préparer  une  foule  de  meis  qui  ornent 
nos  tables  et  conviennent  principalement  aux  estomacs  dé- 
biles, quand  une  expérience  personnelle  a  démontré  son  in- 
nocuité. Ce  liquide  est  le  principal  aliment  depuis  la  nais- 
sance jusqu'au  milieu  de  la  deuxième  année,  sa  présence 
dans  l'estomac  donne  quelquefois  lieu  à  de  la  diarrhée  que 
l'on  fait  cesser  en  y  ajoutant  un  peu  de  bicarbonate  de 
soude. 

A  un  âge  plus  avancé,  son  usage  est  encore  avantageux, 
à  en  juger  par  la  fraîcheur  et  la  santé  des  peuples  qui 
s'en  nourrissent  presque  exclusivement,  surtout  dans  les 
pays  chauds  où  les  digestions  doivent  être  en  même  temps 
faciles  et  réparatrices.  Les  Arabes  du  sud  font  une  grande 
consommation  de  lait  aigri;  pour  les  Maures,  le  lait  est 
une  ressource  précieuse;  malheureusement  la  sécheresse 
du  sol,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  rend  le  pâturage  dif- 
ficile et  contribue  à  la  rareté  de  cet  aliment  hygiénique 
par  excellence.  Un  autre  mal,  c'est  que  la  spéculation 
n'altère  que  trop  souvent  ses  précieuses  qualités,  par  l'ad- 
dition d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  lui  enlève  de  ses 
propriétés  nutritives. 

Nous  savons  que  le  lait  est  d'abord  léger  et  séreux  ;  mais, 
en  vieillissant,  ses  substances  réparatrices  augmentent. 

Le  lait  de  femme,  assez  aqueux,  contient  beaucoup  de 
sucre  et  d'albumine,  peu  de  beurre  et  de  caséine.  Après  un 
séjour  prolongé  dans  la  mamelle,  le  lait  est  moins  riche  en 
matière  grasse  (Reiset).   Celui  de  vache  a  beaucoup  de 
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sucre,  de  matière  caséeuse,  ce  qui  le  rend  nutritif  et  facile 
à  digérer.  D'après  Si  Siouti ,  lorsqu'on  le  prend  chaud, 
c'est-à-dire  frais,  avec  du  sucre,  il  engraisse,  éclaircit  le 
teint,  amène  l'embonpoint  et  porte  à  l'amour  (Pharaon, 
docteur  Perron).  D'après  Al.  Poggiale,  un  kilogramme 
de  lait  doit  renfermer  52  grammes  de  sucre.  Ce  chi- 
miste des  plus  distingués  indique  deux  bons  procédés 
pour  connaître  la  richesse  du  lait  (l).  L'ânesse  fom-nit  un 
lait  très  aqueux,  mais  sucré,  état  qui  le  rapproche  de  celui 
de  la  femme  ;  il  renferme  peu  de  beurre  et  de  matière  ca- 
séeuse ;  aussi  est-il  peu  nutritif,  très  léger  et  à  peu  près 
exclusivement  employé  maintenant  comme  autrefois  pour 
les  malades. 

On  trouve  dans  la  sécrétion  manimaire  de  la  chèvre 
beaucoup  de  beurre  très  blanc;  ce  lait,  très  nourrissant, 
était  déjà  recommandé  par  El-djouzi  aux  valétudinaires 
(Pharaon)  et  aux  phthisiques,  du  temps  de  Mahomet, 
malgré  son  odeur  très  marquée.  Même  observation  pour  la 
brebis,  ces  deux  produits  contiennent  moins  de  sucre  que 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer;  aussi  sont-ils  plus 
lourds,  seulement  le  premier  est  riche  en  albumine,  sub- 
stance qui  ne  l'empêche  pas  d'être  facilement  digéré  quand 
il  est  chaud.  Autrefois  le  lait  de  chamelle  était  regardé 
comme  le  meilleur  aux  entrailles  et  propre  à  guérir  l'hy- 
dropisie,  parce  qu'il  est  lénitif  et  diurétique  (docteur 
Perron) . 

On  sait  que  l'ahmentation  change  la  composition  du  lait; 
ainsi,  des  substances  peu  réparatrices  le  rendent  aqueux. 
M.  lleiset  pense  qu'à  la  fin  de  la  traite  il  est  plus  riche 
qu'au  commencement,  et  que  celui  que  l'on  tire  en  pleine 
pâture  est  préférable.  Les  expériences  de  MAI.  Vernois  et 

(l)  Annales  d'hygiène,  1849,  l.  XLIJ,  p.  215. 
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Becquerel  (1)  tendent  à  prouver  qu'entre  la  première  et  la 
deuxième  traite  il  y  a  cette  diiïérence  que  dans  la  dernière 
l'eau  a  diminué,  tandis  que  les  parties  solides  ont  aug- 
menté sensil)leriicnt.  .M.  Peligot  a  démontré  aussi  que  le 
séjour  du  lait  dans  la  mamelle  le  rend  aqueux.  Son  odeur 
varie  selon  l'atmosphère  du  lieu,  la  nature  des  plantes  qui 
servent  à  la  nourriture  des  animaux  et  le  soin  que  l'on  a 
de  ces  derniers.  Dans  l'espèce  humaine,  nous  avons  vu  que 
la  gestation  modifie  peu  le  lait  dans  le  principe;  il  y  a 
seulement  moins  d'eau  et  plus  de  parties  solides;  les  règles 
amènent  le  même  résultat.  i\I.  Racibroski  pense  que  la 
menstruation  n'a  pas  d'influence  sur  les  globules  du  lait, 
qu'il  y  a  seulement  diminution  de  la  crème,  circonstance 
qui  ne  peut  avoir  aucune  conséquence  fâcheuse;  iM.  Alfred 
lîecquerel  prétend,  au  contraire,  qu'il  y  a  augmentation  de 
caséum  et  de  beurre. 

Si  on  laisse  reposer  quelque  temps  ce  liquide,  il  se  dé- 
compose et  donne  du  petit-lait,  de  la  matière  caséeuse  et  de 
la  crème;  celle-ci  est  nutritive,  elle  sert  à  faire  le  beurre, 
qui,  comme  les  corps  gras,  n'est  pas  d'une  digestion  facile; 
mais  son  arôme  fait  qu'il  est  agréable  quand  il  est  frais,  et 
par  suite  plus  léger.  On  l'utilise  pour  les  préparations 
culinaires  ;  afin  de  le  conserver  plus  longtemps  et  de  l'em- 
pêcher de  s'altérer,  ce  qui  le  rend  irritant,  on  le  sale  ;  mais 
dans  ce  cas  il  ne  peut  servir  que  comme  assaisonnement. 

La  caséine  est  le  principal  élément  azoté  du  lait;  le  petit- 
lait  est  léger,  rafraîchissant  et  d'autant  plus  nourrissant 
qu'il  renferme  plus  de  caséum;  aussi  convient-il  aux  mala- 
des qui  ont  besoin  d'une  nourriture  peu  substantielle. 
Virgile  nous  apprend  qu'il  servait  autrefois  à  engraisser 
les  chiens.  [Georgiques.) 

(\)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  ligalc.  \"  série.  1853. 
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Bouilli  OU  écrémé,  le  lait  est  facilement  absorbé,  il 
donne  f[iielquefois  des  aigreurs  que  l'on  combat  avec  un 
peu  d'eau  de  chaux  (une  cuillerée  à  café  par  tasse).  Le  lait 
dépouillé  d'une  partie  de  son  beurre  (lait  écrémé)  est  con- 
sidéré comme  falsifié.  L'usage  du  lait  longtemps  continué 
calme  l'irritabilité  nerveuse,  ainsi  que  les  passions  et  les 
caractères  violents ,  surtout  si  l'on  se  livre  à  la  vie  des 
champs. 

En  médecine,  il  peut  être  prescrit  aux  individus  ner- 
veux, dans  les  cas  d'infiaunuation  du  canal  digestif,  et  toutes 
les  fois  qu'il  faut  une  douce  alimentation  ,  par  exemple 
pendant  les  convalescences. 

La  matière  caséeuse  et  la  crème  concourent  à  la  prépa- 
ration des  fromages  qui  diffèrent  selon  la  fermentation 
qu'ils  subissent  et  la  quantité  de  crème  qu'ils  contiennent. 
Quand  il  est  frais,  le  fromage  est  léger  et  nourrissant,  mais 
fermenté  ou  très  salé,  il  devient  stimulant  et  ne  doit  pas 
être  permis  dans  les  pays  chauds,  à  cause  du  trouble  qu'il 
peut  apporter  dans  la  digestion.  Mahomet  dit  :  Le  fromage 
frais  donne  de  l'embonpoint,  celui  qui  est  salé  fait  maigrir. 

«FiiT^i.  —  C'est  encore  un  aliment  excellent.  Frais  et 
légèrement  cuit,  l'œuf  est  nutritif  et  d'une  facile  digestion  ; 
sous  ce  rapport  il  vient  immédiatement  après  le  lait. 
Un  œuf  équivaut  à  100  grammes  de  ce  liquide.  Pondu 
depuis  peu,  il  présente  un  état  laiteux  très  recherché.  Durci 
par  la  chaleur,  sa  digestion  est  plus  lente;  sous  cette 
forme,  il  est  utile  aux  personnes  robustes  et  livrées  à  des 
travaux  pénibles,  parce  qu'il  calme  la  faim  ;  il  en  est  de 
même  quand  il  est  frit  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  trop  vieux 
ni  gâté,  parce  qu'alors  il  est  indigeste  et  dangereux. 

Ce  produit,  précieux  pour  l'alimentation,  se  prête  à  une 
foule  de  préparations  ;  il  est  formé  de  deux  parties  :  le 
blanc  et  le  jaune.  La  première  est  de  l'albumine  pure  dont 


31  Û  DES    ALIMENTS 

la  digestion  est  lente  quand  l'action  du  feu  ne  s'est  pas  fait 
sentir  un  peu  ;  Si-Siouti  en  fait  peu  de  cas.  Le  jaune  contient 
de  riiuile,  de  la  vitelline  et  tles  sels,  cliluruie  de  sodium, 
phosphate  de  chaux,  du  sucre  ,  qui  sont  les  principes 
nutritifs;  d'après  le  prophète,  il  favoriserait  la  sécrétion 
speruiatique.  (Pharaon.) 

Les  œufs  des  poules  arabes  sont  très  petits.  Les  plus 
beaux  nous  viennent  de  la  poule  d'Espagne;  les  plus  gros 
sont  ceux  d'autruche,  qui  ont  les  mêmes  qualités  que  ceux 
dont  il  vient  d'être  parlé,  nième  délicatesse  et  même  puis- 
sance nutritive,  mais  d'une  digestion  plus  pénible.  Les 
œufs  de  dinde,  de  cane,  d'oie,  ont  une  saveurmoins  agréable 
que  ceux  de  poule.  M.  Dalarue  (de  Dijon)  prétend  qu'en 
faisant  dissoudre  125  grammes  de  sel  blanc  de  cuisine 
dans  un  litre  d'eau  pure  on  peut  reconnaître  l'âge  des  œufs. 
Ainsi,  lorsqu'on  plonge  des  œufs  dans  cette  solution,  l'œuf 
du  jour  va  au  fond,  celui  de  la  veille  n'atteint  pas  le  fond  ; 
à  trois  jours,  il  flotte  dans  le  liquide  ;  après  cinq  jours,  il 
surnage;  ceci  nous  paraît  douteux.  Un  œuf  frais  soumis  à 
la  chaleur  se  couvre  bientôt  d'une  petite  quantité  d'eau  ; 
en  le  mettant  dans  l'eau  en  ébullition,  sa  coquille  se  fen- 
dille rapidement.  Les  œufs  mollets,  les  œufs  au  beurre 
noir  sont  difficiles  à  digérer,  ainsi  que  les  omelettes  au  lard 
et  au  jambon,  etc.,  tandis  que  celles  qui  sont  faites  au  su- 
cre, ainsi  que  les  œufs  brouillés  et  à  la  neige,  conviennent 
aux  estomacs  délicats. 

Article  IL  —  Aliments  tirés  du  règne  végétal. 

Les  céréales  '•  le  froment,  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  le 
riz,  etc. ,  auxquelles  les  anciens  accordaient  une  origine 
divine,  sont  remarquables  en  Algérie  par  leur  beauté,  et 
si  cette  colonie  ne  donne  pas  encore  à  l'Europe  ces  quan- 
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tités  de  blé  qui  l'avait  fait  regarder  comme  le  grenier 
d'abondance  de  l'empire  romain,  cela  ne  peut  tenir  qu'aux 
progrès  très  lents  de  l'agriculture,  car  la  fertilité  du  sol 
est  toujours  la  même.  Nos  blés  arrivant  de  bonne  heure  à 
maturité,  peuvent  facilement  approvisionner  les  marchés 
étrangers  et,  par  suite,  empêcher  la  hausse  qui  pèse  tou- 
jours en  France  sur  les  céréales  avant  la  moisson, 

jil^s.  —  En  Algérie,  les  blés  cultivés  sont  le  blé  tendre 
et  le  blé  dur,  celui-ci  est  plus  lourd  et  plus  riche  en  gluten 
que  celui-là ,  par  suite  plus  nourrissant  ;  il  convient 
mieux  aussi  pour  la  fabrication  des  pâtes  féculentes. 

Voici  leur  composition  d'après  Vauquelin  : 

BLÉ    DCB.  BLÉ   TENDRE. 

Eau... 12  10 

Gluten  sec...         14,55  12         )  D'après  d'autres  analyses 


les  quantités  seraient 
Ami'loa 56,50  62  )      ^^^^  fortes. 

Glycose 8,48  7,36 

Dextrine 4,90  5,80 

Son 2,30  1,20 

(Il  y  a  de  plus  de  l'huile,  des  sels  et  des  matières  grasses.) 

M.  E.  Millon,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  militaires 
d'Algérie,  a  trouvé  dans  les  blés  tendres  ligneux  '2,38  (1  j, 
et  dans  les  blés  durs  ligneux  1,25. 

On  sait  que  le  pain  provenant  de  la  farine  de  blé  dur 
a  d'excellentes  qualités,  mais  la  mie  en  est  moins  blanche, 
la  manipulation  plus  pénible  et  la  cuisson  plus  longue. 

L'analyse  précédente  diffère  peu  de  celle  de  M.  Regnault. 
D'après  quelques  chimistes,  la  quantité  de  gluten  serait 
plus  considérable;  d'un  autre  côté,  M.  Millon  pense  qu'il 
y  a  des  blés  qui  n'en  renferment  pas  du  tout.  [Journal  de 
chimie^  185Zi.) 

(1)  De  la  proportion  d'eau  et  de  ligneux  contenue  dans  le  blé  et  dans  ses 
principaux  produits.  Lille,  1849.  [Annales  d'hygiène,  t.  XLI,  p.  451.) 
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\Sorge  est  très  abondante  en  Algérie  et  mûrit  de  bonne 
heure  ;  c'est  la  première  nourriture  des  peuples  ;  loi'squ'elle 
est  dépouillée  de  sa  pellicule  extérieure  qui  a  de  l'amer- 
tume, on  a  de  l'orge  mondé  ;  quand  le  grain  est  arrondi, 
on  obtient  l'orge  perlé.  C'est  avec  la  drèclie  (orge  germée) 
que  l'on  prépare  la  bière.  Cette  plante  graminée  sert  en- 
core à  la  panification  parmi  les  Arabes. 

Sa  farine,  d'après  Proust,  serait  composée  de  : 

Amidon 32 

Sucre ."j 

Gomme 4 

Gluten 3 

Résine  jaune, .    .  .    1 

Ilordéine 55 

Einlioff  y  a  trouvé  : 

Amidon 60 

Sucre 5 

Gluten 1 

Enveloppe 10 

Eau Il 

Seigle.  -—  Il  est  peu  cultivé  en  Afrique,  où  il  croît  de 
préférence  dans  les  endroits  élevés  ;  ses  graines  torréfiées 
remplacent  dans  quelques  pays  le  café,  elles  fournissent 
beaucoup  de  farine  dont  voici  l'analyse  d'après  Einhoff  : 

Gluten 9,48 

Amidon 61,9 

Matière  sucrée 3,27 

Mucilage 11,19 

Ligneux 6,38 

Albumine 3,27 

V avoine  que  nos  ancêtres  faisaient  torréfier  et  qui  est 
la  base  de  la  nourriture  de  beaucoup  d'habitants  de  la 
campagne,  sert  à  préparer  le  gruau  qui  est  digestif  et  nour- 
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rissant.  On  fait  avec  sa  farine  des  potages  délicieux.  D'après 
Boussingault,  sa  farine  renferme  : 

Amidon liCt 

Albumine  et  gluten 13,7 

Matières  grasses 6,7 

Gomme 3, S 

Ligneux 21 

Sucre 6 

M.  Payen  y  a  trouvé  : 

Amidon OO 

Maïs.  —  Cette  plante  tient  le  milieu  pour  la  culture 
entre  l'avoine  et  le  millet,  elle  paraît  devoir  prendre  un 
grand  développement.  On  mange  ses  graines  après  les  avoir 
fait  griller  au  four.  Sa  farine  renferme  une  substance  hui- 
leuse qui  en  empêche  la  conservation,  on  y  trouve  une 
grande  quantité  de  fécule,  aussi  est-elle  utile  aux  ouvriers 
delà  campagne.  D'après  MM.  Lespaz  et  Mercadier,  sa  com- 
position est  la  suivante  : 

Fécule 75,35 

Matière  sucrée i,50 

Mucilage 2,50 

Albumine 0,30 

Son 3,25 

Eau 12 

Quelques  auteurs  y  ont  trouvé  du  gluten,  mais  en  petite 
quantité,  ainsi  que  dans  le  riz  dont  la  farine  est  peu  em- 
ployée pour  faire  du  pain,  parce  qu'elle  se  compose  presque 
exclusivement  de  fécule.  Mais  on  s'en  sert  pour  des  po- 
tages maigres  ou  gras  qui  sont  bons  pour  les  convalescents. 
Mahomet,  puis  Si-Siouti,  traduit  par  M.  Pharaon  «regar- 
daient le  riz  comme  un  astringent  elTicace  quand  il  était 
préparé  avec  du  lait  aigre  (1).  »  D'après  le  prophète,  cette 

(1)  iiore  de  la  misciimide. 
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graine  prise  avec  du  sucre,  active  la  sécrétion  spermatique 
et  procure  des  rêves  agréables  .{Médecine  du  prophète, 
docteur  Perron.) 

Le  inillct,  usité  en  Orient,  peu  connu  des  Romains,  est 
très  cultivé  en  Afrique,  où  il  sert  à  l'alimentation  des 
Arabes  sous  le  nom  de  couscoussou. 

Paiu.  —  La  fécule  et  le  gluten  sont  la  base  de  la  farine 
de  blé,  et  servent  à  préparer  le  pain  qui  est  la  principale 
nourriture  d'un  grand  nombre  de  peuples  ;  le  gluten  sert 
à  fLiire  lever  la  pâte  en  conservant  les  gaz  produits,  et 
donne  au  pain  la  nature  d'un  aliment  plastique. 

Dans  l'antiquité  on  ne  connaissait  pas  le  pain,  on  se  con- 
tentait de  faire  avec  de  la  farine  de  blé  et  de  l'eau  une  es- 
pèce de  galette,  très  lourde,  usage  encore  suivi  par  les 
Arabes. 

Les  Hébreux,  les  Celtes  paraissent  s'être  servis  de  levain  ; 
vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  le  pain  fermenté 
était  d'un  usage  général  à  Rome,  oii  l'on  appréciait  déjà 
les  diverses  espèces  aujourd'hui  livrées  à  la  consommation, 
môme  le  biscuit  et  le  pain  biscuité. 

Tel  qu'il  est  préparé  maintenant,  le  pain  est  très  nutri- 
tif: celui  qui  est  blanc  a  une  saveur  agréable,  sa  digestion 
est  facile  quand  il  n'est  pas  chaud  ou  trop  compacte,  mais 
il  doit  être  bien  imbibé  de  salive  et  provenir  de  froment  de 
bonne  qualité. 

Blutée,  la  farine  perd  une  partie  de  ses  principes  nutri- 
tifs par  l'extraction  du  soti  qui  est  une  substance  possédant 
des  propriétés  alibiles,  disent  quelques  chimistes,  d'où  il 
suit  que' le  pain  bis  serait  très  nourrissant  et  conviendrait 
aux  gens  de  la  campagne  dont  les  organes  digestifs  ont 
une  grande  activité.  Le  son  jouirait  aussi  de  la  propriété 
d'entietenir  la  liberté  du  ventre,  avantage  qu'on  lui  a 
reconnu  de  tout  temps. 
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Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'analyse  du 
son.  M.  Poggiale  y  trouve  3/i  pour  100  de  ligneux; 
M.  Eugène  Millon  9,7. 

Le  premier  auteur  croit  peu  aux  qualités  nutritives  du 
son,  puisque  des  chiens  qui  en  avaient  été  nourris  avaient 
beaucoup  perdu  de  leur  poids. 

M.  Mouriés  admet  dans  la  pellicule  du  blé  un  ferment 
convertissant  en  sucre  l'amidon  qui,  sans  cela,  ne  serait 
pas  assimilé  ;  le  son  alors  ne  serait  pas  nutritif,  il  rendrait 
le  pain  plus  digestible,  ce  qui  probablement  a  fait  dire  à 
Liebig  que  la  séparation  du  son  est  plus  nuisible  qu'utile 
à  la  nutrition.  Dans  beaucoup  de  pays  on  fait  usage  de 
pain  contenant  beaucoup  de  son,  et  l'on  s'en  trouve  bien. 
Ainsi  le  blutage  serait  une  affaire  de  luxe  (1).  On  voit  que 
le  son  a  été  regardé  par  les  uns  comme  nuisible,  tandis  que 
d'autres  le  considèrent  comme  très  alimentaire.  M.  Poggiale 
pense  que  la  quantité  de  matières  non  assimilables  que  le 
son  renferme  est  considérable,  et  que  cette  proportion  de 
substances  réfractaires  aux  sucs  digestifs  justifie  l'opé- 
ration du  blutage,  sans  laquelle  le  pain  est  peu  appétissant 
et  lourd  à  l'estomac  (2).  Le  son  dans  la  panification  n'a 
qu'un  avantage,  c'est  de  retenir  le  pain  dans  les  organes 
digestifs  et  de  permettre  par  conséquent  une  élaboration 
plus  lente  et  plus  complète,  condition  que  ne  peut  remplir 
un  pain  blanc  qui  traverse  rapidement  le  tube  digestif,  bien 
qu'il  soit  plus  nutritif.  Cette  dernière  propriété  a  été 
accordée  à  tort  au  pain  bis,  seulement  il  soutient  davan- 
tage et  sollicite  les  excrétions  alvines. 

Un  pain  de  bonne  qualité  doit  èlre  jaune  et  lisse  à  l'ex- 
térieur, la  croûte  est  cassante,  la  mie  blanche,  ni  dure,  ni 

(1)  Ulililé  de  la  présence  du  son  dans  le  pain,  par  C.  Sauct  rotte.  {Journal 
de  chimie,  1856,  4*  série,  t.  II,  p.  232.) 

(2)  Mémoires  de  médecine  mîitaire,  1853,  2*=  série,  U  XII. 
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trop  fraîche,  élastique,  criblée  de  troiîs  et  d'une  odeur 
agréable.  Celui  qui  est  fait  avec  de  bon  blé  est  le  meilleur, 
le  plus  léger  et  le  plus  digestible  ;  il  répare  les  forces  et 
n'élève  pas  sensiblement  la  chaleur  animale,  qualité  pré- 
cieuse en  Algérie. 

«  Pour  que  le  pain  soit  salubre ,  dit  une  instruction 
du  conseil  de  santé  des  armées,  il  faut  qu'il  soit  bien  levé, 
c'est-à-dire  pourvu  d'œils  assez  grands  dans  toutes  ses 
parties  ;  (pi'il  exhale  l'odeur  agréable  qui  lui  est  spéciale  ; 
que  la  mie  soit  homogène,  élastique,  et  que  les  œils  repa- 
raissent quand  on  l'a  médiocrement  pressée  ;  enfin  que  la 
croûte  soit  dorée,  sonore,  partout  attachée  à  la  mie.  Le 
pain  est  de  mauvaise  qualité,  mal  préparé  ou  mal  cuit, 
quand  il  a  une  odeur  fade  ou  de  moisi,  quand  sa  teinte  est 
trop  foncée  ou  inégale,  quand  il  contient  des  grumeaux  de 
farine  (marrons'i,  quand  sa  mie  se  pelotonne  en  masses 
compactes,  ne  revenant  pas  sur  elles-mêmes  après  la  pres- 
sion, ou  est  diflluente  et  grasse,  enfin  quand  la  croûte  est 
blanche,  molle  ou  brûlée  et  séparée  de  la  mie.  » 

Sous  l'influence  de  la  température  humide  dont  nous 
jouissons  ici  et  quelquefois  par  le  l'ait  de  la  mauvaise  qua- 
lité de  la  farine  dans  les  années  pluvieuses,  les  moisissures 
se  déclarent  très  prouiptement  dans  le  pain.  Cette  altération 
est  dangereuse  et  doit  les  faire  rejeter  de  la  consommation. 

La  farine  du  froment  sert  encore  à  faire  la  bouillie, 
aliment  des  enfants  et  des  convalescents  ;  la  bouillie  d'a- 
voine est  préférable  à  celle  de  froment.  La  pâtisserie  est 
un  mélange  de  farine  et  de  beurre  dont  il  faut  user  sobre- 
ment, ainsi  que  des  pâtés,  des  nougats,  des  macarons  et 
des  beignets.  Les  biscuits  à  la  cuiller  et  ceux  de  Reims 
sont  assez  légers. 

Pain  d'oTije.  —  Avec  l'ori^c  on  obtient  \\\\  pain  épais, 
lourd,  qui  servait  de  nourriture,  d'après  Suétone,  aux  sol- 
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dais  qui  avaient  lui  devant  rciiiieQii  ;  les  Athéniens,  au  con- 
tiaiie,  en  nourrissaient  leurs  gladiateurs.  En  mêlant  les 
farines  d'orge  et  de  froment,  on  a  un  pain  nourrissant  et 
de  meilleure  qualité.  Si-Siouti  déjà  cité  recommandait  pour 
le  rendre  plus  léger,  de  mêler  la  farine  avec  du  miel,  du 
sucre  et  du  bouillon  de  pigeons  (traduc.  Pharaon). 

Pain  de  seigle.  Le  pain  de  seigle,  peu  usité  chez  les 
anciens,  est  agréable,  savoureux  et  nourrissant  ;  il  se  des- 
sèche lentement,  aussi  on  mêle  souvent  une  légère  quantité 
de  la  farine  de  cette  céréale  avec  celle  de  froment,  pour 
obtenir  un  produit  plus  frais;  il  passe  pour  combattre 
l'inertie  des  intestins  et  convient,  par  conséquent,  dans  les 
cas  de  constipation. 

Pain  de  mais.  Celui  de  maïs  est  lourd  (même  incon- 
vénient pour  le  sorgho),  mais  agréable  au  goût  et  très  sec; 
par  conséquent  il  peut  se  conserver  longtemps  ;  cette  farine 
est  rarement  employée  ainsi,  le  plus  souvent  on  en  fait 
une  bouillie  légère  qui  est  le  mets  national  de  la  Franche- 
Comté  (gaudes)  ;  notons  en  passant  que  le  maïs  altéré 
paraît  être  la  cause  la  plus  générale  de  la  pellagre. 

Pain  de  sarrasin.  Le  sarrazin  donne  un  pain  indigeste 
qui  ne  convient  pas  en  Algérie,  ou  ne  doit  s'en  servir  qu'à 
défaut  d'autre. 

Pain  de  pomme  de  terre.  Celui  de  châtaignes  et  de 
pommes  de  terre  a  une  saveur  douceâtre  et  pâteuse,  en 
même  temps,  il  est  lourd,  compacte  et  assez  nutritif.  En 
mélangeant  une  certaine  quantité  de  pommes  de  terre  râ- 
pées à  de  la  farine  de  froment,  on  obtient  un  pain  frais, 
léger  et  savoureux,  moins  nutritif  cependant  que  celui  de 
blé  à  cause  de  l'absence  de  gluten  dans  la  pomme  de 
terre,  mais  il  se  conserve  peu  ;  les  tubercules  vieux  sont 
prétérables  parce  qu'ils  renferuient  plus  de  fécule.  Il 
est  reconnu  ({u'unc  proportion  de  2  pour  100  de  fèves 
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dans  la  farine  de  blé  tendre,  facilite  le  travail  de  la  pani- 
fication, sans  nuire  à  la  qualité  dn  pain,  et  qu'un  douzième 
de  maïs,  d'orge,  de  seigle,  ne  peut  en  rien  altérer  le  pou- 
voir nutritif  du  pain.  La  semoule  et  le  vermicelle  ne  sont 
que  des  pâtes  de  farines  passées  à  la  fdière. 

iié;;fnincN. —  Les  légumes  féculents  sont  une  bonne  sub- 
stance alimentaire,  d'une  digestion  facile,  se  conservant 
très  bien,  mais  traversant  vite  les  voies  digestives  quand 
elle  est  pure,  aussi  faut-il  l'associer  à  des  matières  azotées 
pour  la  rendre  suffisamment  nourrissante. 

Parmi  les  fécules  exotiques  nous  avons  le  tapioca,  le  salep 
et  le  sagou. 

Le  tapioca.,  extrait  delà  racine  du  jatropha  maniliot,  est 
surtout  utile  aux  personnes  faibles. 

Le  sagou  est  agréable,  mais  d'un  prix  élevé. 
Le  salep,  extrait  de  l'orcliis  mâle,   est  nourrissant  et 
agréable. 

Souvent  on  fabrique  du  tapioca,  du  sagou,  du  salep  in- 
digènes avec  de  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

Pomme  de  terre.  C'est  un  aliment  précieux  par  la  fécule 
qu'il  renferme  (15  ou  20  pour  100)  et  par  les  diverses 
préparations  culinaires  qu'on  lui  fait  subir.  Peu  de  sub- 
stances peuvent  permettre  autant  de  transformations  que 
ce  tubercube  qui  toujours  conserve  ses  propriétés  nutri- 
tives, qu'il  soit  cuit  à  l'eau,  sous  la  cendre  ou  donné  en 
friture,  etc.  Un  de  ses  principaux  avantages  est  d'atténuer 
les  qualités  excitantes  de  la  viande  avec  laquelle  on  le  sert 
souvent  dans  nos  repas. 

La  patate,  très  répandue  depuis  quelque  temps  en  Al- 
gérie où  elle  acquiert  des  proportions  énoimes,  renferme 
aussi  de  la  fécule  unie  à  du  sucre  et  constitue  un  aliment 
utile  et  agréable  aux  femmes  et  aux  enfants,  mais  suscep- 
tible de  s'altérer  promptement. 
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Les  A«nco^5  à  r huile  étaient  très  appréciés  par  Napo- 
léon. Les  classes  pauvres  font  une  grande  consommation 
(le  ce  lép;nme  qui  est  nutritif  et  convient  surtout  aux  per- 
sonnes qui  jouissent  d'une  grande  puissance  gastrique, 
parce  qu'il  est  d'une  digestion  assez  difficile,  déterminant  la 
formation  de  gaz.  abondants.  Lés  haricots  verts  sont  tendres, 
délicats  et  se  conservent  longtemps  comme  les  pois  verts. 

Pois.  Les  pois  verts  de  l'Algérie  sont  recherchés,  il  se 
fait  un  véritable  commerce  d'exportation  de  ce  produit  qui 
est  sucré  et  léger  à  l'estomac,  mais  plus  convenable  aux 
individus  sédentaires  qu'aux  ouvriers  de  la  campagne.  Secs, 
ils  sont  moins  estimés,  cependant  leur  fécule  et  une  cer- 
taine quantité  de  substance  azotée  leur  donnent  une  grande 
force  nutritive.  Les  pois  chiches  sont  durs  et  très  employés; 
légèrement  grillés  et  moulus,  ils  servent  quelquefois  à 
falsifier  le  café.  Autrefois  ce  légume  était  regardé  comme 
aphrodisiaque. 

Fèves.  Très  anciennemet  connues,  elles  passaient  pour 
donner  de  la  force  et  de  la  souplesse  ;  autrefois  elles  étaient 
l'objet  d'un  culte  particulier,  parce  qu'on  croyait  qu'elles 
renfermaient  l'âme  des  morts  ;  elles  passaient  aussi  pour 
porter  aux  plaisirs  de  l'amour  et  rendre  les  femmes  sté- 
riles. Elles  sont  nourrissantes  par  leur  fécule  et  leur  azote 
(légumine)  qui  les  place  immédiatement  après  la  viande 
et  le  pain,  mais  elles  sont  flatulentes  et  indigestes. 

Les  lentilleSy  estimées  dans  l'antiquité,  étaient  consi- 
dérées par  les  médecins  comme  très  propres  à  causer  des 
maladies  lymphatiques,  aussi  Mahomet  les  regardait  comme 
nuisibles  à  l'estomac  et  donnant  le  gonflement  (docteur 
Perron).  Aujourd'hui  cette  graine  passe  avec  raison  pour 
nutritive  et  légère. 

Quelques-uns  de  ces  légumes  doivent  leur  saveur  à  un 
principe  colorant,  et  si  leur  usage  est  contre-indiqué  dans 
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la  convalescence  de  la  plupart  des  jualadies,  cela  tient  à 
leur  périsperme  qui  est  réfractaire  aux  estomacs  débiles. 
Tous  servent  à  faire  des  purées  excellentes  et  autres  prépa- 
rations, surtout  utiles  dans  les  pays  chauds  aux  constitu- 
tions bilieuses  et  aux  tempéraments  irritables.  Il  faut  se 
rappeler  qu'à  l'état  frais  ces  aliments  renferment  moins  de 
principes  alibiles  et  constituent  une  nourriture  rekàcliante  ; 
plusieurs  étaient  autrefois  employés  contre  la  constipation  ; 
le  sucre  et  le  principe  extractif  qu'ils  contiennent  en  faci- 
litent la  digestion. 

Légumes  iimcilagineiix. — Les  mauves  ne  sont  usitées  de 
nos  jours  (à  part  quelques  exceptions)  que  comme  tisane. 
La  grande  quantité  de  mucilage  qu'on  y  trouve  doit  les 
rendre  difiîciles  à  digérer,  cependant  les  Romains  les  re- 
cherchaient beaucoup  et  les  regardaient  comme  relâchantes. 
Dans  cette  classe  de  légumes,  ceux  qui  renferment  une 
assez  grande  quantité  d'eau  sont  d'une  assimilation  lente, 
pendant  les  chaleurs,  alors  que  les  organes  digestifs  sont 
considérablement  affaiblis,  par  conséquent  ils  servent  peu 
à  la  nutrition.  De  ce  nombre  sont  la  bette  et  la  blette  que 
l'on  mêle  souvent  à  d'autres  substances  alimentaires. 

L'oseille  est  acide,  qualité  qu'elle  perd  un  peu  par  la  cuis- 
son, mais  pas  assez  pour  être  recommandée  dans  les  pays 
chauds.  C'estun  assaisonnement  plutôt  qu'un  mets  ordinaire. 

Apportés  par  les  Arabes,  les  épinards  sont  fades,  peu 
nourrissants  et  lentement  absorbés.  On  les  mange  bouillis 
ou  hachés,  au  gras  ou  au  maigre  ;  leur  facile  digestion  les 
fait  passer  pour  le  balai  de  l'estomac.  Mahomet  les  regar- 
dait cotuine  adoucissants  pour  le  ventre  (docteur  Perron). 
Très  recherchée  dans  l'antiquité  ,  la  laitue  employée  par 
les  Romains ,  à  la  fin  des  repas,  se  mange  cuite  ou  crue. 
Sous  ces  deux  foi'mes  elle  est  légère  et  nuti'itivc.  La  laitue 
ail  jus  est  surtout  cx'-olleutc  ;  elle  passe,  parmi  les  Arabes, 
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pour  tarir  la  sécrétion  du  sperme,  augmenter  celle  du  lait 
et  afl^iiblir  la  vue  (docteur  Perron). 

Diverses  espèces  de  chicorée  doivent  à  leurs  principes 
amers  d'être  facilement  digérées.  Mélangées  avec  la  viande, 
ces  plantes,  cuites  et  hachées  menues,  affaiblissent  son 
excitation  et  en  activent  la  coction  ;  au  maigre,  elles  nour- 
rissent peu  et  sont  moins  digestibles. 

Dans  la  carotte  et  le  panais,  que  l'on  regardait  jadis 
comme  propres  à  exciter  l'amour,  le  mucilage  est  sucré, 
mais  le  tissu  ligneux  de  leurs  racines,  quand  elles  ne  sont  pas 
nouvelles,  demande  une  longue  cuisson  pour  être  ramolli. 
Dansla  Médecine  du  prophète  (p.  5S) ,  on  lit  que  la  carotte  est 
échauffante,  aphrodisiaque  et  facilitant  la  sortie  des  men- 
strues et  de  l'urine.  Le  navet  est  plus  aqueux,  assez  dense, 
par  conséquent  peu  digestible  et  moins  alibile;  Mahomet  le 
regardait  comme  activant  la  sécrétion  spermalique  (p.  83). 

Les  salsifis  et  les  scorsonères  très  mucilagineux,  devien- 
nent tendres  et  légers  par  l'ébullition.  Crus,  les  artichauts 
excitent  et  sont  d'une  digestion  lente,  état  que  le  feu  mo- 
difie complètement. 

Le  chou  fut  très  recherché  à  Rome,  où  le  vieux  Caton 
s'en  servait  contre  tous  les  maux  ;  on  le  croyait  capable 
de  dissiper  l'ivresse.  Dans  l'ancienne  Grèce  ,  on  ne  jurait 
pas  sur  la  tète  de  son  père,  mais  sur  celle  d'un  chou.  Ce 
légume  a  bien  perdu  de  son  prestige.  Le  chou-fleur,  comme 
l'aubergine,  est  aqueux,  indigeste  et  peu  nutritif,  l'eau 
dans  laquelle  on  l'a  fait  cuire  dégage  une  odeur  fade  des 
plus  désagréables.  Le  chou  vert,  auquel  l'ébullition  a  en- 
levé de  son  âcreté,  est  lourd  par  ses  fibres  ligneuses  qui 
fatiguent  l'estomac  et  nourrissent  mal ,  par  conséquent  il 
ne  convient  pas  aux  personnes  délicates.  La  choucroute, 
plus  indigeste  encore ,  doit  être  exclusivement  en  usage 
dans  les  pays  froids  et  non  eu  Algérie. 
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Les  turions  d'asperges,  sédatils  et  diurétiques,  renfer- 
ment beaucoup  d'eau  et  nourrissent  peu;  mais  ils  plaisent 
et  sont  facilement  assimilés.  Depuis  longtemps  on  les 
recommande  dans  les  embarras  des  reins.  D'après  la  tra- 
duction de  M.  Perron,  ils  augmenteraient  la  sécrétion 
spermatique  et  faciliteraient  l' accouchement.  La  tète  de 
céleri,  contenant  peu  de  principes  alibiles,  est  excitante  et 
indigeste  à  l'état  de  crudité;  il  en  est  de  même  du  cardon, 
mais  la  cuisson,  comme  pour  les  artichauts,  modifie  avan- 
tageusement ces  propriétés.  Le  céleri  passe  pour  aphrodi- 
siaque et  pour  guérir  le  mal  de  dent  ^1). 

Ainsi,  parmi  les  légumes  mucilagineux,  les  uns  servent 
peu  à  la  nutrition  et  fatiguent  le  viscère  chargé  de  la 
chymification  ;  les  autres  flattent  le  goût  par  leur  sucre  ou 
leurs  principes  aromatiques;  tous,  par  l'eau  bouillante  qui 
les  ramollit  et  enlève  les  parties  amères,  sont  moins  réfrac- 
taires  aux  forces  digestives  et  peuvent  être  utilisés  dans 
les  pays  chauds  par  les  personnes  bilieuses  et  irritables. 

FruiiN.  —  Les  fruits  participent  ici  de  la  nature  du 
climat,  c'est-à-dire  qu'ils  se  rapprochent  de  ceux  des 
régions  avoisinantes  au  nord  et  au  sud.  Malheureusement 
ils  sont  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  avant  la  conquête. 
Dans  la  plupart,  la  matière  sucrée  est  en  excès  et  neutra- 
lise les  acides  ;  mais  tous  sont  aigres  avant  la  maturité  et 
sont  alors  nuisibles  à  l'homme,  le  sucre  ne  se  développant 
que  quand  ils  sont  mûrs,  transformation  qui  les  rend  nu- 
tritifs et  digestibles.  Voici  les  principaux  :  les  citrons, 
originaires  de  Médie,  étaient  employés  contre  les  poisons 
.et  les  enchantements;  aujourd'hui  on  s'en  sert  comme 
assaisonnements  ou  pour  aromatiser  les  boissons;  leur 
écorce  sert  à  faire  des  confitures.  Le  cédrat  et  le  limon 
sont  deux  variétés  du  citron. 

(1)  La  a&ie:.  du,  prophète,  trad,  de  l'arabe  par  Perron.  Paris,  1860,  p.  99. 


TIRÉS    DU    RÈGNE    VÉGÉTAL.  327 

Les  oranges  de  Blidah  ont  une  grande  réputation,  ainsi 
que  celles  du  Portugal  et  de  Malte,  qui  sont  lourdes  et 
lisses  au  toucher;  elles  sont  douces  et  rafraîchissantes. 
On  les  emploie  pour  préparer  l'orangeade  ;  les  mandarines 
sont  très  recherchées,  mais  fort  rares.  Grenade  :  les  meil- 
leures venaient  autrefois  de  Carthage.  C'est  un  fruit  acide  ; 
quelques  espèces,  cependant,  sont  douces  et  bonnes  pen- 
dant les  chaleurs.  Les  groseilles  commencent  à  être  culti- 
vées sur  les  hauts  plateaux  ;  elles  ont  une  saveur  piquante 
et  contiennent  peu  de  sucre  et  de  mucilage,  ce  qui  les  rend 
rafraîchissantes  ;  mais  on  ne  doit  en  prendre  que  de  petites 
quantités.  On  en  fait  des  confitures  et  de  la  gelée  estimées. 
Un  fruit  aigre,  mais  agréable  et  sain,  est  la  goyave,  qui, 
pour  être  mangé,  a  besoin  de  son  parfait  état  de  maturité; 
sans  cela  il  est  astringent. 

Les  cerises,  originaires  de  Grèce  (1),  sont  rares  et  de 
médiocre  qualité  en  Algérie  ;  elles  paraissent  douces  ou 
acides  :  celles  dont  la  chair  est  ferme  ou  piquante  ne  con- 
viennent pas  à  l'estomac;  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
leur  principe  sucré  est  très  abondant.  De  toutes  il  faut 
enlever  le  noyau.  On  en  fait  des  confitures,  des  compotes, 
des  marmelades,  etc.  L'ananas,  d'un  goût  et  d'un  parfum 
exquis,  réclame  l'adjonction  du  vin  et  du  sucre. 

Plusieurs  espèces  de  prunes  ont  une  acidité  marquée  et 
ne  doivent  pas  être  livrées  à  la  consommation.  Celles  qui 
joignent  à  un  parfum  exquis  beaucoup  de  sucre  et  de 
mucilage,  sont  préférées  ( reine -claude  et  mirabelle)  ;  les 
pruneaux  à  pulpe  douce  tempèrent;  ceux  chez  lesquels  l'a- 
cidité domine  relâchent  et  peuvent  entrer  dans  l'alimenta- 
tion des  personnes  sédentaires.  Les  prunes,  cerises,  etc., 
conservées  dans  l'eau-de-vie,  acquièrent  des  propriétés 
nuisibles. 

(1)  Ou  de  l'Asie  Mineure. 
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Il  existe  une  grande  variété  de  poires  et  de  pommes;  de 
tout  temps  on  a  signalé  lem-  danger,  quand  on  les  cueille 
prématurément,  à  cause  de  leur  acide.  Ces  fruits  sont  surs 
ou  sucrés  ;  les  premiers  doivent  être  rejetés  ;  les  seconds, 
agréables  à  l'estomac  comme  ceux  qui  fondent  dans  la 
bouche,  plaisent  par  leur  saveur  parluméc.  Le  teuq)s  dé- 
veloppe ce  i)rincipe  sucré  et  rend  excellentes  les  espèces 
qui  peuvent  se  conserver.  La  meilleure  est  la  reinette 
grise.  La  cuisson  corrige  leur  âpieté  et  en  fait  un  mets 
délicieux,  nourrissant,  puis  léger  quand  on  y  incorpore 
du  sucre.  Les  poires  desséchées  ne  se  laissent  pas  facile- 
ment pénétrer  par  les  sucs  digestifs. 

Le  coing  nous  vient  de  la  Crète  ;  il  est  jaune,  cotonneux, 
d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur  astringente  ;  ses  pépins 
renferment  beaucoup  de  mucilage.  La  gelée  et  le  sirop  de 
coing  sont  utiles  en  santé  comme  à  l'état  de  maladie,  sur- 
tout contre  la  diarrhée. 

Les  nèfles  et  les  sorbes  servaient  autrefois  à  préparer 
une  boisson  fermentée  (Virgile).  Ce  sont  des  fruits  acerbes 
et  rebelles  à  la  digestion  auxquels  toutefois  le  temps  enlève 
la  plus  grande  partie  de  leur  acidité ,  en  développant  la 
matière  sucrée  qui  leur  donne  une  saveur  agréable  et 
astringente  quand  le  parenchyme  est  enlevé.  Nous  avons 
d'autres  fruits  doux  et  aqueux,  ce  sont  les  pèches  qui 
tirent  leur  origine  de  Perse  ;  cette  production  est  succu- 
lente, mais  sa  chair  compacte  et  froide  est  souvent  cause 
d'indigestion,  aussi  faut-il  lui  associer  le  vin  et  en  être 
très  sobre,  ainsi  que  des  abricots,  malgré  leur  parfum  si 
flatteur,  car  ils  se  gâtent  promptement,  fatiguent  parfois 
les  organes  digestifs  et  réclament  cx)mnie  les  précédents 
un  parfait  état  de  maturité  ;  des  abiicols  déposés  sur  un 
plancher  en  assez  grande  quantité  donnent  lieu  à  un  déga- 
gement  d'acide  carbonique  ([ui  a  des  dangers.  Mahomet 
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regardait  la  pêche  comme laxative  (D'  Perron).  La  mangue 
est  ferme,  agréable  et  facile  à  digérer  ;  les  marmelades,  les 
gelées  de  pommes  et  d'autres  fruits  sont  hygiéniques;  les 
compotes  sont  plus  lourdes,  ainsi  que  les  fruits  desséchés, 
confits  ou  conservés  dans  une  liqueur. 

Les  raisins  acides  sont  laxatifs,  mais  en  mûrissant,  ceux 
d'Afrique,  auxquels  nous  n'en  connaissons  pas  de  supé- 
rieurs, deviennent  très  sucrés,  ce  qui  les  rend  doux,  rafraî- 
chissants et  par  suite  tempérants  ;  secs,  ils  sont  lourds  et 
indigestes,  mais  succulents,  ainsi  que  les  figues  et  les 
dattes  qui  concourent  à  l'alimentation  des  Kabyles  et  des 
Arabes:  le  premier  produit  est  cependant  relâchant,  et  le 
second  aphrodisiaque,  suivant  un  auteur  indigène.  D'après 
le  prophète,  la  femme  qui  mange  des  dattes  sèches  donne 
le  jour  cà  des  enfants  bienveillants.  La  date  mûre  et  fraîche 
fut  donnée  par  Dieu  à  Marie  ;  la  datte  sèche  est  aphrodi- 
siaque. La  figue,  d'après  l'envoyé  de  Dieu,  est  un  fruit 
rafraîchissant,  évacuant  el  propre  à  guérir  la  goutte,  ainsi 
que  les  hémorrhoïdes. 

Les  jujubes,  dont  le  parenchyme  est  ferme  et  pen  diges- 
tible, forment  avec  les  espèces  précédentes  les  fruits  dits 
pectoraux.  La  matière  sucrée  et  le  mucilage  leur  donnent 
des  propriétés  émollientes  et  nutritives  très  marquées. 
La  banane,  abondante  en  Algérie,  est  parfumée  et  fondante 
quand  elle  est  de  bonne  qualité,  mais  les  mauvaises  sai- 
sons la  rendent  épaisse  et  lourde.  La  figue  de  Barbarie 
[Cactus  ojnmtia)  est  un  aliment  mucoso-sucré,  d'un  usage 
très  répandu  ^et  très  avantageux  quand  on  repousse  les 
graines  qu'elle  renferme  el  dont  la  présence  dans  les  intes- 
tins arrête  les  matières  fécales,  circonstance  qui,  à  tort,  la 
range  parmi  les  substances  propres  à  guérir  la  diarrhée.  Ce 

'\)  La  Mcdecinc  du  pruphclc,  [).  57. 
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fruit  douceâtre,  quand  il  est  dépouillé  de  sou  enveloppe 
épineuse,  est  une  ressource  précieuse  pour  les  indigènes 
qui  trouvent  en  lui  un  alin>ent  léger  et  réparateur. 

Les  fraises  et  les  framboises  ont  un  arôme  agréable  dû  à 
une  liiiik'  essentielle,  mais  elles  ont  besoin  de  sucre  pour 
neutraliser  leur  acide.  Les  fraises  des  bois  sont  exquises  ; 
la  crème  les  rend  indigestes. 

L'arbouse  ressemble  un  peu  à  la  fraise,  mais  elle  est 
moins  parfumée  et  moins  estimée. 

Dans  les  mûres,  il  y  a  sucre  et  mucilage  qui  les  font 
rechercher  des  indigènes.  Déjà  du  temps  de  Mahomet  on 
employait  leur  sirop  contre  les  maux  de  gorge  (D' Perron). 

Les  melons,  originaires  de  l'Asie  Mineure,  les  pastèques 
sont  rafraîchissants,  mais  froids,  aqueux  et  par  suite  in- 
digestes quand  ils  ne  sont  pas  sucrés.  Le  melon  d'eau 
étanche  la  soif,  mais  il  faut  n'en  user  qu'avec  réserve  ainsi 
que  de  toutes  les  productions  précédemment  examinées, 
si  l'on  veut  éviter  ces  dérangements  causés  par  l'ingestion 
immodérée  des  fruits  dont  les  classes  pauvres  fout  abus 
pendant  l'été.  Les  pastèques,  suivant  Mahomet,  aiu-aient 
pour  effet  délaver  la  vessie,  de  dissoudre  les  calculs  rénaux, 
vésicaux,  et  d'activer  la  sécrétion  spermatiquc.  Galien,  au 
contraire ,  les  croyait  capables  de  causer  le  choléra.  La 
courge  est  fade  et  peu  sucrée.  Parmi  les  fruits  huileux  nous 
avons  la  pistache,  la  noisette,  l'amande,  la  noix  et  l'olive  ; 
les  amandes  les  noisettes  et  les  noix  sont  très  indigestes; 
la  pistache  l'est  moins,  cependant  les  amandes  et  les  noix 
fraîches  se  digèrent  assez  bien. 

Article.  IIL  —  Assaisonnements. 

Les  assaisonnements  sont  destinés  à  donner  de  la  saveur 
aux  aliments  et  à  stimuler  les  organes  digestifs,  afin  d'ob- 
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tenir  la  prompte  digestion  des  matières  ingérées ,  surtout 
cliez  les  personnes  âgées  et  lymphatiques.  l\lais  il  faut  au- 
tant que  possible  consulter  le  goût  des  individus  et  em- 
ployer des  substances  les  plus  simples,  telles  que  :  persil, 
cerfeuil,  cresson,  etc.,  sans  oublier  le  calorique. 

Il  est  incontestable  que  le  défaut  d'exercice  est  peu  pro- 
pre à  donner  de  l'appétit,  mais  il  est  une  autre  cause  qui 
rend  l'estomac  paresseux ,  ce  sont  les  chaleurs  ;  aussi  les 
habitants  du  midi  assaisonnent  ils  plus  leurs  mets  que  ceux 
du  nord.  La  prévoyance  de  la  nature  est  d'accord  en  ce 
point  avec  cette  nécessité  alimentaire,  puisque  c'est  dans 
les  pays  chauds  que  se  trouvent  les  condiments  les  plus 
énergiques,  sans  eux  l'estomac  resterait  inerte  et  le  goût 
serait  peu  flatté  ;  or  on  sait  que  ce  qui  est  agréable  est 
plus  facilement  digéré. 

Sans  doute,  quelques  peuples  ont  trouvé  et  trouvent  en- 
core dansun  régime  simple  et  naturel  les  éléments  d'une  vie 
longue  et  sans  infirmités;  mais  ces  cas  sont  rares  dans  les 
climats  chauds,  on  ne  les  rencontre  que  dans  les  pays  tem- 
pérés où  l'air  vif  et  l'exercice  excitent  naturellement  l'appétit. 

L'usage  des  condiments  peut  avoir  un  effet  favorable, 
pour  cela  ils  doivent  être  employés  avec  modération,  afin 
d'éviter  toutes  les  altérations  dont  la  muqueuse  stomacale 
est  si  souvent  le  siège. 

Une  opinion  très  répandue  dans  le  raidi  de  l'Europe 
attribue  aux  condiments  une  propriété  rafraîchissante , 
c'est  une  erreur,  en  prenant  le  mot  à  la  lettre  et  dans  son 
acception  pure  et  simple;  mais  si  l'on  veut  bien  réfléchir  à 
l'action  des  assaisonnements,  on  verra  qu'en  activant  les 
fonctions  digestives,  ils  ne  sont  pas  sans  effet  sur  la  sécré- 
tion urinaire  qu'ils  tendent  à  augmenter,  par  suite  la  per- 
spiration  cutanée  diminue  et  donne  un  certain  poids  à  l'idée 
populaire. 
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La  présence  des  épices  excite  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique, donne  de  l'appétit  et  favorise  les  digestions,  seule- 
ment il  ne  faut  pas  chercher  dans  leur  usage  la  satisfaction 
d'une  jouissance,  ici  l'abus  est  extrêmement  fâcheux;  l'es- 
tomac s'habitue  aux  assaisonnements,  on  en  augmente  la 
quantité,  puis  on  donne  la  préférence  aux  substances  les 
plus  énergiques  qui  finissent  par  occasionner  des  maladies 
graves  et  rebelles  à  toute  médication. 

Le  condiment  le  phis  usité  est  le  sel,  autrefois  employé 
dans  les  sacrifices  et  dont  l'usage  était  défendu  aux  prêtres 
égyptiens,  parce  qu'on  le  regardait  connue  aphrodisiaque 
(Plutarque).  Ce  produit  est  très  répandu  dans  la  nature  où 
il  se  présente  sons  deux  formes  :  en  dissolution  dans  l'eau 
et  en  masses  compactes,  surtout  dans  les  terrains  secon- 
daires, son  efi'ct  est  de  stimuler  l'appétit,  de  faciliter  la 
chymification  ;  ingéré  en  petite  quantité,  non-seulement  il 
augmente  la  sécrétion  des  parties  avec  lesquelles  il  est  en 
contact,  et  rend  la  digestion  facile,  mais  encore  il  fortifie 
les  constitutions  délicates  en  augmentant  les  parties  solides 
du  sang  ;  après  son  usage  les  globnles  sanguins  paraissent 
plus  rouges.  C'est  le  condiment  obligé  des  aliments  fécu- 
lents, mucilagineux  et  lactés  (Latour),  sans  lui  leur  assi- 
milation serait  languissante;  il  sert  surtout  à  la  conser- 
vation des  viandes  ;  trop  de  sel  irrite  les  voies  digestives, 
produit  la  soif  et  des  démangeaisons  vives  ;  les  anciens  le 
regardaient  comme  capable  de  neutraliser  les  venins. 

Acides  et  eaux  acidifiées  et  gazeuses.  —  Les  eaux  ga- 
zeuses froides  rafraîchissent  et  calment  la  soif;  elles  ont 
aussi  une  action  excitante,  ainsi  l'eau  de  Seltz,  prise  à  de 
rares  intervalles,  stimule  la  mufiiieuse  gastrique  et  active 
le  travail  dont  l'estomac  est  le  siège.  Le  vinaigre  pur  mais 
mieux  à  l'estragon,  le  jus  de  citron,  relèvent  le  goût  des 
aliments  ;  ils  sont  surtout  utiles  qdand  ceux-ci  ont  subi  un 
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certain  degré  d'altération.  Déjà  Mahomet  recommandait 
l'odeur  du  citron  pendant  les  maladies  épidémiques  et 
quand  l'air  est  vicié.  Mais  il  faut  être  réservé  dans  leur  em- 
ploi, car  ils  peuvent  troubler  la  digestion  et  nuire  à  la  nu- 
trition. Bien  ([u'ils  apaisent  la  soif  et  excitent  l'appétit,  ils 
peuvent  affaiblir  les  organes,  les  irriter  et  favoriser  les 
excrétions  intestinales.  Le  vinaigre  diminue  la  vertu  proli- 
fique (docteur  Perron).  Ces  préparations  conviennent  quand 
le  suc  gastrique  manque  d'acidité. 

Les  athlètes  mangeaient  autrefois  de  l'ail  pour  être  vain- 
queurs dans  les  luttes  (Aristophane).  D'après  Hippocrate  (l), 
il  préserve  de  l'ivresse  et  chasse  les  vers  ;  chacun  connaît 
l'horreur  d'Horace  pour  cet  assaisonnement,  qui  produit 
une  vive  irritation  et  communique  à  l'haleine  une  odeur 
insupportable.  Il  est  vrai  qu'il  augmente  la  salivation  et 
rend  la  digestion  plus  facile.  Dans  les  pays  bas  et  humides 
on  en  prend  pour  se  préserver  de  la  fièvre.  D'après  notre 
auteur  indigène  (Si-Siouti),  quand  on  le  pile,  il  est  propre 
à  neutraliser  les  virus,  propriété  déjà  reconnue  par  Maho- 
met, qui  de  plus  le  regardait  comme  capable  de  tarir  le 
sperme  et  d'expulser  les  sangsues  arrêtées  dans  la  gorge 
(La  Médecine  du  prophète^  p.  57). 

Le  poireau,  que  Néron  mangeait  pour  se  donner  de  la 
voix  (Pline),  l'oignon,  le  cerfeuil,  le  persil,  l'échalotte,  les 
ciboules,  l'estragon,  la  sauge,  le  laurier  et  le  thym,  com- 
muniquent aux  aliments  un  parfuui  agréable,  aussi  leur 
usage  est  indispensable  dans  les  pays  chauds;  à  quelques- 
uns  la  cuisson  enlève  presque  toute  leur  âcreté.  Le  premier 
de  ces  assaisonnements  passait  autrefois  pour  exciter  l'ap- 
pétit vénérien  et  affaiblir  l'intelligence. 

Kstimé  dans  l'ancienne   Grèce,  le  raifort  doit  être  mé- 

(I)  Œuvres  conip/è/e,-- il'Ilippocrale,  Irad.  pnr  LiUro,  l.  H,  p.  185, 
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langé  à  d'antres  substances  à  cause  de  son  principe  acre, 
dû  à  une  huile  essentielle,  il  est  vrai  que  son  action  a  peu 
de  durée. 

Les  cornichons,  les  câpres,  etc.,  conservés  dans  le  vi- 
naigre, sont  très  irritants.  Il  faut  bien  se  garder  de  se  servir 
(le  bassine  de  cuivre  pour  donner  aux  fruits  ou  légumes 
une  couleur  verte. 

La  moutarde  a  besoin  d'Otre  prise  modérément,  car  elle 
jouit  de  propriétés  stimulantes  très  énergiques  dont  l'action 
sur  la  muqueuse  est  vivement  sentie.  Prise  en  grande 
quantité,  elle  est  nuisible  ainsi  que  le  témoigne  la  soif  qui 
suit  son  ingestion. 

Les  poivres,  le  piment,  sont  des  condiments  actifs  qu'on 
doit  souvent  exclure  de  l'alimentation  ordinaire.  Les  sub- 
stances très  indigestes  en  réclament  seules  l'emploi,  c'est 
le  cochon,  le  melon,  les  choux,  etc.  Le  poivre  renferme  une 
huile  et  de  la  pipériuu,  il  faut  le  moudie  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins.  Le  piment  est  très  excitant.  Ces  deux  assai- 
sonnements sont  fort  employés  dans  les  pays  chauds.  On 
se  sert  de  gingembre  comme  masticatoire  et  comme  condi- 
ment, surtout  en  Angleterre.  La  cannelle,  la  muscade,  le 
girolle  déterminent  de  la  chaleur  à  l'épigastre  et  augmen- 
tent les  forces  digestives  ;  leur  action  stimulante  ne  tarde 
pas  à  devenir  générale,  aussi  ne  sont-ils  généralement 
employés  qu'avec  réserve.  La  vanille  est  non-seulement 
utile,  mais  très  agréable.  Le  cochléaria  est  aussi  excitant  ; 
le  cresson  a  moins  d'énergie  ;  comme  le  laurier,  il  est  utile 
et  jamais  nuisible,  c'est  le  condiment  obligé  de  certains 
rôtis,  ou  s'en  sert  aussi  en  salade.  Selon  la  Médecine  du 
pruphèle,  il  porte  à  l'amour.  Citons  aussi  la  pepsine  et 
la  diastase  qui,  d'après  des  travaux  récents,  agissent  sur 
les  substances  animales  et  féculentes. 

Les  trulfes,  dilliciles  àdigt  rer,  ne  doivent  que  parfumer 
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les  mets,  à  cause  de  la  prostration  qui  suit  l'excitation  à 
laquelle  elles  donnent  lieu. 

Champigtions.  —  Plusieurs  ont  un  goût  exquis  et  une 
odeur  délicieuse.  On  s'en  sert  comme  assaisonnement  et 
comme  aliment;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  en  user  sobre- 
ment à  cause  de  l'abondance  de  leurs  principes  actifs  qui 
les  rend  indigestes;  mais  avant  tout  on  doit  s'appliquer  à 
bien  connaître  les  espèces  comestibles  et  être  très  réservé 
dans  leur  emploi  ;  les  meilleurs  sont  les  pratelles  ,ou  agarics 
comestibles,  blancs  et  rosés,  et  les  morilles  qui  ont  la  forme 
d'une  éponge  conique.  Dans  l'extrênje  difficulté  de  distin- 
guer les  bons  des  mauvais  champignons,  le  mieux  est  de 
s'en  abstenir  absolument. 

Olives,  elles  flattent  le  palais  et  résistent  à  l'action  de 
l'estomac,  aussi  elles  doivent  être  prises  avec  modération. 
L'olive  fraîche  était  très  prisée  à  Rome.  Par  expression,  elle 
donne  une  huile  dont  les  lutteurs  se  faisaient  autrefois 
couvrir  le  corps  pour  en  entretenir  la  souplesse  ;  aujour- 
d'hui c'est  un  assaisonnement  qui  remplace  souvent  le 
beurre  dans  les  pays  méridionaux  ;  avec  le  vinaigre ,  le 
poivre  et  le  sel,  elle  complète  les  assaisonnements  de  toutes 
nos  salades.  On  a  lieu  de  s'étonner  de  voir  l'Algérie  tribu- 
taire d'une  somme  immense  pour  un  produit  qui  a  déjà 
fait  sa  richesse  et  qui  ne  demande  qu'une  culture  et  une 
bonne  manipulation  pour  l'enrichir  encore. 

Le  beurre  est  rare  en  Algérie  ;  frais  il  est  excellent,  mais 
il  rancit  promptement  et  devient  irritant.  Le  beurre  salé 
ou  fondu  ne  sert  que  comme  assaisonnement.  Les  Arabes 
n'ont  pas  de  meilleur  médicament  que  le  beurre,  a  dit  Ah. 

Un  condiment  agréable,  mais  plus  employé  en  médecine 
que  dans  l'art  culinaire,  c'est  le  miel,  qui,  uni  à  une  petite 
quantité  d'eau,  est  laxatif,  léger,  r[ualité  qu'il  perd  dans 
un  véhicule  abondant;  il  devient  alors  émoUient  etrafraî- 
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chissant,  mais  il  n'est  pas  toujours  assimilable,  ainsi  que 
la  mélasse  à  laquelle  on  accorde  les  mêmes  propriétés.  Il 
y  a  deux  grands  remèdes,  dit  Mahomet,  le  coran  et  le  miel 
(Pharaon).  Le  miel  passait  autrefois  pour  prolonger  l'exis- 
tence ;  les  (irecs  le  mêlaient  à  leurs  vins  et  les  lutteurs  en 
faisaient  une  grande  consommation. 

Le  sucre,  aliment  respiratoire,  estalibile,  facile  à  digérer 
et  ne  fournit  rien  aux  excréments  ;  mais,  prisa  l'état  solide, 
il  a  besoin  pour  se  liquéfier  d'une  assez  grande  quantité 
de  suc  gastrique,  c'est  pour  cela  qu'il  peut  irriter  l'estomac 
et  devenir  échaullant ,  connue  on  le  croit  dans  le  peuple, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  ses  propriétés 
nutritives.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  même  l'eau  sucrée 
n'étanche  pas  bien  la  soif.  C'est  le  condiment  préféré  des 
vieillards,  des  enfants  et  des  malades,  mais  souvent  on  en 
fait  abus;  il  est  déplorable  de  voir,  à  de  certaines  épo- 
ques, les  parents  flatter  la  gourmandise  de  leurs  enfants 
par  dès  bonbons  et  préparer  ces  dyspepsies,  ces  gastral- 
gies, ces  irritations  intestinales,  ceséchauffements,  comme 
on  les  appelle,  ([ui  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause  et 
dont  le  moindre  inconvénient  estd'Oter  l'appétit  et  d'altérer 
les  dents.  Le  sucre  convient  surtout,  avec  les  préparations 
acides,  insipides  ou  féculentes.  Cette  substance ,  après 
l'ingesiion,  détermine  un  certain  degré  de  chaleur;  si  on 
la  mêle  à  d'autres  matières,  elle  en  active  la  digestion.  Son 
action  est  encore  salutaire  dans  les  cas  d'acidité  des  pre- 
mières voies;  l'eflet  qu'elle  produit  est  alors  semblable  ù 
celui  de  la  magnésie  et  constitue  un  auxiliaire  puissant  des 
digestions  pénibles.  Les  cassonades  sont  laxatives. 

Article  1\'.  —  Héc.imi;. 

Mangez,  buvez,  mais  sans  excès,  dit  le  Koran  chap.  7, 
verfct  "2;)).  L(>  régime  des  Arabes  dilTère  selon  la  classe  î\ 
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laquelle  ils  appartiennent;  ceux  qui  éprouvent  de  grandes 
fatigues  ne  sont  pas  ceux  qui  mangent  le  plus  :  ainsi  les 
chameliers  qui  marchent  du  matin  au  soir  et  dont  la  mis- 
sion est  de  guider  et  d'exciter  les  chameaiix  pendant  les 
longues  courses  qu'ils  font,  n'ont  pour  tout  aliment  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  qu'une  galette  de  300  grammes 
environ,  faite  avec  une  farine  d'orge  ou  de  blé  broyé  ; 
ils  y  joignent  quelquefois  des  racines  qu'ils  mangent  sans 
aucune  préparation. 

Les  portefaix  ne  consomment  souvent  qu'un  pain  d'une 
demi-livre  trempé  dans  de  l'huile  repoussante  par  son  odeur. 

Les  Arabes  nomades  n'ont  tl'autre  nourriture  que  la 
galette,  ils  ne  prennent  qu'un  petit  sac  de  farine  pour  une 
course  souvent  fort  longue,  et  ils  comptent  sur  les  occa- 
sions favorables  pour  rompre  avec  leur  sobriété  habituelle  ; 
alors  ils  dévorent  des  plats  énormes  et  étonnent  par  leur 
gloutonnerie. 

Dans  l'intérieur,  les  Arabes  sédentaires  se  nourrissent 
de  couscoussou,  de  riz  et  de  fruits  :  hgnes,  raisins,  olives, 
pastèques  et  concombres.  Ceux  qui  sont  aisés  ont  une  ali- 
mentation plus  substantielle  composée  de  viandes  rôties, 
de  poissons  lorsqu'ils  habitent  le  littoral,  le  tout  souvent 
mêlé  à  des  substances  végétales  où  le  piment  et  autres 
condiments  ne  font  pas  défaut. 

L'eau  et  le  petit-lait  constituent  la  boisson  ordinaire  des 
indigènes  :  mais  depuis  l'occupation ,  beaucoup  se  sont 
approchés  de  la  coupe  défendue  et  ont  dégusté  les  crus 
les  plus  renommés,  surtout  en  vins  blancs,  sans  oublier 
l'anisette  et  les  fines  liqueurs  dont  le  charme  enivrant  est 
apprécié  par  plus  d'un  musulman. 

Parmi  les  indigènes,  le  café  est  d'un  usage  général,  ainsi 
que  le  tabac,  au  moyen  duquel  ils  peuvent  garder  l'absti- 
nence que  la  répugnance  h  penseï'  et  à  se  mouvoir  leur 
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permet  pendant  longtemps  de  supporter  (Martin).  L'Arabe 
est  sobre,  car  le  prophète  lui  a  dit  :  L'excès  de  nourriture 
altère  la  santé  (Pharaon). 

En  Kabylie  et  en  général  dans  les  montagnes,  les  habi- 
tants vivent  de  laitage,  de  fruits  et  de  légumes  ;  l'eau  de 
la  source  voisine  sert  à  les  désaltérer.  Mais  leur  pays  est 
accidenté,  l'air  qu'ils  respirent  est  vif,  aussi  ils  se  portent 
bien,  tandis  que  dans  les  plaines  basses,  où  l'eau  est  mau- 
vaise et  l'air  chaud,  la  santé  est  moins  bonne,  malgré  la 
meilleure  qualité  de  l'alimentation  ;  si  celle-ci  est  insulîi- 
sante  ou  mauvaise ,  les  conditions  deviennent  des  plus 
fâcheuses.  Ainsi,  une  bonne  nourriture  peut  atténuer  les 
effets  d'une  résidence  malsaine ,  d'oii  il  suit  que  dans  les 
endroits  humides,  des  aliments  toniques  sont  nécessaires 
à  la  santé,  tandis  que  sur  les  collines  boisées  où  l'eau  et 
l'air  sont  purs,  on  se  porte  mieux,  quoique  la  nourriture 
soit  peu  azotée. 

L'habitant  des  pays  marécageux  fera  usage  de  substances 
saines  et  d'une  digestion  facile.  Son  régime  ,  au  lieu  d'être 
végétal,  sera  mixte  et  réparateur.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
un  bien-être  matériel  que  la  santé  peut  seule  procurer.  Les 
matières  indigestes,  fruits  et  raisins  verts,  le  lard,  les  sa- 
laisons, les  melons  et  pastèques  seront  proscrits.  Donner 
du  ton  à  l'économie,  c'est  la  rendre  moins  sensible  aux 
causes  morbifiques  et  à  l'action  éners^ante  des  chaleurs. 

De  toutes  les  fonctions,  la  digestion  est  celle  qui  réclame 
la  plus  grande  attention;  en  Algérie,  les  excès  sont  dan- 
gereux, à  cause  des  dérangements  fonctionnels  et  de  la 
prostration  qui  en  résultent.  Il  faut  vivre  de  peu  et  ne  pas 
chercher  dans  les  excitants  le  remède  aux  inappétences  et 
aux  langueurs  digestives  dont  un  sage  régime  fait  promp- 
tement  justice.  On  mange  généralement  plus  qu'il  ne  faut 
pour  vivre,  aussi  la  sobriété  est  une  qualité  qui  ne  doit 
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jamais  faire  place  à  ces  excès  que  l'on  regarde  comme 
salutaires  quand  ils  se  répètent  à  des  époques  éloignées. 
L'ne  semblable  conduite  est  dangereuse,  surtout  pendant  le 
règne  de  certaines  constitutions  médicales  dont  les  tempé- 
raments alTaiblisont  le  plus  à  souffrir. 

Après  leur  débarquement ,  les  Européens  conservent 
d'abord  le  genre  de  vie  auquel  ils  sont  habitués  ;  F  homme 
dn  nord  puise  son  alimentation  dans  le  règne  animal  et 
continue  l'usage  des  spiritueux.  Un  tel  régime  est  bien 
propre  à  soutenir  les  forces,  mais  l'excitation  qu'il  produit 
et  que  l'on  prend  pour  du  ton  ne  tarde  pas  à  donner  lieu 
à  une  irritation  intestinale  légère ,  puis  grave,  si  la  nourri- 
ture n'est  pas  promptement  modifiée. 

Les  méridionaux  ont  des  usages  opposés,  leur  alimen- 
tation est  principalement  végétale,  par  suite  débilitante  à 
cause  du  peu  de  principes  nutritifs  qu'elle  renferme;  ce 
régime  cause  la  faiblesse,  puis  l'atonie  du  tube  digestif. 

L'immigré  peut  d'abord  ne  rien  changer  à  son  régime 
dans  les  premiers  temps  de  son  séjour,  mais  il  devra  le 
modifier  dès  que  les  fonctions  digestives  commenceront  à 
languir. 

On  agira  sagement  en  évitant  tout  ce  qui  peut  exciter 
l'économie  ou  l'affaiblir;  l'Européen  combinera  le  produit 
des  deux  règnes  :  viandes  blanches,  poissons,  légumes,  etc. , 
légèrement  assaisonnés.  Un  bon  moyen  pour  rendre  les 
digestions  faciles,  consiste  à  diminuer  la  quantité  des  ali- 
ments que  l'on  a  l'habitude  de  prendre,  et  surtout  de 
s'abstenir  des  excitants  que  l'on  regarde  à  tort  comme 
propres  à  donner  de  l'appétit.  Agir  ainsi,  c'est  prévenir 
ces  diarrhées  qui  dépendent  autant  de  la  nature  et  de  la 
qualité  des  aliments  que  de  la  faiblesse  des  organes. 

Celui  qui  touche,  en  automne,  le  sol  africain,  trouve 
dans  l'air  de  la  mer  et  l'exercice  un  stimulant  qui  aug- 
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mente  le  désir  de  manger;  pendant  tout  l'hiver,  les  fonc- 
tions s'exercent  avec  régularité,  mais  viennent  les  chaleurs, 
l'appétit  diminue,  on  n'en  continue  pas  moins  à  se  con- 
duire de  la  même  manière  ;  au  besoin  on  provoque  la  faim 
ou  du  moins  on  cherche  à  le  faire,  de  là  certains  dérange- 
ments dans  les  digestions.  Gomme  cette  indisposition  est 
généralement  attribuée  à  l'action  débilitante  du  climat,  de 
nouveaux  excitants  sont  pris  pour  la  combattre;  il  en  ré- 
sulte une  aggravation  quand  il  eût  sulTi  d'un  peu  de  diète 
pour  avoir  raison  de  ce  trouble  fonctionnel,  point  de  départ 
de  maladies  souvent  graves. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  les  plus  forts  s'aflaiblissent 
et  perdent  l'aptitude  aux  travaux  manuels  et  intellectuels  : 
le  corps  maigrit,  les  fonctions  se  ralentissent  à  cause  de  la 
prostration  du  système  nerveux,  à  l'exception  toutefois  de 
celles  de  la  peau,  effet  qui  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir  sur 
la  muqueuse  intestinale.  La  physiologie  démontre  qu'une 
étroite  sympathie  lie  les  fondions  cutanées  et  intestinales, 
aussi  les  affections  abdominales  sont  fréquentes  dans  les 
pays  chauds,  à  la  suite  de  l'impression  d'un  air  frais.  Les 
fièvres  se  développent  bien  aussi  dans  de  semblables  con- 
ditions, mais  il  faut  une  prédisposition  marquée  de  la  part 
des  individus,  et  le  froid  n'est  f{u'une  cause  secondaire  qui 
seule  ne  suffirait  pas  pour  provoquer  cette  affection  qui  a 
,  besoin  d'une  influence  locale  particulière,  et  si  les  récidives 
sont  si  fréquentes,  cela  tient  à  l'action  incessante  de  la 
cause  morbifique. 

Les  nouveaux  débarqués  dont  l'organisation  est  très  im- 
pressionnable, sont  principalement  disposés  à  ces  affections 
sympathiques,  différentes  de  celles  qu'on  observeen  Europe, 
où  la  mufpieuse  aérienne  est  plus  étroitement  liée  aux  fonc- 
tions cutanées. 

Les  changements  que  l'on  croira  devoir  apporter  dans 
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ralinientation,  ne  seront  jamais  brusques,  mais  progres- 
sifs, nous  pensons  que  l'activité  qui  survient  dans  les  fonc- 
tions digestives,  pendant  les  premiers  temps  du  séjour  en 
Algérie,  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  consommer  la 
même  quantité  d'aliments,  car  il  ne  faut  pas  trop  demander 
aux  organes,  et  surtout  ne  pas  les  plonger  dans  cet  état  de 
langueur  que  le  climat  ne  fera  qu'aggraver,  aussi  est-il 
bon  de  ne  point  satisfaire  complètement  l'appétit. 

Le  nombre  des  repas  sera  en  rapport  avec  la  constitu- 
tion, l'âge  et  les  occupations  :  les  enfants,  les  femmes,  les 
vieillards,  doivent  manger  peu  et  souvent.  Cependant,  eu 
raison  de  la  lenteur  de  la  digestion,  les  repas  rares  sont 
peut-être  préférables  à  un  âge  avancé  ;  ce  que  nous  recom- 
mandons aussi  c'est  la  régularité.  Deux  repas  suffisent  aux 
personnes  sédentaires,  mais  non  aux  ouvriers  qui  se  livrent 
à  des  travaux  pénibles.  Nous  regrettons  les  trois  repas  de 
nos  pères,  connue  plus  hygiéniques.  En  mangeant,  aucun 
lien  ne  comprimera  l'abdomen,  l'air  sera  pur;  pour  éviter 
la  chaleur  en  été,  le  repas  du  soir  n'aura  lieu  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Eu  Algérie,  les  aliments  seront  toujours 
nouvellement  apprêtés  et  rarement  froids,  ce  qui  les  rend 
indigestes.  Avant  de  se  mettre  à  table,  il  est  souvent  utile 
de  se  rincçr  la  bouche  afin  de  la  nettoyer  ;  ce  soin  suffit 
parfois  pour  rendre  l'appétit  plus  vif,  effet  que  ne  peuvent 
produire  le  vermouth,  le  bitter  et  les  divers  amers. 

Les  mets  doivent  être  peu  nombreux,  afin  de  ne  pas 
franchir  la  limite  du  besoin;  on  évitera  les  repas  trop  longs, 
avec  leur  atmosphère  chaude  et  infecte,  ainsi  que  les  di- 
gestifs, à  moins  d'indication  marquée,  à  l'exception  de 
rexercice.  Nous  savons  déjà  que  boire  peu  est  une  bonne 
habitude,  même  en  mangeant;  trop  de  liquide  surcharge 
l'estomac,  en  gêne  les  fonctions  et  tlispose  aux  indigestions. 
Un  peu  de  vin  mêlé  à  l'eau  est  la  boisson  la  plus  couve- 
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nable.  Le  café  après  le  repas,  et  préparé  à  la  française, 
n'est  pas  toujours  utile,  si  ce  n'est  pour  stimuler  le  cor- 
veau,  aussi  beaucoup  de  personnes  y  ont  renoncé;  cepen- 
dant chez  le  plus  grand  nombre,  il  facilite  la  nutrition, 
stimule  l'économie  en  été  et  active  la  calorification  en  hiver, 
mais  souvent  ce  n'est  qu'une  habitude.  Le  café  maure, 
beaucoup  plus  léger,  est  une  boisson  excellente  pour  étan- 
cher  la  soif.  C'est  à  savourer  son  arôme  que  l'Arabe,  non- 
chalemment  accroupi  sur  une  natte  ou  un  tapis,  passe  une 
partie  de  son  existence  (1). 


CHAPITRE    XL 
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Article  I.  —  Des  boissons  en  général. 

On  appelle  ainsi  des  liquides  portés  dans  les  voies  diges- 
tives  pour  étancher  la  soif,  réparer  la  perte  de  nos  fluides, 
favoriser  la  digestion  et  modifier  l'état  de  nos  organes,  soit 
en  augmentant,  soit  en  diminuant  leur  action. 

Le  besoin  de  boire  s'annonce  par  la  soif,  dont  le  pre- 
mier signe  est  la  sécheresse  de  la  gorge  ;  les  chaleurs  en 
occasionnant  des  sueurs   continuelles,   provoquent  cette 

(1)  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  Phygiène  alimentaire  s'est 
enrichie  d'une  publication  importante  que  nous  recommandons  comme 
une  lecture  pleine  d'intérêt.  C'est  VHygiène  alimentaire  des  malades,  des 
convalescents  et  des  valétudinaires,  par  M.  le  professeur  Fonssagrives,  de 
Brest.  1861. 
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sensation  avec  le  désir  de  faire  usage  des  boissons  :  la 
bouche  est  alors  pâteuse  et  brûlante,  à  cause  de  la  dimi- 
nution des  fluides;  le  mucus  forme  un  enduit  sur  la 
muqueuse  buccale,  la  respiration  est  fréquente  et  la  peau 
se  ressent  bientôt  de  l'état  de  la  bouche. 

Après  l'ingestion  des  aliments,  la  même  sensation  se 
produit  et  demande  à  être  promptement  satisfaite. 

L'eau,  composée  en  poids  de  11,13  d'hydrogène  et  de 
88,87  d'oxygène,  est  la  seule  boisson  dont  l'homme  se 
servit  d'abord,  mais  l'usage  d'aliments  excitants  ne  tarda 
pas  à  rendre  nécessaires  d'autres  liquides  destinés  à  relever 
les  forces  de  l'estomac  fatigué  par  une  nourriture  trop 
abondante,  alors  les  liqueurs  fermentées  devinrent  des 
boissons  de  première  nécessité,  surtout  le  vin  qui  fut  en 
honneur  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  civilisés. 

Kau.  —  L'eau,  cette  base  des  liquides  non  fermentes, 
sans  laquelle  les  végétaux  et  les  animaux  ne  pourraient 
exister ,  est  la  plus  précieuse  des  boissons,  a  C'est  le 
liquide  par  excellence  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  a  dit 
Mahomet,  c'est  le  mets  qui  plaît  au  goût,  c'est  la  guérison 
de  la  maladie.  »  Nous  savons  que  l'eau  potable,  pour  dimi- 
nuer la  viscosité  des  sucs  buccaux,  doit  être  aérée,  fraîche 
en  été,  tempérée  en  hiver,  limpide  et  inodore,  ou  d'une 
très  faible  odeur,  par  conséquent  on  doit  rejeter  celle  qui 
est  fade  ou  salée. 

Son  premier  effet  est  de  faire  disparaître  ce  sentiment 
d'ardeur  dont  le  pharynx  est  le  siège,  c'est  le  liquide  qui 
étanche  le  mieux  la  soif,  aussi  est-il  à  peu  près  exclusive- 
ment employé  dans  les  pays  chauds,  tandis  que  les  habi- 
tants des  régions  froides  et  glaciales  ont  besoin  des  fortes 
excitations  de  l'alcool  pour  résister  à  la  rigueur  des  frimas. 

Pour  rendre  son  action  efficace,  il  est  nécessaire  d'agiter 
ce  liquide  dans  la  bouche  avant  de  l'avaler,  c'est  le  seul 
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moyen  de  rafraîchir  la  liiuqueuse  ;  sans  cette  précaution 
l'eau  passe  dans  l'estomac  et  désaltère  moins;  parvenue 
dans  le  canal  digeslii",  elle  est  en  partie  absorbée  ;  par 
l'intermédiaire  du  sang  ,  elle  fournit  des  matériaux  aux 
sécrétions  et  aux  exhalations. 

L'histoire  nous  apprend  que  l'usage  exclusif  de  l'eau  n'a 
jamais  été  nuisible  dans  les  climats  tempérés,  ainsi  que 
dans  les  chaudes  régions  qui  les  séparent  de  l'équatcur. 
Les  couvents  nombreux  qui  couvrent  le  sol  européen,  du 
nord  au  midi,  sont  remplis  de  religieux  dont  la  bonne  santé 
est  passée  en  proverbe  ;  cependant  beaucoup  d'entre  eux 
ne  font  jamais  usage  du  vin.  Autour  de  nous  ne  voyons- 
nous  pas  les  fervents  disciples  de  Mahomet  présenter  tous 
les  attributs  de  la  force  physique  dont  ils  donnent  des 
preuves  éclatantes  dans  les  luttes  avec  nos  jedoutables 
alcides  du  nord?  Les  montagnards  sont  certainement  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  vigueur,  et  cependant  ils  ne 
prennent  pas  devin,  ou  ils  en  boivent  peu;  les  centenaires 
sont  en  général  abstùmes ,  ce  qui  prouve  que  l'eau  peut 
sullire  à  l'exercice  facile  de  toutes  les  fonctions  ;  du  reste 
ce  liquide  est  tout  aussi  utile  à  l'esprit  dont  il  conserve  la 
fraîcheur  (Lévy).  Nos  grands  philosophes,  poètes  et  légis- 
lateurs des  temps  anciens  et  modernes,  en  sont  des  exem- 
ples, car  ils  étaient  pour  la  plupart  des  buveurs  d'eau  ; 
aussi  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  dans  les  pays 
salubres  l'eau  doit  être  la  seule  et  unique  boisson,  surtout 
dans  l'enfance  et  la  jeunesse.  Les  femmes,  à  cause  de  leur 
genre  de  vie,  excepté  celles  qui  sont  lymphatiques,  les 
honmics  forts,  ceux  qui  sont  bilieux  et  irritables,  doivent 
s'abstenir  de  boire  du  vin,  de  môme  que  les  personnes 
prédisposées  aux  inflammations  et  à  l'apoplexie. 

Les  individus  adonnés  aux  rudes  labeurs,  les  constitu- 
tions débiles,  apathi([ues,  trou\eront  en  lui,  au  contraire. 
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un  tonique  et  un  stimulant  utiles  surtout  dans  les  endroits 
bas  et  humides.  Ce])endant  la  faiblesse  congénitale  ou  acci- 
dentelle rencontrera  dans  les  divers  agents  hygiénif[ues 
des  moyens  plus  propres  encore  à  la  modifier,  sans  pro- 
duire l'excitation  du  système  nerveux. 

L'eau  doit  toujours  être  bue  modérément  ;  luie  trop 
grande  quantité  prise  avec  les  aliments  distend  l'estomac, 
trouble  ses  fonctions  en  délayant  le  suc  gastrique  qui  perd 
ainsi  de  son  action;  plus  tard  cet  organe  se  débilite  et  les 
digestions  deviennent  très  lentes ,  mais  une  certaine  dose 
de  ce  liquide  est  indispensable,  puisqu'il  forme  l'élément  le 
plus  considérable  de  l'organisme  et  qu'il  est  le  véhicule 
nécessaire  des  matériaux  essentiels  des  sécrétions. 

Dans  l'intervalle  des  repas ,  l'homme  qui  se  gorge  de 
boissons  aqueuses,  a  des  sueurs  très  abondantes,  des  nau- 
sées ;  l'appétit  se  perd ,  les  digestions  sont  difiiciles,  la 
bouche  est  grasse  et  la  langue  chargée  d'un  enduit  jaunâ- 
tre; bientôt  la  diarrhée  se  déclare  et  avec  elle  une  fai- 
blesse générale  qui  prédispose  à  la  plupart  des  afiections 
endémiques.  Ainsi  il  ne  faut  prendre  que  peu  d'eau  à  la 
fois;  entre  les  repas,  il  est  bon.  avant  d'ingérer  le  liquide, 
de  se  rincer  la  bouche,  quelquefois  même  on  peut  se  con- 
tenter de  se  rafraîchir  le  palais,  l'essentiel  est  de  mainte- 
nir l'équilibre  entre  les  solides  et  les  fluides,  afin  de  facili- 
ter la  chymification  et  les  diverses  sécrétions. 

Effets  delà  température  de  l'eau  en  boisson.  —  L'eau 
n'agit  pas  seulement  sur  l'économie  par  sa  qualité,  mais 
encore  par  sa  température.  L'eau  chaudo  ou  tiède  que 
l'on  n'est  pas  trop  sou\ent  forcé  de  boire  en  Algérie  ne 
désaltère  pas;  lourde  et  indigeste  parce  qu'elle  est  privée 
d'une  partie  de  l'air  qu'elle  renfermait,  elle  provoque  des 
nausées,  des  vomissements  ,  puis  l'anorexie  et  l'atonie  du 
tube  digestif  et  cause  ces  dyspepsies  dont  on  ne  saurait 
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trop  abréger  la  durée  dans  les  pays  chauds.  L'eau  tiède 
fait  tomber  l'appétit,  lit-on  dans  la  Médecine  du  prophète^ 
elle  relâche  le  ton  de  l'estomac  et  trouble  les  digestions 
(D'  Perron) .  Il  y  a  loin  de  ces  effets  à  la  stimulation  dont 
parlent  quelques  auteurs.  Un  peu  d'eau  froide,  au  contraire, 
excite  l'estomac  par  la  réaction  dont  son  ingestion  est 
bientôt  suivie,  réaction  qui  se  manifeste  après  la  soustrac- 
tion d'une  certaine  quantité  de  chaleur;  elle  étanche  la 
soif,  en  dissipant  l'ardeur  dont  la  gorge  est  le  siège,  ainsi 
elle  agit  comme  tonique  et  par  conséquent  facilite  la  diges- 
tion. Quand  le  corps  est  au  repos,  ce  liquide,  à  une  basse 
température,  peut  arrêter  la  transpiration,  aussi  est-il 
convenable  pour  éviter  cet  effet,  dont  des  maladies  graves 
peuvent  être  la  conséquence,  de  ne  pas  complètement  sus- 
pendre l'exercice  auquel  on  s'était  livré,  afin  de  conserver 
aux  téguments  une  douce  chaleur  bientôt  suivie  d'un  bien- 
être  marqué. 

L'eau  glacée,  prise  immodérément,  donne  quelquefois 
lieu  à  des  accidents  mortels,  dus  au  refroidissement  excessif 
éprouvé  par  l'estomac  et  au  trouble  général  de  l'orga- 
nisme, que  ne  détruit  pas  une  réaction  nulle  ou  incom- 
plète. 

Nous  avons  vu  pendant  les  chaleurs,  l'ingestion  d'un 
liquide  très  froid,  suivie  de  diarrhée,  de  vomissements,  de 
refroidissements  annonçant  une  attaque  subite  de  choléra. 
Les  affections  auxquelles  elle  donne  le  phis  souvent  lieu, 
sont  :  des  syncopes,  des  dysenteries,  des  péritonites,  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses  et  des  afiections  de 
poitrine. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ces  tristes  effets  se  produisent 
de  préférence  quand  l'estomac  est  vide;  à  l'état  de  pléni- 
tude le  danger  est  moins  grand,  parce  ((ue  l'impression  sur 
la  muqueuse  stomacale  est  peu  manjuée,  les  aliments  se 
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mettant  promptement  avec  le  liquide  en  équilibre  de  tem- 
pérature. 

Des  cas  de  choléra  ont  aussi  été  observés  en  pareille  cir- 
constance, par  l'hygiéniste  le  plus  éminent,  M.  Michel  Lévy, 
qui  rattache  ainsi  que  M,  Guérard  (1),  les  accidents  qui 
résultent  des  boissons  froides  aux  quatre  conditions  sui- 
vantes :  1"  échaulTement  du  corps  ;  2°  vacuité  de  l'esto- 
mac; 3"  grande  quantité  de  boissons  ingérées;  li°  basse 
température  de  cette  boisson. 

Les  ouvriers  exposés  à  une  forte  chaleur,  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  un  exercice  violent,  les  personnes  ayant  sé- 
journé longtemps  dans  un  appartement  chaud,  éviteront 
de  boire  froid.  Dans  les  cas  d'absolue  nécessité,  il  est  pru- 
dent de  se  contenter  d'humecter  la  bouche,  ou  de  prendre 
une  infusion  théiforme.  Avant  de  boire  glacé,  il  serait  bon 
de  prendre  une  petite  quantité  d'aliments  légers.  Si  la  chose 
n'est  pas  possible  et  que  des  accidents  se  déclarent  après 
l'ingestion  d'un  liquide  froid,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une 
boisson  chaude  et  stimulante  (thé,  vin  chaud,  punch)  peut 
en  arrêter  les  effets. 

Qualité  de  Veau  potable.  —  Mais  les  eaux  dont  on  se 
sert  ne  possèdent  pas  toujours  les  qualités  que  nous  avons 
assignées  aux  eaux  potables.  Les  unes  sont  troubles  et  ne 
dissolvent  pas  le  savon,  les  autres  renferment  des  matières 
organiques  dont  l'action  serait  nuisible,  ainsi  que  des  prin- 
cipes minéraux  :  sels  de  chaux,  de  magnésie,  etc.,  dont 
la  quantité  ne  doit  pas  dépasser  1  ou  '2  millièmes,  autre- 
ment elles  sont  malsaines.  Quelquefois  elles  contiennent 
des  sangsues  que  l'on  peut  avaler  quand  on  boit  avec  avi- 
dité ;  on  est  averti  de  cet  accident  par  le  sang  qui  sort  du 
nez  et  de  la  bouche,  en  l'absence  de  toute  lésion  apparente 

(1)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  1'®  série.  1842, 
t.  XXVII. 
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des  organes.  Cette  hémorrliagie  n'est  pas  grave  ;  à  part 
quelques  douleurs,  de  la  faiblesse,  nous  ne  l'avons  jamais 
vue  suivie  d'eflets  fàclieux.  De  l'eau  acidulée  dans  les  voies 
digestives,  desl'uniigationsde  tabac  vers  les  fosses  nasales, 
nous  ont  toujours  suffi  pour  provoquer  la  cliule  de  ces  an- 
nélidcs. 

Nous  avons  vu  que  la  meilleure  eau  potable  est  celle  de 
rivière  ou  de  source  dégagée  de  toute  impureté  et  coulant 
rapidement  sur  un  lit  de  sable  ou  de  gravier.  La  question 
de  savoir  si  l'eau  de  source  est  préférable  à  celle  de  ri- 
vière, ou  si  celle-ci  vaut  mieux  que  celle-là,  ne  peut  être 
résolue  qu'après  analyse  rigoiu'euse  (Boudini.  Cependant 
nous  préférons  la  dernière.  Celle  des  citernes  et  autres 
réservoirs  étant  stagnante,  peut  se  corrompre  plus  faci- 
lement, aussi  faut-il  toujours  ménager  des  ouvertures 
pour  permettre  le  chaiigement  d'air  et  prévenir  l'odeur  de 
renfermé. 

Rappelons  que  l'eau  doit  être  claire,  légère,  un  peu  sa- 
pide,  sans  odeur  ni  couleur,  fraîche  en  été  et  tempérée  en 
hiver,  renfermant  de  l'air,  de  l'acide  carbonique  et  une 
faible  proportion  de  matières  salines,  sans  mélange  de 
matières  organiques  el  de  sels  calcaires  autres  que  les  bi- 
carbonates de  chaux. 

Un  moyen  bien  simple  sert  à  constater  la  présence  de 
ces  derniers,  il  consiste  dans  l'emploi  de  l'hydrochlorate 
de  baryte,  de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  du  nitrate  d'ar- 
gent qui  ne  trouble  pas  l'eau  quand  elle  est  pure  et  très 
peu  lorsqu'elle  contient  une  petite  quantité  de  sels. 

M.  Griuiaud  ide  Caux;  veut  que  les  eaux  potables  soient 
neutres,  parce  que  la  présence  de  tel  ou  tel  sel  agréable  au 
palais  de  quelques  personnes,  peut  déplaire  b.  d'autres  (1). 

(\)  Annales  de  cliiinic,  (.  XVl. 
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Il  faut  toujours  puiser  l'eau  loin  des  bords,  c'est-à-dire 
dans  un  point  aussi  rapproché  qiia  possible  du  milieu  du 
courant.  Quand  on  est  obligé  de  faire  usage  d'eau  de  mau- 
vaise qualité,  on  doit  préalablement  lui  faire  subir  une 
petite  opération  pour  enlever  les  particules  qu'elle  tient  en 
suspension. 

Moyen  de  purifier  l'eau.  —  C'est  par  la  filtration  que 
l'on  arrive  à  ce  résultat,  c'est-à-dire  en  faisant  passer  l'eau 
à  travers  des  matières  propres  à  en  séparer  les  substances 
étrangères. 

Lors  de  notre  séjour  dans  le  sud  et  pendant  quelques 
expéditions,  nous  avons  parfois  été  forcé  de  clarifier  l'eau 
nécessaire  au  service  de  l'ambulance  :  des  couches  alter- 
natives de  graviers  et  de  charbon  dans  un  tonneau  fourni 
par  l'administration,  formaient  un  fdtre  très  simple  et 
composé  de  matières  que  l'on  a  toujours  à  sa  disposition. 
Rappelons  que  depuis  longtemps  en  Angleterre  on  emploie 
la  chaux  pour  purifier  les  eaux. 

Dans  quelques  localités,  nous  avons  profité  de  la  nature 
du  sol  pour  obtenir  une  filtration  naturelle.  Souvent  dans 
les  terrains  sablonneux  et  peu  éloignés  des  bords  d'une  ri- 
vière, nous  avons  fait  creuser  des  trous  qui  nous  donnaient 
une  eau  très  pure  ;  mais  toutes  les  régions  ne  se  prêtent 
pas  à  cette  épuration.  La  géologie  peut  seule  guider  dans 
cette  circonstance;  c'est  à  la  propriété  qu'ont  les  terrains 
pierreux  de  purifier  l'eau  que  l'on  doit  de  voir  des  galeries 
souterraines  donner  dans  plusieurs  campagnes  particu- 
lières, un  liquide  non-seulement  frais  luais  très  limpide. 

Il  ne  peut  être  ici  question  de  tous  les  systèmes  de  fil- 
trage (filtres  Souclion,  filtres  Fonvielle,  etc.),  mais  seule- 
ment de  ceux  que  l'on  peut  extemporanément  établir  pour 
le  besoin  d'un  certain  nombre  de  personnes.  Nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  les   filtres-fontaines,   qui   sont 
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d'un  si  grand  usage  en  France,  et  que  l'on  construit  avec 
des  pierres  de  grès  très  poreuses.  Seulement  M.  de  Cas- 
telnau  pense  qu'en  traversant  la  pierre  l'eau  perd  une 
partie  de  son  air;  cet  auteur  remédie  à  cet  inconvénient 
en  faisant  tomber  l'eau  goutte  à  goutte,  en  même  temps 
qu'il  la  met  en  communication  avec  l'air  il).  Les  bouteilles- 
liltres  devraient  être  généralisées  pour  les  besoins  per- 
sonnels, de  même  que  ces  fdtres  de  poche  formés  d'une 
pierre  légère  creusée  à  l'intérieur,  et  que  l'on  plonge  dans 
le  liquide  suspect,  qui  traverse  les  parois  à  chaque  aspira- 
tion faite  par  la  bouche  appliquée  à  l'extrémité  d'un  tuyau 
flexible. 

A  défaut  de  ces  moyens,  les  eaux  peuvent  par  le  repos 
laisser  déposer  les  matières  nuisibles  qu'elles  renferment; 
mais  ce  procédé  est  long  et  infidèle  en  ce  sens  que  toutes 
les  eaux  ne  sont  pas  susceptibles  d'abandonner  les  par- 
celles solides  qu'elles  contiennent;  cependant  il  vaut  mieux 
l'employer  que  de  boire  un  liquide  trouble,  parce  (pi'il  peut 
toujours,  en  quelques  heures,  enlever  une  grande  partie 
des  substances  tenues  en  suspension. 

Enfin,  pour  se  désaltérer,  quand  on  est  obligé  de  se 
servir  d'une  eau  de  mauvaise  qualité,  si  l'on  n'a  pas  à  sa 
disposition  un  morceau  de  drap  ou  de  laine  pour  la  filtrer, 
il  faut  se  borner,  comme  le  pratiquent  les  Arabes,  à  se 
laver  la  figure  et  les  mains  et  à  s'humecter  la  bouche. 

Si  l'eau  n'a  pu  être  purifiée  par  les  moyens  indiqués 
plus  haut,  il  faut  la  faire  bouillir,  procédé  employé  déjii 
par  Néron  (Pline),  pour  lui  enlever  une  partie  de  ses  ma- 
tières étrangères,  puis  on  l'aère  en  l'agitant.  On  peut  en- 
core atténuer  ses  propriétés  malfaisantes  par  l'addition 
d'une  petite  quantité  de  café  ou  de  vin.  S'il  lui  manque 

(1)  Annales  d'hygiène,  1849,  t.  XLII,  p.  214. 
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des  sels,  on  y  ajoute  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Parla 
distillation  et  l'aération  on  rend  même  l'eau  de  mer  po- 
table; cependant  jusqu'ici  on  n'avait  pu  lui  ôter  son  em- 
pyreume.  M.  Normand  y  est  parvenu  en  obtenant  une  eau 
distillée  chargée  d'air  plus  oxygéné  ([ue  l'air  atmosphéri- 
que, et  en  la  passant  dans  un  filtre  de  charbon. 

Ce  rK[uide,  pour  être  conservé,  doit  être  placé  dans  un 
endroit  frais  ou  dans  des  tonneaux  charbonnés  à  l'inté- 
rieur. 

Nous  savons  que  la  température  de  l'eau  a  une  grande 
influence  sur  l'économie,  et  que  celle  qui  est  modérément 
froide  est  plus  agréable  et  plus  convenable  pour  la  consom- 
mation, malgré  les  Romains  qui  vantaient  l'eau  chaude 
dans  les  repas  et  qui  finirent  cependant  par  servir  de  l'eau 
chaude  et  de  l'eau  froide  au  choix  des  convives.  Mais,  à 
part  les  sources  et  les  citernes,  il  est  assez  difficile  d'avoir 
dans  les  campagnes  un  liquide  dont  la  saveur  donne  au 
palais  une  sensation  de  fraîcheur. 

Moyens  de  rafraîcJiir  l'eau.  —  Les  gargoulettes ,  les 
alcarazas  (de  terre  poreuse)  sont  très  utiles,  mais  ces  vases 
se  cassent  facilement  et  s'encrassent  souvent  ;  du  reste,  ils 
ne  conviennent  pas  tous,  eu  ce  sens  qu'ils  n'abandonnent 
pas  toujours  une  assez  grande  quantité  d'eau  à  l'évapora- 
tion  ;  les  anciens  s'en  servaient,  ils  les  exposaient  au  nord, 
puis  les  enveloppaient  de  feuilles  humides.  (Saucerotte.) 

Un  moyen  bien  simple  et  généralement  employé  pen- 
dant les  expéditions,  moyen  qui  est  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses,  consiste  dans  l'emploi  d'un  petit  sac  en  grosse 
toile,  analogue  à  la  musette  dont  on  se  sert  dans  les  régi- 
ments de  cavalerie. 

On  remplit  cette  poche  d'eau  qui  d'abord  s'écoule  abon- 
damment; mais  peu  à  peu  le  tissu  se  resserre,  la  quantité 
du  liquide  perdu  diminue,  et  au  bout  d'un  temps  très 
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court  (lo  simplo:^  i;oiit (dettes  couvrent  les  parois  de  la 
miisetle.  Cette  eau  est  délicieuse  à  une  époque  où  le  pou- 
voir digestif  diminue  en  raison  de  l'augmentation  des  cha- 
leurs. Des  linges  mouillés  autour  d'un  vase  plein  peuvent 
produire  le  môme  résultat. 

//  faut  résiste!'  à  la  soif.  —  Nous  ne  saurions  assez 
recommander  de  résistera  la  soif,  car  ce  sont  les  personnes 
qui  boivent  peu  pendant  et  entre  les  repas  qui  sont  le 
moins  exposées  aux  influences  climatériques.  Quand  on  a 
l'habitude  de  se  rafraîchir  sans  cesse,  la  soif  augmente  à 
mesure  qu'on  veut  la  satisfaire. 

Ces  conseils  sont  bons  pour  les  personnes  sédentaires  ou 
qui  se  livrent  à  un  exercice  modéré;  mais  pour  les  culti- 
vateiu's,  les  colons  et  les  militaires  qui  travaillent  sous  le 
poids  d'une  chaleur  souvent  accablante,  l'avis  est  plus 
facile  à  donner  qu'à  suivre,  car  les  sueurs  continuelles 
qu'ils  éprouvent  ne  tardent  pas  à  faire  naître  l'insatiable 
désir  de  se  désaltérer.  On  doit  encore  ici  imiter  les  Arabes 
qui  sont  tenus  de  respirer  trois  fois  en  buvant,  c'est-à-dire 
que  dans  ces  circonstances  l'eau  doit  être  prise  lente- 
ment et  par  gorgées  ;  se  gargariser  seulement  la  bouche 
serait  le  meilleur,  mais  souvent  l'ardeur  de  la  gorge  se 
propagea  l'estomac  qui  réclame  sa  part  de  liquide. 

Eaux  acidulées.  —  L'eau  chargée  d'acide  carbonique 
excite  légèrement  l'estomac  et  apaise  la  soif,  résultat  pré- 
cieux pendant  les  chaleurs.  Cet  acide  fait  mousser  le  vin 
et  lui  donne  un  piquant  agréable  ,  mais  on  ne  doit  pas  en 
faire  un  usage  continuel,  même  pendant  les  repas. 

Par  leur  action  sédative,  les  can\  acidulées  et  édulco- 
rées  :  limonade  tartri(|ne  ou  citrique,  orangeade,  eau  de 
groseilles,  etc.,  sont  très  rafraîchissantes  et  fontprompte- 
ment  disparaître,  pendant  les  chaleurs ,  la  sécheresse  du 
pharynx,  due  à  la  suppression  des  fluides  salivaires  et 
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nuiqueux.  Lorsqu'elles  sont  prises,  iiièuie  en  petite  quan- 
tité, ces  boissons  sont  bonnes  tout  au  plus  dans  les  pre- 
uiiers  temps  du  séjour  en  Algérie.  Plus  tard,  il  faut  en  être 
sobre ,  car  elles  débilitent  l'économie  en  provoquant 
d'abondantes  transpirations  et  en  augmentant  la  fluidité  du 
sang.  Ces  eaux  modèrent,  il  est  vrai,  le  développement  de 
la  clialeur  animale,  mais  elles  diminuent  les  forces,  irritent 
quelquefois  les  organes  digestifs  et  donnent  lieu  à  des 
coliques  souvent  suivies  de  diarrhée.  Quand  cet  effet  n'est 
pas  produit,  elles  frappent  les  organes  d'atonie  et  causent 
de  la  pâleur  avec  amaigrissement  général  ;  à  plus  forte 
raison,  faut-il  rejeter  celles  qui  sont  très  acides. 

Le  moment  est  venu  de  nous  occuper  de  deux  boissons 
qui  coutiennent  un  principe  identique,  et  dont  l'une,  le 
café,  est  très  répandue  parmi  les  indigènes  qui  en  prennent 
de  temps  en  temps  une  petite  tasse  pour  calmer  la  soif  et 
arrêter  des  sueurs  trop  al)ondantes. 

c:afé.  —  Tour  à  tour  louée  et  dépréciée  à  l'excès,  l'in- 
fusion de  café  est  une  boisson  agréable,  tonique  et  stimu- 
lante. La  décoction  lui  enlève  de  son  parfum;  les  Arabes 
y  laissent  le  marc  qui  se  dépose  au  fond  de  la  tasse,  mais 
ils  le  fout  très  léger;  pour  eux-,  c'est  une  simple  boisson. 

Le  café  préalablement  grillé  doit  être  moulu,  préparé 
immédiatement  à  vases  clos,  édulcoré  et  bu  chaud  ,  si  on 
veut  lui  conserver  son  principe  odorant  qui  est  plus  déve- 
loppé dans  le  bourbon  que  dans  le  martinique,  aussi  on  les 
mélange  ;  mais  comme  ce  dernier  est  plus  amer,  il  convient 
d'en  mettre  un  peu  moins.  Le  moka  est  très  estimé  à  cause 
de  sa  saveur  et  de  son  arôme  délicieux. 

Quelques  personnes  aiment  le  café  préparé  à  froid 
et  sans  sucre.  Nous  pensons  que  dans  les  pays  chauds, 
l'habitude  de  le  prendre  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  est  préférable. 

MARIT.  23 
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Afin  d'augmenter  le  paiiiiiu  qui  lui  est  propre  ,  on  tor- 
réfie le  café  avant  d'en  faire  usage  ;  cette  opération  exige 
une  chaleur  de  200  à  250  degrés,  nécessaires  pour  vaporiser 
l'eau  de  la  graine  et  favoriser  le  développement  d'une  huile 
essentielle  à  laquelle  il  doit  son  odeur  exquise,  en  même 
temps  le  tannin  est  mis  à  nu.  Trop  grillé,  l'arôme  du  café 
s'évapore;  dans  le  cas  contraire  ,  ce  parfum  ne  se  fait  pas 
sentir.  Pour  le  martinique,  la  torréfaction  doit  être  plus 
longue  que  pour  les  autres  espèces. 

Voici,  d'après  M.M.  Robiquet  et  Boutron  (1),  la  ([uantité 
de  caféine  que  renferment  500  grammes  de  chacune  des 
espèces  de  café  :  martinique,  1,79;  moka,  1,26;  alexan- 
drie,  1,2(5;  saint-domingue,  0,85;  ce  principe  azoté  est 
très  nutritif. 

La  vertu  stimulante  du  café  par  infusion  ou  bouilli  est 
assez  prononcée  ;  il  a  tous  les  avantages  des  boissons  spi- 
ritueuses,  sans  produire  l'ivresse  ;  son  action  immédiate 
est  d'activer  la  circulation,  la  respiration,  la  calorification, 
les  sécrétions,  etc.  Le  cerveau  ne  reste  pas  étranger  à  cette 
excitation  :  les  facultés  intellectuelles  s'éveillent,  les  idées 
sont  plus  nettes,  la  conception  devient  prompte  et  la  parole 
facile  ;  mais  son  effet  sur  la  caloricité  qui  empêche  l'homme 
de  subir  les  influences  des  émanations  jniasmatiques  le 
rend  précieux  en  Algérie. 

On  ne  comprend  pas  qu'au  milieu  de  cette  stimulation 
générale,  caractérisée  par  l'animation  dont  l'économie  est 
le  siège,  l'instinct  génésique  puisse  diminuer,  ainsi  que 
l'ont  avancé  quelques  auteurs.  La  lubricité  des  Arabes  est 
un  témoignage  contre  cette  assertion,  et  il  sufiit  d'analyser 
les  sensations  que  l'on  éprouve  pendant  l'insomnie  qu'oc- 
casionne le  café,  pour  s'assurer  combien  peu  est  fondée 
cette  manière  de  voir. 

(1)  Mémoire  lu  h  la  Société  de  pharmacie  eu  ISlil. 
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La  température  de  l'eau  et  par  suite  du  café,  est  pour 
quelque  cliose  dans  l'action  que  produit  cette  infusion,  en  ce 
sens  qu'elle  abandonne  à  l'économie  une  certaine  dose  de 
calorique;  le  sucre  en  même  temps  en  facilite  la  digestion. 

Les  troupes  en  campagne,  les  Espagnols,  et  générale- 
ment tous  les  ouvriers  consomment  beaucoup  de  café  -.  ils 
en  font  des  soupes  épaisses  qui  les  soutiennent  parfaite- 
ment au  milieu  de  leurs  rudes  travaux. 

11  est  un  fait  maintenant  acquis  à  la  science,  c'est  que  le 
café  est  très  nutritif,  il  le  doit  à  son  principe  actif,  et  nous 
pensons  que  les  méridionaux  et  les  Maures  dont  l'alimen- 
tation est  presque  exclusivement  végétale,  par  suite  peu 
azotée,  ne  doivent  leur  vigueur  qu'à  cette  substance  qui. 
d'après  M.  Gasparin,  aurait  encore  la  propriété  de  dimi- 
nuer le  besoin  d'aliments  réparateurs. 

Cette  boisson  convient  aux  vieillards  dont  le  ralentisse- 
ment des  fonctions  a  besoin  d'un  élément  tonique  et  exci- 
tant. Les  personnes  sujettes  aux  catarrhes  chroniques,  à 
l'atonie  des  muqueuses  ;  celles  qui  sont  exposées  aux  effluves 
des  marais  et  dont  la  constitution  est  marquée  par  la  pré- 
dominance des  liquides  blancs,  peuvent  en  user  avec  avan- 
tage. Le  principal  rôle  du  café  est  d'activer  les  fonctions 
digestives,  aussi  on  le  prend  à  la  fin  des  repas. 

A  jeun  son  influence  sur  l'économie  est  plus  directe,  le 
système  nerveux  est  alors  plus   fortement  impressionné. 

C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Maures  pour  lutter  contre  la 
dépression  des  fonctions  du  cerveau  et  tenir  en  éveil  leurs 
pensées,  à  l'aide  d'une  activité  factice  propre  à  surmonter 
la  somnolence  produite  par  les  chaleurs.  Cet  effet  est  si 
marqué  que  les  personnes  qui  y  sont  habituées  tombent 
dans  la  prostration,  la  torpeur,  dues  à  une  congestion  céré- 
brale, dès  qu'elles  renoncent  à  son  usage  ;  le  mal  ne  se 
trouve  encore  ici  que  dans  l'excès. 
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Le  café  peut  être  nuisible  aux  personnes  irritables,  douées 
de  beaucoup  de  sensibilité,  d'une  imagination  vive  et  ca- 
pables d'une  grande  exaltation. 

La  céphalalgie  dépeiidanl  dv.  la  faiblesse  de  l'estomac 
ou  d'une  légère  liypéréniie  du  cerveau,  se  dissipe  par 
l'usage  du  café,  ([ui  ranime  la  circulation  et  préside  à  une 
égale  répartition  du  fluide  sanguin.  Sans  cette  boisson,  les 
Maures  resteraient  plongés  dans  une  léthargie  profonde. 
L'homme  de  cabinet  trouve  en  elle  les  moyens  propres  à 
ranimer  sa  mémoire  ;  aussi  lui  a-t-ou  donné  le  noui  de 
boisson  intellectuelle.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  café 
soil  très  concentré,  trop  fort,  comme  on  dit,  car  il  trou- 
blerait la  digestion  par  son  action  sur  le  bol  alimentaire  et 
sur  les  parois  de  l'estomac.  Quelques  cas  de  gastrite  et  de 
gastralgie  ont  été  attribués  à  tort  ou  à  raison  à  l'abus  de 
celte  infusion  ;  mais  l'habitude  est  un  si  grand  maître  que 
les  médecins  doivent  se  résigner  à  voir  souvent,  ainsi  que 
le  dit  Cabanis,  braver  leiu's  arrêts  doctoraux.  Cette  prépa- 
ration est  quelquefois  indigeste,  c'est  quand  il  y  a  excita- 
bilité extrême  de  l'estomac. 

Mêlé  à  l'eau,  le  café  est  une  boisson  très  répandue, c'est 
le  champoreau.  Uni  au  lait,  a-t-il  des  propriétés  nuisibles? 
On  s'étonne  d'être  obligé  de  faire  une  semblable  question, 
quand  on  sait  que  cet  aliment  est  composé  de  deux  sub- 
stances excellentes.  Le  lait  est  réparateur  et  facile  à  di- 
gérer, seulement  il  est  relâchant',  propriété  condjattue  avec 
avantage  par  son  mélange  avec  le  café,  qui  perd  ainsi  ce 
qu'il  peut  avoir  de  trop  excitant  pour  les  estomacs  délicats. 
Cependant  de  quoi  ne  l'accnse-t-on  pas?  N'est-ce  pas  à 
lui  ([u'on  rapporte  toutes  les  afl'ections  nerveuses,  les  leu- 
corrhées abondantes  et  cette  faiblesse  des  femmes  qui 
habitent  les  grandes  villes?  On  passe  à  pieds  joints  sur  les 
conditions  hygiéniques,  et  l'on   reproche  à  un  aliment  de 
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causer  des  maux  que  sa  facile  digestion  doit  prévenir.  Non- 
seulement  le  café  au  lait  est  agréable  et  constitue  la  pas- 
sion dominante  d'une  classe  très  intéressante  de  la  grande 
famille  humaine,  mais  c'est  un  aliment  réparateur  et  qui 
exige  peu  d'efforts  de  la  part  de  l'estomac,  double  condi- 
tion qui  doit  en  vulgariser  la  consommation  dans  les  pays 
chauds,  quand  la  qualité  de  ses  deux  éléments  constitutifs 
ne  laisse  rien  à  désirer,  circonstance,  il  est  vrai,  assez  rare 
en  Algérie,  n'en  déplaise  à  M\I.  les  laitiers.  Faut -il 
admettre  pour  les  justifier  que  le  climat  agit  sur  le  lait 
comme  sur  le  sang,  en  le  liquéfiant,  prévoyance  de  la  na- 
ture pour  la  santé  générale  ? 

La  chicorée  et  le  gland  doux  sont  les  succédanés  du 
café  ;  on  en  fait  un  grand  usage  depuis  quelque  temps. 
Mahomet  dit  que  le  gland  doux  est  bon  à  celui  qui  laisse 
échappej-  l'urine  dans  le  lit  (docteur  Perron).  La  racine  de 
la  première  substance,  desséchée  et  torréfiée,  a  une  action 
tonique,  lente  et  faible,  qui  nous  paraît  convenir  dans  les 
cas  d'aftaiblissement  des  organes  digestifs,  et  toutes  les 
fois  qu'on  doit  faire  usage  de  fortifiants  légers;  mêlée  avec 
le  café,  elle  lui  donne  une  saveur  un  peu  amère.  John 
Hortley  (1),  pour  reconnaître  le  mélange  de  café  et  de 
chicorée,  recommande  de  le  faire  bouillir  avec  du  bichro- 
mate de  potasse,  auquel  on  ajoute  quelques  grains  de  sul- 
fate de  cuivre.  11  se  forme  un  précipité  de  couleur  brun 
noirâtre,  qui  varie  avec  la  quantité  de  café. 

Le  gland  doux  est  astringent  et  stinmlant,  par  consé- 
quent il  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  chicorée  et  peut 
être  employé  dans  les  mêmes  circonstances,  principalement 
chez  les  personnes  délicates  et  chez  les  enfants. 

Tlié.  —  Le  thé,  qui  a  une  grande  analogie  d'action  avec 

(1)  Pharmaceulical  Journal,  déc.  1855. 


358  DES   BOISSONS, 

le  café  (son  principe  actif,  la  théine,  ressemble  à  la  caféine  et 
renferme  beaucoup  d'azote),  est  beaucoup  moins  répandu 
que  lui  en  Algérie;  cependant  c'est  une  boisson  excellente 
et  de  facile  digestion  ;  elle  active  toutes  les  fonctions,  sur- 
tout la  calorification,  et  donne  nue  douce  gaieté,  par  la 
stimulation  de  l'encéphale,  aussi  est-elle  précieuse  i)our 
exciter  les  facultés  intellectuelles  et  dissiper  la  tris- 
tesse, l'abattement  que  l'on  éprouve  ta  l'époque  des  cha- 
leurs. 

II  y  a  deux  sortes  de  thé,  qui  dépendent  du  soin  que 
l'on  a  pris  pour  rouler  les  feuilles  et  du  grillage  plus  ou 
moins  long  auquel  on  les  a  soumises  :  le  thé  vert  et  le  thé 
noir.  Celui-ci  compte  plusieurs  espèces  et  renferme  peu  de 
principes  acres  et  plus  d'huile  essentielle ,  il  est  par  con- 
séquent doux,  fin  et  agréable;  son  infusion  est  assez  foncée; 
celui-là  possède  aussi  plusieurs  variétés,  sa  saveur  est  un 
peu  amère,  mais  aromati((ue. 

Le  thé,  lessive  chinoise  de  Zimmermann,  convient  à 
l'honmie  bien  portant  et  à  l'homme  malade,  il  est  nutri- 
tif (1),  moins  cependant  que  le  café;  on  le  prend  en  infu- 
sions édulcorées,  avec  la  précaution  de  ne  pas  laisser 
longtemps  la  feuille  dans  l'eau  bouillante,  si  l'on  ne  veut 
pas  que  son  goût  agréable  soit  remplacé  par  une  saveur 
amère  assez  prononcée.  Cincj  ou  six  minutes  suffisent  au 
maximum  quand  on  a  eu  soin  de  chauffer  la  théière  qui  sera 
de  préférence  en  métal,  si  l'on  n'en  possède  pas  en  terre  de 
Chine.  Le  thé  chaud,  pris  deux  ou  trois  heures  après  le 
repas,  favorise  puissamment  la  digestion.  C'est  même  un 


(1)  Celte  propriété  est  due  à  l'azote  qu'il  renferme.  D'après  M.  Péligot, 
le  thé  Péko,  sur  100  parties,  reuferriu'rait  li,r)S  d'iizdte;  le  llié  poudre;') 
canoQ  6,02,  et  le  Souchoug  0,15,  proportioa  considérable  qui  lui  donue  les 
qualités  d'une  plante  alimeatairc. 
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remède  vulgaire  contre  les  indigestions;  il  convient  (1) 
dans  les  pays  bas  et  hnmidos,  parce  que  son  premier  effet 
est  d'augmenter  la  force  vitale,  augmentation  si  nécessaire 
aux  tempéraments  lyn)phatiques,  qui  ont  besoin  d'une 
stimulation  d'autant  plus  grande  que  la  température  éle- 
vée tend  toujours  à  déprimer  les  forces. 

f'^n  général,  il  ne  faut  faire  que  des  infusions  légères  ;  le 
thé  trop  fort  a  des  inconvénients;  il  peut  être  cause  de 
gastralgie,  surtout  chez  les  personnes  irritables,  mais  les 
estomacs  débiles  et  délicats  le  supportent  mieux  que  le 
café.  Le  thé  noir  est  préférable  au  thé  vert  qui  a  plus  de 
force  ;  quelques  personnes  se  trouvent  bien  de  leur  mé- 
lange capable  de  donner  à  l'infusion  une  action  plus  mar- 
(juée,  jointe  à  une  douce  odeur  aromatique. 

Les  palpitations,  tremblements,  spasmes  et  douleurs 
épigastriques  dont  on  accuse  cette  boisson,  ne  peuvent 
se  rencontrer  que  chez  les  personnes  d'une  grande  prédo- 
minance nerveuse,  ces  personnes  feront  bien  de  s'en  abste- 
nir ou  de  n'en  prendre  qu'une  infusion  très  faible,  faite  de 
préférence  avec  du  thé  noir  et  coupée  d'un  peu  de  lait, 
afin  d'en  atténuer  les  propriétés  excitantes. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  les  avantages 
du  thé;  par  l'expérience  il  a  triomphé  des  fausses  accu- 
sations dont  il  a  été  l'objet;  seulement  nous  voudrions 
voir  sa  consommation  plus  grande  en  Afrique,  puisque 
dans  les  localités  marécageuses,  il  peut  préserver  l'écono- 
mie des  atteintes  de  la  fièvre.  Quant  au  chocolat,  c'est  une 
substance  très  nourrissante  sur  la  digestibilité  de  laquelle 
les  opinions  sont  bien  divisées,  cela  tient  aux  nombreuses 
espèces  de  chocolat  que  nous  livre  le  commerce. 


(1)  Comme  le  café,  il  agit  par  sa  lempéralure  et  par  le  sncre  ;  froide, 
relte  infusion  est  peu  agréable. 
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Article  H.  —  Boissons  FEiniiiNn-ts. 

Visiie.  —  Dans  quelques  coiilrées  de  l'Algérie,  la  cul- 
ture (le  la  vigue  a  déjà  pris  une  grande  extension;  non-seu- 
lement 011  en  rencontre  autour  des  habitations  et  dans  les 
jardins  où  elle  forme  des  toits  de  verdure,  couuneau  tenq)s 
des  Maures,  mais  encore  on  a  fait  des  plantations  considé- 
rables. Les  dernières  récoltes  témoignent  de  la  bonne  qua- 
lité du  vin  (jui  n'est  pas  inférieur  à  celui  du  midi  de  l'Eu- 
rope, et  de  sa  (piautité  ([ui  ])r()met  aux  cultivateurs  une  large 
rémunération  de  leurs  peines. 

Cette  culture  s'accroît  chaque  année,  ainsi,  en  185/i,  il 
y  avait  eu  Algérie  2  1^00  hectares  de  vigne,  et  en  1859, 
/i  680,  c'est-à-dire  le  double  dans  une  période  de  ciiKj 
années. 

(-ette  augmentation  prouve  (jue  l'Algérie  sera  bientôt  un 
très  riche  vignoble.  Une  partie  de  la  récolte  seulement  est 
convertie  en  vin,  l'autre  est  consommée  en  raisins  à  cause 
de  l'interdiction  des  boissons  fermentées  faite  par  Mahomet 
aux  musulmans,  et  des  avantages  que  présente  la  vente  des 
raisins,  sur  une  labri(,atiou  dont  on  ne  comprend  j)as  encore 
l'importance. 

Certes,  si  certains  vins  d'Afrique  laissent  à  désirer,  cela 
ne  peut  tenir  qu'à  la  nature  des  cépages  et  à  la  manipu- 
lation qui  est  encore  imparfaite,  car  la  plupart  de  nos  col- 
lines sont  par  leur  exposition  et  la  nature  de  leurs  terrains, 
très  propres  à  cette  exploitation. 

Tout  fait  espérer  que  l'attention  dont  la  vigne  est  main- 
tenant l'objet,  apportera  de  salutaires  modilications  aux 
travaux  enlrej)ris  JLisrju'ici,  et  contribuera  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  à  créer  une  industrie  dont  le  succès  est  d'au- 
tant plus  certain  (|ue  cette  culture  ne  peut  se  faire  cpie  sur 
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un  sol  qui,  par  sa  structure  et  son  altitude,  se  trouve  moins 
exposé  aux  influences  niorbifiques.  La  Kabylie  est  un  des 
points  où  la  vigne  nous  parait  devoir  réussir  à  merveille. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  Européens  ne  négligent 
pas  cette  précieuse  ressource  ;  les  Kabyles  qui  sont  laborieux 
et  très  attachés  à  leur  sol,  suivront  bientôt  leur  exemple, 
et  de  ce  concert  d'efîbrts  résultera  une  source  de  produits 
et  de  prospérité  pour  les  anciens  comme  pour  les  nou- 
veaux liabitanls  de  ces  belles  et  riantes  vallées.  Seule- 
ment, les  viticulteurs  ont  besoin  d'être  éclairés,  tous  les 
colons  ne  possèdent  pas  les  renseignements  nécessaires  et 
sont  très  embarrassés  pour  la  nature  du  terrain  ou  le  choix 
des  cépages.  Cette  incertitude  doit  cesser  si  l'on  veut  s'af- 
franchir du  tribut  de  15  millions  qui  pèse  sur  l'Algérie. 
L'administration  pourrait  faire  publier  une  instruction  con- 
tenant des  documents  et  des  avis  concis  et  substantiels 
propres  à  guider  les  colons. 

Vin.  —  Le  vin  est  une  liqueur  résultant  de  la  fer- 
mentation du  jus  qu'on  tire,  par  expression,  du  raisin, 
fruit  du  vitis  vinifera,  dont  le  sucre  se  transforme  en 
alcool. 

Les  vins  diffèrent  selon  la  qualité  du  raisin,  c'est-à-dire 
selon  la  proportion  des  diverses  matières  qui  entrent  dans 
sa  composition  ;  la  manière  dont  ils  sont  fabriqués  n'y  est 
pas  étrangère  ;  celui  qui  est  nouvellement  fait  est  relâchant 
et  peu  employé,  tandis  que,  conservé  en  bouteille,  comme 
autrefois  dans  des  amphores,  il  acquiert  des  propriétés  qui 
de  tout  temps  l'ont  fait  rechercher.  L'alcool  est  son  prin- 
cipe actif,  il  varie  de  8  à  15  on  17  pour  100,  sur  tous  les 
vins  de  France,  dont  nous  allons  nous  occuper,  parce  que 
ce  sont  ceux  que  Ton  consomme  à  peu  près  exclusivement 
en  Algérie  ;  on  trouve  ensuite  de  l'eau,  des  acides,  des  sels, 
de  la  gomme,  du  sucre,  du  tannin,  des  matières  colorantes 
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et  un  éther  doniiaiit  au  vin  son  bouquot  qui  se  développe 
surtout  ;ï  une  température  un  peu  élevée.  Les  vins  sont 
rougos,  quand  on  emploie  du  raisin  noir  dont  les  grains 
ne  sont  pas  dépouillés  de  leur  enveloppe  ;  les  vins  blancs 
résultent  de  l'emploi  des  raisins  de  même  couleur  ou  niême 
du  raisin  noir  privé  de  sa  pellicule  extérieure.  Ces  derniers 
excitent  le  système  nervenx  et  donnent  surtout  Heu  à  ces 
tremblements  involontaires  que  provoquent  les  libationstrop 
souvent  répétées.  A  part  cela,  ils  passent  pour  être  diuré- 
tiques. Dans  les  pays  chauds,  les  vins  sont  alcooliques  et 
par  suite  très  excitants  ;  ceux  de  Médéah  ont  cette  qualité, 
surtout  les  blancs.  L'alcool  et  la  matière  sucrée  sont  d'au- 
tant plus  abondants  qu'on  se  rapproche  plus  de  l'équateur, 
ainsi,  les  raisins  de  Laghouat  étonnent  les  voyageurs  par 
leur  douce  saveur. 

Les  vins  se  divisent  en  vins  secs,  sucrés,  astringents, 
mousseux,  etc.,  etc.  i>ans  les  premiers,  tout  le  sucre  a  été 
converti  en  alcool,  ce  sont  les  vins  chauds,  de  Marsala, 
Porto,  iMadère,  Xérès,  etc  ,  qui,  pris  modérément  et  avec 
une  certaine  quantité  d'eau  pour  les  convalescents,  n'ont 
rien  d'indigeste.  Le  ]M-emier  doit  cependant  à  son  alcool 
une  action  peut-être  trop  excitante. 

Les  seconds  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  sucre  qui  a  échappé  à  la  fermentation,  tels  sont  les 
vinsdeLunel,  de  Frontignan,  de  Rota,  de  Rivesalte,  de 
Paille,  de  Grèce,  d'Espagne,  de  Grenache,  avec  lesquels 
ceux  du  nord  de  l'Afrique  ont  plus  ou  moins  d'analogie. 
Ces  vins  ne  sont  pas  toujours  aussi  doux  ^c'est-ù,  dire  bien- 
faisants) que  leur  nom  pourrait  le  faire  croire,  parce  que 
le  sucre  souvent  n'est  pas  bien  combiné  avec  les  autres 
matières,  leur  digestion  est  alors  assez  difficile  (Alicante). 
Ils  rendent  la  bouche  pâteuse  et  ne  conviennent  pas  aux 
estomacs  débilités,  malheureusement  le  goût  agréable  qui 


TIN.  363 

les  distingue,  engage  à  en  prendre  plus  qu'on  ne  devrait, 
c'est  ainsi  qu'ils  deviennent  lourds  et  indigestes. 

Les  vins  appelés  improprement  astringents,  à  cause  de 
leur  saveur  qui,  avec  le  temps,  se  change  en  un  bouquet 
délicieux,  renferment  une  proportion  de  tannin  assez  con- 
sidérable dans  les  vins  du  Languedoc  et  plus  faible  parmi 
les  crus  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux  ;  ces  produits  assez 
toniques,  sont  bons  pour  les  convalescents  et  les  personnes 
alfaiblies,  surtout  le  dernier  qui  est  le  meilleur  de  tous  ; 
les  antres  ont  plus  de  force,  de  chaleur.  Quelques-uns 
même  possèdent  un  principe  colorant  et  extractif  qui  les 
rend  épais  et  nourrissants.  On  comprend,  du  reste,  que 
les  récoltes  d'une  même  localité  diffèrent  suivant  l'exposi- 
tion et  le  mode  de  fabrication.  Les  bons  crus  de  Bordeaux 
sont  ceux  de  Ghâteau-Laffite  et  de  Ghàteau-Margaux.  La 
Bourgogne  compte  surtout  ceux  de  Nuits,  du  clos  Vou- 
geot,  de  Chambertin  qui  passent,  on  ne  sait  pourquoi,  pour 
être  moins  faciles  à  digérer  que  les  vins  de  Bordeaux. 

En  Champagne ,  les  vins  mousseux  contiennent  une 
assez  forte  proportion  d'acide  carbonique,  due  à  une  fer- 
mentation incomplète  d'abord  et  qui  continue  quand  ils 
sont  en  bouteille  ;  les  meilleurs  sont  ceux  d'Aï  et  de  Sillery, 
leur  ivresse  ne  trouble  pas  la  digestion;  pris  modérément, 
ils  donnent  beaucoup  de  gaieté,  de  vivacité  et  d'entrain, 
tout  en  stimulant  les  organes ,  eflet  qui  ne  ressemble  pas 
à  celui  produit  par  les  autres  vins  :  cependant  le  résultat 
est  le  môme  quand  il  y  a  abus  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas  on 
observe  un  anéantissement  moral.  Dans  quelques  circon- 
stances, ils  agissent  comme  diurétiques,  mais  leur  action 
est  de  courte  durée.  Souvent  ils  font  cesser  le  vomissement 
nerveux,  surtout  quand  ils  sont  froids. 

11  est  une  autre  espèce  de  vins,  spéciale  aux  climats 
froids  qui  empêchent  la  maturité  du  raisin  et  produisent 
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un  liquide  sans  paifuni,  âpre,  acide,  plat  et  dénué  de 
force;  ces  vins,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  provoquent  des  ai- 
greurs, des  rapports  acides,  irritent  l'estomac  et  gênent 
ses  fonctions,  parce  (ju'ii  leur  manque  de  la  matière  sucrée; 
pareille  chose  s'observe  dans  quelques  bons  vignobles 
pendant  les  années  pluvieuses;  leurs  produits  sont  indi- 
gestes et  causent  de  la  diarrhée,  accident  qui  se  développe 
sous  l'influence  des  acides  et  des  tartrates  qu'ils  renfer- 
ment; on  peut  en  tirer  parti  en  les  mélangeant  avec  du 
vin  du  Roussillon. 

En  général,  les  vins  ne  doivent  être  pris  qu'en  petite 
quantité  ,  et  ne  peuvent  être  rafraîchissants  qu'à  la  condi- 
tion d'être  mêlés  à  une  forte  proportion  d'eau,  autrement 
leur  action  est  phis  propre  à  entretenir  la  soif  qu'à  la 
calmer.  11  faut  éviter  de;  changer  de  vin  quand  on  mange  ; 
un  grand  luxe  de  César  fut,  une  fois,  de  servir  quatre  vins 
différents  dans  un  repas  (Saucerotte) . 

On  doit  se  rappeler  que  ceux  qui  sont  coupés,  mélangés, 
conviennent  moins  que  les  vins  naturels  ;  à  plus  forte  rai- 
son les  boissons  auxciuelles  on  ajoute  des  matières  colo- 
rantes, de  l'alcool,  des  préparations  de  plomb,  etc. ,  peu- 
vent être  nuisibles.  Autrefois  le  vin  miellé  passait  pour 
donner  delà  force  et  de  la  vigueur. 

Voici,  d'après  l'excellent  ouvrage  de  M.  Chevallier  (1), 
la  force  alcoolique  des  vins  que  nous  voyons  le  plus  souvent 
figurer  sur  nos  tables  : 

ALCOOL  SUR    100    PARTIES  DE  VIN. 

Marsalla' 23,83 

Madère 20,00 

Porto 20,00 

Malaga 17,62 

(1)  Diclionnairc  des  altérations  et  des  falsifications  des  substances  ali- 
mentaires. 
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ALCOOL  srn  100  parties  de  vin. 

Roussillon 1G,G8 

Saulerne 15,00 

Rivesalle    1/1,60 

Lunel 13,70 

Grave 12,30 

Beaune  (Voinay,  Pomard) 12,20 

Fronliguan 11,80 

Champagne  mousseux 1 1,77 

Heriiiitage  rouge 11,33 

C(ile  rotie 11,30 

MAcon  blanc 11,00 

Pouilly  blanc 9,00 

ChAlcau-Mar^aux,  Château-I.anUe   ..  8,7 

B:auiL.-«le-vîc.  —  On  appelle  ainsi  le  produit  de  la  dis- 
tillation du  vin.  C'est  un  liquide  incolore,  volatil,  stimulant, 
chaud,  prenant  avec  le  temps  ime  teinte  légèrement  jaune, 
et  agissant  promptement  sur  le  système  nerveux,  qu'il 
excite,  en  réveillant  momentanément  les  forces  sur  le  point 
de  s'épuiser. 

D'autres  substances  donnent  encore  de  l'eau-de-vie  : 

La  canne  à  sucre  fournit  le  rhum  ; 

La  mélasse  fermentée,  le  tafia  ; 

Les  graminées,  le  rach. 

L'eau-de-vie  de  cerises  noires  s'appelle  kirschwasser. 

L'orge  brassée  et  non  brassée  donne  le  wiskey. 

A  l'orge  et  au  riz ,  avec  la  graine  de  genièvre ,  nous 
devons  le  genièvre. 

Il  y  a  aussi  l'eau-de-vie  de  cidre,  de  pommes  de  terre, 
de  betteraves,  de  palmier,  d'asphodèle,  de  chiendent,  de 
concombre,  de  topinambour,  etc.  La  meilleure  est  celle  que 
produit  la  distillation  des  vins  du  Midi  (cognac).  Cette 
opération,  nous  la  devons  aux  Arabes,  qui  de  tout  temps 
ont  extrait  les  parfums  des  plantes.  Le  mot  alambic  prouve 
assez  cette  origine;  aussi  dans  l'ancienne  Grèce  et  du 
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temps  (les  Romains  on  ne  ])aiaissait  ])as  connaître  l'alcool. 
Les  liqueurs  sont  généralement  excitantes,  excepté  cepen- 
dant le  curaçao,  le  n)arasquin ,  l'anisette,  qui  sont  sto- 
mnchiqucs.  Aussi  faut-il  être  très  sobre  de  toute  ces 
préparations  sirupeuses  qn'une  trop  grande  crédulité 
recoumiande  de  })lus  en  plus. 

Iticre.  —  C'est  une  infusion  apéritive  et  nutritive  d'orge 
germée,  torréfiée,  et  de  houblon  que  l'on  fait  fermenter. 
Depuis  et  y  compris  Hippocrate,  presque  tons  les  méde- 
cins célèbres  des  temps  anciens  ont  reconmiandé  cette 
boisson.  L'école  de  Salerne  en  fait  le  plus  grand  éloge  (1). 
On  consomme  une  grande  quantité  de  bière  en  Afrique  : 
depuis  quelque  temps  les  brasseries  se  sont  tellement 
multipliées  que  presque  toutes  les  villes  de  l'intérieur  en 
sont  pourvues. 

La  quantité  d'alcool  que  renferme  la  bière  varie  de  1 
à  7  pour  100  (c'est  2  à  3  pour  100  dans  la  bière  fabri- 
quée en  Algérie).  De  plus,  elle  contient  la  substance 
aromatique  du  houblon,  de  l'acide  carbonique,  du  gluten, 
de  la  dextrine,  avec  un  reste  de  glycose  ;  sa  force  est  en 
rapport  avec  la  latitude.  Ainsi,  dans  les  pays  où  le  vin  est 
rare,  la  bière  est  plus  forte  et  plus  excitante.  Là,  au  con- 
traire, oii  elle  est  consommée  entre  les  repas,  elle  est  légère 
et  moins  alcoolique.  Cependant  cette  règle  présente  des 
exceptions.  La  bière  doit  sa  saveur  au  houblon  ou  autres 
substances  amères  qui  le  remplacent  (buis,  lichen,  absin- 
the).  L'acide  carbonique  qu'elle  dégage  lui  donne  une 
saveur  piquante  très  agréable  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ; 
c'est  à  la  fois  un  aliment  et  une  boisson  propre  à  déve- 
lopper l'embonpoint.  Légère,  la  bière  étanchc  la  soif  et 
rafraîchit,  puis  elle  porte  sou  action  sui-  les  voies  urinaires. 

(1)  L'école  de  Salerne,  édil.  Ch.  Meaux  Saint-Marc  Paris,  1801,  p.  :iS. 
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Le  houblon  qu'elle  renferme  la  rend  tonique  et  un  peu  sti- 
mulante, aussi  elle  est  regardée  comme  un  moyen  pro- 
phylactique contre  l'intoxication  paludéenne  ;  ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  que  les  ouvriers  brasseurs  ont  très  rarement 
la  lièvre  intermittente  (Ivolb).  Plus  forte,  la  bière  est  fai- 
blement excitante  et  peut,  pendant  les  repas,  remplacer  le 
vin;  cependant  un  certain  nombre  d'individus  la  digèrent 
mal;  si  elle  produit  du  météorisme  ou  que  son  ingestion 
soit  suivie  de  rapports  aigres  ,  il  faut  en  abandonner 
l'usage,  surtout  quand  elle  a  un  goût  acide. 

Prise  en  grande  quantité,  elle  a  une  action  marquée  sur 
les  voies  génito-urinaires  :  une  douleur  vive  se  fait  quel- 
quefois sentir  à  la  vessie  et  le  long  de  l'urèthre,  puis  un 
léger  écoulement  se  déclare,  mais  il  est  de  peu  de  durée. 
La  bière  jouit  de  plusieurs  propriétés  :  la  principale  serait 
de  préserver  de  la  pierre  et  de  la  gravelle  ;  malheureuse- 
ment l'histoire  nous  apprend  que  là  où  l'on  consomme  le 
plus  de  bière,  là  aussi  a  été  pratiqué  le  plus  grand  nombre 
d'opérations  de  taille.  En  résumé,  c'est  une  boisson  saine, 
agréable  et  nourrissante,  dont  on  doit  recommander  l'usage 
dans  les  pays  chauds.  La  bière  de  Strasbourg  est  très  es- 
timée, ainsi  que  celle  de  Lyon,  mais  cette  dernière  est  trop 
forte  pouj-  les  pays  chauds. 

Action  des  boissons  alcooliques. —  L'action  des  boissons 
alcooliques  dépend  de  leur  degré  de  concentration,  de  la 
quantité  de  liquide  consommée  et  de  l'état  de  plénitude  ou 
de  vacuité  de  l'estomac. 

Disons  tout  d'abord,  en  attendant  d'autres  préceptes  et 
à  cause  de  l'importance  de  celui-ci,  que  l'habitude  de 
prendre  des  liqueurs  à  jeun  est  très  fâcheuse  ;  il  faut  la 
combattre  par  tous  les  moyens  que  commande  l'intérêt  de 
l'humanité.  Du  reste,  la  première  impression  causée  par 
les  boissons  spiritueuses  que  l'on  prend  avec  goût,  est 
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agréable,  parce  que  toutes  les  lonctions  s'exercent  alors 
l'acilement  et  qu'un  certain  bien-être,  une  franche  gaieté, 
en  cliassant  les  soucis,  développent  les  sentiments  alTec- 
tueux;  on  devient  expansif,  loquace  ;  le  courage  s'accroît 
en  raison  de  l'excitation  du  système  musculaire.  Un  pareil 
état  ne  peut  être  dangereux  pour  l'homme  qui  y  est  habi- 
tué, ou  qui,  par  état,  a  besoin  d'excitants  léger?,  si  cette 
stimulation  ne  trouble  pas  l'harmonie  des  fonctions  ;  mais 
quand  elle  dépasse  cette  limite,  elle  est  nuisible.  Dans  le 
poinnon,  l'alcool ,  absorbé  par  les  veines  ,  rencontre  de 
l'oxygène,  il  en  résulte  un  surcroît  de  calorification  et  une 
certaine  excitation  générale  que  l'on  a  voulu  utiliser  contre 
les  fièvres  intermittentes  (Guyot)  :  la  circulation  plus  ra- 
pide occasionne  la  tnrgescence  de  la  peau,  des  palpitations, 
par  suite  le  développement  du  cœur  et  des  vaisseaux  capil- 
laires. (Vinsi  s'explique  l'injection  de  la  face  qui  du  rose 
passe  au  violet  et  au  brun  foncé,  à  cause  de  la  cond)ustion 
incomplète  et  de  la  désoxygénation  du  sang  due  à  l'alcool 
pris  en  excès. 

La  respiration  n'est  pas  étrangère  à  l'excitation  générale, 
aussi  le  tissu  pulmonaire  est  plus  impressionnable. 

L'action  des  spiritueux  sur  les  voies  digestives  consiste 
d'abord  en  un  développement  de  chaleur  et  en  un  accrois- 
sement de  la  sécrétion  gastrique  qui  devient  assez  abon- 
dante pour  étendre  l'alcool  et  le  rendre  absorbable.  Les 
voies  biliaires  participent  à  cette  surexcitation.  La  bouche 
est  sèche  et  la  salive  épaisse.  Cet  effet,  souvent  répété, 
affaiblit  l'énergie  du  viscère  chargé  de  digérer  les  aliments, 
lequel  ne  tarde  pas  à  avoir  besoin  de  stimulants  nouveaux. 
11  ne  les  trouve  plus  dans  les  substances  solides  dont  la 
présence  le  fatigue,  mais  bien  dans  les  liqueurs  plus  fortes, 
de  là  l'indiiïérence  des  buveurs  pour  toute  nourriture  et 
l'amaigrissement  qui  résulte  d'une  cliymifiratlou  insuCIi- 
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saute,  ainsi  que  de  l'altération  du  canal  digestif.  En  même 
temps  le  goût  s'émousse  et  réclame  des  matières  plus 
excitantes. 

Quelques  individus  éprouvent  de  la  somnolence  et  un 
engourdissement  qui  paralyse  les  mouvements  de  la  lan- 
gue, quand  ils  sont  sous  une  légère  influence  alcoolique. 
Chez  le  plus  grand  nombre,  la  joie  est  bruyante,  l'hilarité 
facile,  les  gestes  vifs  et  fréquents  avec  tendance  aux  doux 
épanchements  du  cœur. 

A  un  degré  plus  prononcé,  la  tête  s'appesantit,  la  vue 
se  trouble,  la  démarche  est  incertaine,  les  idées  n'ont  pas 
de  suite  et  se  succèdent  rapidement;  la  parole,  bruyante 
et  embarrassée,  exprime  les  idées  les  plus  bizarres;  le 
moral  change,  u  le  courage  dégénère  en  témérité  et  la  joie 
est  extravagante;  le  caractère  tourne  à  la  susceptibilité,  à 
la  défiance,  h  l'irritabilité,  »  dit  Rœsch  (1). 

L'excitation  arrivée  à  cette  limite  est  dangereuse,  non- 
seulement  par  les  actes  violents  auxquels  elle  peut  donner 
lieu,  alors  que  le  jugement  a  perdu  toute  sajustesse,  mais 
surtout  à  cause  delà  prostration  qui  suit  un  sommeil  plus 
ou  moins  agité.  On  est  alors  indifférent,  apathique  et  par 
suite  sans  défense  contre  les  agents  extérieurs. 

Une  plus  forte  quantité  de  liquide  occasionne  la  perte 
des  facultés  intellectuelles  et  du  mouvement  :  le  buveur 
est  ivre-mort.  Ainsi  les  spiritueux  ont  d'abord  pour  effet 
de  produire  une  surexcitation,  puis  la  perturjjation  et  l'a- 
néantissement des  facultés. 

L'ivresse  due  à  l'eau-de-vie  est  prompte  à  se  manifester 
et  dure  longtemps,  elle  est  aussi  plus  terrible  ;  celle  qui 
est  produite  par  le  vin  est  moins  grave  et  plus  gaie,  plus 
turbulente  ;  les  hommes  ivres  de  bière  sont  stupides. 

(1;  Annales  d'hygiène  publique  cl  demédec.  Icgale,  l"'*^^  série.  Paris,  1839. 
suniT.  24 
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Les  liqueurs  très  fortes,  surtout  celles  qui  sont  falsifiées, 
rendent  les  buveurs  furieux,  insolents  et  agressifs,  (juand 
ils  sont  forts  et  robustes. 

Les  suites  de  l'intempérance  sont  graves  :  chaque  at- 
teinte est  suivie  d'un  malaise  et  d'un  certain  trouble  qui 
vont  en  augmentant  à  mesure  (pie  les  excès  se  multij)lient. 
S'il  continue  à  s'adonner  à  la  boisson,  l'ivrogne  voit  son 
intelligence  diminuer,  en  môme  temps  que  la  physionomie 
prend  un  aspect  particulier  de  bêtise  :  son  œil  est  atone, 
les  lèvres  pendantes,  sont,  dans  quelques  cas,  agitées,  ainsi 
que  les  autres  parties  de  la  face,  de  mouvements  convul- 
sifs.  Le  nez  et  les  joues  se  couvrent  de  bourgeons  d'un 
rouge  pins  ou  moins  foncé,  fiiisant  place  parfois  à  ime 
teinte  ictérique  (Leudet)  ;  son  regard  est  hébété,  ses  forces 
diminuent,  puis  les  mend)res,  agités  de  mouvements  con- 
tinuels, rendent  la  marche  saccadée,  surtout  quand  on  a 
fait  usage  de  vin  blanc.  La  mémoire  ne  tarde  pas  à  devenir 
infidèle,  le  jugement  incertain,  les  idées  difluses  et  la 
conception  très  lente.  L'imagination  est  la  dernière  faculté 
qui  entretient  l'activité  intellectuelle,  le  sommeil  est  trou- 
blé par  des  rêves  pénibles.  Plus  tard  toutes  les  impressions 
se  confondent,  les  principes  d'équité  et  de  justice  sont 
méconnus,  les  sens  éprouvent  des  troubles  notables  et  se 
pervertissent  à  la  suite  de  l'altération  des  fonctions  céré- 
brales ;  de  là  les  hallucinations  les  plus  variées  conduisant 
souvent  au  délire,  à  la  folie  et  au  bagne.  On  a  calculé  que 
l'ivrognerie  figure  comme  cause  d'aliénation  mentale,  dans 
la  proportion  de  28  pour  100,  et  d'un  huitième  comme 
cause  de  suicide  (1). 

L'ivrogne  n'a  plus  de  pensée  généreuse,  il  ne  peut  se 
livrer  à  aucun  travail  manuel  ou  intellectuel,  il  n'existe  ([ne 

(1)  Akhbar,  du  22  août  1861. 
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pourboire  et  ne  rend  aucun  service  à  la  société  ;  il  devient 
uirme  lâche  et  pusillanime  ;  son  visage  se  ride,  ses  cheveux 
tombent  et  il  vieillit  avant  l'âge.  Si  rien  n'est  aussi  res- 
pectable qu'une  belle  vieillesse  avec  les  rides  qu'a  creusées 
la  douleur  et  les  cheveux  qu'a  blanchis  le  chagrin,  rien 
n'est  plus  laid  que  ces  têtes  dénudées  par  le  vice  et  ces 
traits  fanés  par  la  débauche. 

La  manie  furieuse  n'est  pas  rare  à  la  suite  de  l'ivresse, 
ainsi  que  d'autres  aberrations  fonctionnelles.  Le  vice  de 
l'ivrognerie,  cause  morbide  puissante,  qui  attaque  l'âme 
aussi  bien  que  le  corps,  en  altérant  le  sens  moral,  est  bien 
plus  répandu,  il  est  vrai,  en  Europe  qu'en  Afrique,  où  il 
était  à  peu  près  inconnu  avant  l'occupation  française,  grâce 
aux  sages  conseils  du  législateur  musulman.  Mais  ses  con- 
séquences sont  bien  plus  fâcheuses  sous  un  ciel  brûlant 
que  dans  les  régions  septentrionales ,  vu  l'agitation  et 
l'énorme  activité  déployée  en  pareille  circonstance.  L'im- 
pressionnabilité  du  cerveau  devient  plus  vive  et  augmente 
après  chaque  libation,  mais  pour  s'épuiser  bientôt. 

Les  maladies  les  plus  graves  qui  en  dérivent  sont  :  la 
phthisie,  l'apoplexie,  l'épilepsie,  les  affections  organiques 
du  cœur,  de  l'estomac,  du  foie;  la  manie,  le  deUrhun  tre- 
?nens,  la  démence  qui  est  la  mort  de  l'esprit,  et  présente 
le  hideux  spectacle  de  l'abjection  et  de  l'abrutissement. 
L'affaiblissement  du  système  nerveux  donne  lieu  à  des 
trembleujents  qui  d'intermittents  deviennent  continuels  et 
sont  le  prélude  de  maladies  convulsives  incurables,  de 
paralysies  partielles,  comme  il  peut  arriver  à  un  vieillard 
épuisé  par  l'âge  et  parvenu  au  dernier  degré  de  la  caducité. 
C'est  surtout  dans  les  pays  chauds  que  peut  être  dange- 
reuse l'irritation  des  organes  digestifs,  et  de  leurs  annexes, 
due  à  la  force  ou  à  la  mauvaise  qualité  des  boissons  spiri- 
tueuses.  Deux  cas  de  maladies  de  Bright  que  nous  venons 
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d'observer  chez  des  militaires  ne  reconnaissaient  point 
d'autres  causes. 

1/ habitude  de  l)oire  })eut  non-seulement  être  la  cause 
déterminante  de  quelques  allections  inflammatoires  ou 
nerveuses,  mais  elle  modifie  et  aggrave  celles  qui  survien- 
nent inopinément. 

Cette  dégradante  passion  dote  les  enfants  procréés  dans 
de  semblables  conditions,  de  la  plus  chétive  constitution, 
qui  ne  leur  ])ioiiict  (jii'une  vie  languissante,  exposée  aux 
plus  graves  maladies  (l'épilepsie,  la  paralysie  et  l'idiotisme) 
et  se  terminant  à  un  âge  peu  avancé.  Souvent  elle  conduit 
à  l'impuissance  :  l'absence  des  désirs  vénériens  enlève  au 
buveur  de  profession  l'attribut  principal  delà  virilité,  que 
la  vieillesse  avancée  devrait  seule  voir  disparaître;  enfin 
elle  mène  à  la  ruine  et  à  la  misère. 

L'ivresse  chez  les  femmes  est  une  cause  d'avortement  ou 
d'accidents  à  l'époque  de  l'accouchement.  (Frank.) 

Chacun  connaît  l'insouciance  de  l'homme  qui  a  bu  ;  sa 
sensibilité  s'éinousse,  surtout  aux  extrémités  ;  il  ne  prend 
aucun  soin  de  ses  vêtements;  ses  perceptions  sont  confuses, 
il  reste  impassible  au  milieu  des  influences  extérieures  en 
narguant  les  injures  du  temps  ;  mais  cette  oppression  de 
l'activité  nerveuse  qui  afl'aiblit  la  constitution  et  délabre 
sa  santé,  dont  il  n'a  nul  souci,  à  en  juger  par  son  habitude 
extérieure,  l'expose  plus  particulièrement  aux  influences 
morbides.  Les  hommes  intempérants  sont  sujets  à  l'intoxi- 
cation paludéenne.  Dans  toutes  les  épidémies  de  choléra, 
on  a  vu  que  les  personnes  épuisées  par  les  excès  ou  les  ma- 
ladies antérieures,  étaient  les  victimes  de  prédilection  du 
fléau  qui  épargne  généralement  les  gens  sobres  et  d'un 
bon  moral. 

La  question  si  souvent  agitée  dans  le  nord  de  l'Europe, 
de  savoir  si  l'homme  pauvre,  l'artisan,  le  soldat,  peuvent 
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employer  quelques  gorgées  d'eau-de-vie  pour  se  récliauiïer 
pendant  la  froide  saison,  doit,  en  Afrique,  être  résolue  né- 
gativement, surtout  pour  les  nouveaux  débarqués  qui  payent 
quelquefois  de  leur  vie  les  excès  qu'ils  supportaient  par- 
faitcuienl  dans  leur  patrie.  Il  faut  s'abstenir  des  liqueurs 
pendant  les  chaleurs,  ou  n'en  prendre  qu'une  faible  pro- 
portion très  étendue  d'eau. 

Quand  on  mange,  le  vin  mêlé  à  l'eau  est  une  bonne 
boisson,  on  évitera  de  le  prendre  pur,  déjà  autrefois  on 
avait  l'habitude  de  le  boire  très  mélangé. 

Pendant  les  coiivalescences,  le  meilleur  tonique  est  sans 
contredit  le  vin  vieux  ;  dans  la  vieillesse  ce  liquide  ranime 
encore  les  forces  physiques  et  morales;  aussi  Achille  pres- 
crit de  ne  mêler  que  peu  d'eau  au  vin  d'Ulysse,  à  cause  de 
son  âge  (Homère).  Le  bon  vin  réjouit  le  cœur  et  donne  à 
l'esprit  cette  gaieté  qui  est  souvent  la  source  de  plus  d'une 
action  généreuse,  mais  il  faut  en  être  sobre. 

Entre  les  repas,  les  boissons  acidulées  pour  lesquelles  on 
a  généralement  beaucoup  d'appétence  ne  conviennent  pas, 
il  faut  les  remplacer  par  un  juélange  d'eau  et  de  café  ; 
quelques  personnes  préfèrent  l'eau-de-vie  (grog),  c'est  une 
habitude  nuisible  quand  la  soif  est  vive  et  doit  être  souvent 
satisfaite. 

Un  bon  moyen  pour  supporter  la  soif  est  de  boire  peu  et 
seulement  dans  les  cas  de  nécessité;  on  évite  ainsi  les  in- 
dispositions, et  l'on  finit  par  ne  plus  éprouver  ce  besoin 
pressant  qui  est  le  plus  grand  tourment  des  personnes  ha- 
bituées à  le  satisfaire. 

H  est  une  liqueur  dont  on  fait  ruie  grande  consonnuation, 
c'est  l'absinthe  (absence  de  douceur),  qui  est  bien  plus 
propre  à  enlever  l'appétit  qu'à  l'auguîeuter.  Si  l'on  se  con- 
tentait d'un  pou  d'extrait  dans  un  grand  verre  d'eau,  les 
propriétés  stimulantes  de  cette  préparation  ne  seraient  pas 
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à  redouter,  mais  à  mesure  que  l'on   fait  usage  de  cette 
liqueur,  la  quantité  d'extrait  augmente  et  celle  de  l'eau  di- 
minue. Cette  habitude  se  perd  difficilement,  parce  que  cette 
boisson  donne  d'abord  de  la  gaieté,  puis  de  la  mélancolie, 
que  l'on  chasse  encore  par  ce  breuvage  dont  on  augmente 
la  dose  et  qui  tue  plus  sûrement  que  la  fièvre  pernicieuse. 
Quelques  personnes  prennent  même  l'absinthe  pure;  de 
là  l'excitation,  le  délire,  puis  l'abattement,  et  les  troubles, 
les  douleurs  dont  l'estomac  et  le  système  nerveux  sont  le 
siège  ;  signes  précurseurs  de  fourmillements,  d'engourdis- 
sements, de  tremblements  nerveux,  qui  finissent  par  en- 
lever à  la  main  ses  coupables  fonctions.  Voici  les  effets  de 
l'aDsinthe  d'après  un  savant  confrère  :  uLes  yeux  deviennent 
ternes,  les  mains  tremblantes  et  la  démarche  titubante. 
Plus  de  travail  sans  absinthe.  Sous  des  secousses  sans 
cesse  renouvelées,  la  raison  chancelle,  et  un  jour  vient  où 
le  buveur  trouve  f  ivresse  et  ne  trouve  plus  l'inspiration. 
Alors  il  est  perdu  sans  ressource  :  ce  qui  n'était  qu'une 
des  néce.ssités  de  son  labeur,  est  devenu  une  dégradante 
passion,  une  habitude  de  tous  les  jours,  dont  il  n'a  pas  le 
courage  de  se  sevrer  :  triste  victime  noyée  dans  cette  boisson 
trouble  et  nauséabonde  (1).  » 

Qu'on  juge  des  effets  d'une  pareille  boisson  quand  elle 
est  falsifiée,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  dans  un 
pays  où  l'esprit  de  lucre  domine  toutes  les  opérations. 

Généralement,  les  liqueurs  sont,  au  débit,  d'un  prix  trop 
minime  en  Algérie  pour  ne  pas  être  altérées;  la  fraude 
porte  sur  tous  les  liquides  les  plus  usités  :  on  donne  au  vin 
étendu  d'eau  de  la  couleur  et  delà  force  au  moyen  d'alcool 
et  de  matières  colorantes.  Le  vin  de  cabaret  consiste  presque 
toujours  en  un  mélange  de  vins  acides  et  légers  avec  de 

(l)  Journal  de  chimie,  t.  V. 
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rean-de-vie  ou  des  vins  très  noirs  ;  cette  boisson  est  indi- 
geste et  enivre  promptement.  Les  vins  altérés  deviennent 
aigres  et  sont  malfaisants.  L'alcool,  l'eau,  le  caramel  et 
quelques  aromates  servent  à  la  fabrication  des  liqueurs, 
(hiand  l'alcool  est  faible  ou  en  petite  quantité,  on  aug- 
mente sa  force  au  moyen  du  poivre  ou  du  poivre  long. 

Toutes  ces  falsifications  doivent  éveiller  l'attention  de 
l'autorité  à  laquelle  incombe  la  surveillance  de  ces  divers 
produits  vendus  à  la  classe  pauvre,  qui  trouve  dans  son 
usage  la  principale  cause  de  sa  dégradation  physique  et 
morale. 

En  résumé,  les  liquides  dont  on  fera  usage  doivent  tou- 
jours être  de  bonne  qualité.  Les  constitutions  pléthoriques 
n'en  useront  qu'avec  ménagement,  tandis  que  les  individus 
faibles,  lymphatiques,  trouveront  dans  leur  emploi  modéré 
une  excitation  salutaire,  surtout  dans  les  régions  maréca- 
geuses. 

Aux  enfants  l'eau  pure  est  la  meilleure  boisson  ;  pour 
eux  les  alcooliques  seront  un  moyen  thérapeutique  et  non 
hygiénique.  L'âge  où  ils  peuvent  être  salutaires  est  celui 
011  les  organes  sont  affaiblis  et  où  la  lenteur  de  la  circula- 
tion dispose  aux  congestions  viscérales,  seulement  la  quan- 
tité de  liquide  doit  être  faible  et  sa  qualité  supérieure.  Aux 
vieillards  doivent  être  réservés  surtout  les  vieux  vins,  aux- 
quels le  temps  a  donné  des  propriétés  toniques  et  di- 
gestives. 

Pour  prévenir  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  M.  Racle 
voudrait  une  pénalité  contre  tout  individu  trouvé  en  état 
d'ivresse,  et  surtout  l'institution  de  sociétés  de  tempérance 
qui  rendraient  encore  plus  de  service  en  Algérie  qu'aux 
Etats-Unis  et  en  Angleterre  (1). 

(1)  De  l'alcoolisme.  Paris,  1860. 
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CHAPITRE     XII. 

DES    SENS. 

Quoique  le  système  nerveux  préside  à  tous  les  actes  de 
la  vie,  il  a  besoin  du  concours  de  quelques  organes  pour 
se  mettre  eu  rapport  avec  les  agents  extérieurs  et  per- 
mettre à  l'homme  de  reconnaître  ce  qui  peut  lui  être  utile 
ou  nuisible. 

Cette  solidarité  d'action  exige  un  certaiu  degré  de  per- 
fectionnement, ou  au  moins  l'intégrité  des  organes,  pour 
que  les  impressions  soient  nettes  et  complètes  ;  aussi  l'état 
des  seus  a  la  plus  grande  influence  sur  celui  du  cerveau  ; 
sans  cet  enchaînement,  la  sensation  est  confuse  et  ne  peut 
donner  une  idée  exacte  des  objets  environnants.  Nous 
avons  donc  le  plus  grand  intérêt  à  conserver  l'harmonie 
eutre  les  sens  qui  reçoivent  l'impression  de  l'objet  exté- 
rieur et  l'cncéphjle,  source  de  toute  opération  intellec- 
tuelle chargée  de  la  joerception. 

Les  sens  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher. 

Article  l.  —  Vue, 

Si  l'on  juge  de  l'importance  d'un  organe  par  les  moyens 
employés  pour  en  assurer  la  conservation,  la  vision  et  l'ouïe 
sont  évidemment  les  sens  les  plus  précieux.  Par  sa  posi- 
tion, l'œil,  instrument  d'optique  d'une  grande  précision, 
doiiiinn  les  objets  qui  nous  entourent;  sa  mobilité  lui  per- 
met des  mouvements  très  prompts  ;  une  arcade  osseuse  le 
|)réserve  de  l'action  des  corps  vidnérauts;  les  sourcils  atté- 
nuent l'intensité  de  la  lumière,  les  cils  arrêtent  les  insectes 
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et  la  poussière  répandue  dans  l'atmosphère,  tandis  que 
les  paupières  peuvent  affaiblir  une  vive  clarté  et  suspen- 
dre même  l'acte  visuel.  Malgré  cela,  cet  organe,  destiné  à 
faire  connaître  par  l'intermédiaire  de  la  lumière  divers 
états  des  corps  et  à  nous  diriger  dans  l'espace,  est  exposé 
à  des  altérations  très  variées,  et  tous  les  moyens  doivent 
être  employés  pour  en  assurer  la  parfaite  intégrité. 

Il  faut  éviter  une  lumière  trop  vive,  capable  d'exciter 
fortement  la  rétine  et  d'exposer  l'œil  à  diverses  aftections 
dont  la  gravité  est  incontestable,  puisqu'elle  peut   avoir 
pour  résultat  l'alfaiblissement  et  l'abolition  de  la  vue;  il 
est  vrai  que  le  rétrécissement  des  pupilles,  la  contraction 
des  paupières  sont  capables  de  modérer  l'effet  d'une  bril- 
lante clarté;  mais  trop  souvent  de  l'instantanéité  de  la 
cause  résultent  un  trouble  de  la  vision,  un  éblouissement  et 
quelquefois  une  cécité  complète.  L'éclat  du  soleil,  la  ré- 
flexion de  ses  rayons  sur  le  sable  ou  les  murs  blanchis  à 
la  chaux,  comme  dans  la  plupart  des  villes  d'Afrique,  peu- 
vent produire  ce  résultat,  ainsi  que  la  lumière  du  gaz, 
celle  des  forges,  et  toute  clarté  môme  médiocre  ,  mais  agis- 
sant pendant  longtemps  sur  la  rétine   [horlogers);  il  est 
vrai  qu'ici  la  perte  de  l'organe  est  rare,  malgré  les  inflam- 
mations variées  dont  l'œil  peut  être  le  siège,  et  cela  à  cause 
de  l'habitude  qui  rend  la  fatigue  insensible. 

Les  couleurs  vives,  surtout  le  blanc,  la  variété  des 
nuances  éclatantes,  le  noir  sur  le  blanc,  qui  constitue  les 
caractères  d'imprimerie,  les  tentes  rayées  troublent  quel- 
quefois la  vision  et  donnent  lieu  à  de  la  céphalalgie,  tandis 
que  le  bleu  et  le  vert  reposent  la  vue. 

La  lumière  artificielle  offre  plus  de  danger  que  la  lumière 
qui  est  naturelle,  parce  qu'elle  est  directe,  plus  rappro- 
chée de  l'œil  et  souvent  vacillante;  aussi  qu'arrive-t-il 
après  le  travail  prolongé  des  longues  soirées  d'hiver?  Les 
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paupières  se  gondenl  et  deviennent  douloureuses,  sym- 
ptômes que  le  repos  de  l'organe  ne  larde  pas  h  faire  dispa- 
raître; mais  si  les  veilles  sont  fréquentes,  la  sensibilité 
augmente,  le  rebord  des  paupières  est  le  siège  d'une  rou- 
geur marquée  qui  se  propage  aux  parties  environnantes 
et  constitue  le  point  de  départ  daffections  graves. 

Une  lumière  trop  faible  expose  aux  mêmes  accidents 
qu'un  vif  éclat  solaire,  ainsi  la  céphalalgie,  l'amaurose,  etc., 
surviennent  souvent  à  la  suite  de  travaux  exécutés  sur  des 
objets  peu  éclaii'és,  parce  que  pour  distinguer  ces  objets 
les  yeux  redoublent  d'action.  Les  efforts  visuels  accrus  en 
raison  de  la  diminution  de  la  lumière  occasionnent  la 
fatigue  et  même  l'inflammation  de  l'organe;  en  outre,  la 
susceptibilité  de  la  rétine  augmente  et  rend  cette  membrane 
incapable  de  supporter  une  clarté  ordinaire. 

Une  lumière  modérée  est  celle  qui  convient  à  l'hoanne 
s'il  veut  éviter  les  altérations  quelquefois  irréuiédiables 
auxquelles  la  vision  est  exposée. 

Un  excellent  moyen  de  soustraire  les  yeux  à  l'intensité 
de  la  lumière  et  des  foyers  trop  ardents  consiste  dans 
l'usage  des  verres  plans  (conserves)  colorés  en  vert  ou  en 
bleu  pour  atténuer  la  force  de  l'impression  ,  mais  ces 
verres  doivent  être  ronds  et  couvrir  l'œil  en  entier.  Les 
personnes  dont  les  yeux  sont  très  impressionnables  feront 
bien  de  garnir  les  branches  des  conserves  de  taiïetas  de 
couleur  foncée,  l'organe  visuel  sera  ainsi  à  l'abri  de  la 
poussière  et  des  corpuscules  répandus  dans  l'air. 

En  été  on  évitera  les  sorties  pendant  les  heures  les  plus 
chaudes,  et  surtout  le  passage  brusque  de  l'obscurité  k  une 
vive  clarté.  Les  personnes  obligées  par  état  de  regarder  des 
points  fortement  éclairés  suspendront  de  temps  en  temps 
leurs  travaux,  ainsi  que  celles  qui  doivent  fixer  les  yeux 
sur  des   objets  très  ténus,   afin  de  diminuer  la  tension 
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visuelle.  On  peut  se  servir  avec  utilité  d' abat-jour ,  de 
garde-vue,  sorte  de  visière  propre  k  garantir  les  yeux  ;  il 
y  a  avantage  à  éloigner  autant  que  possible  l'objet  que  l'on 
regarde.  Les  ouvriers  font  souvent  usage  de  globes  de  verre 
dépoli ,  remplis  d'un  liquide  un  peu  coloré,  cet  appareil 
est  sans  inconvénient  quand  le  point  sur  lequel  se  con- 
centre la  lumière  est  un  peu  foncé. 

Pour  la  lecture  comme  pour  les  autres  occupations,  on 
devra,  pendant  le  jour,  modérer  l'action  de  la  lumière  au 
moyen  d'étoffes  bleues  ou  vertes  tendues  devant  les  fenêtres. 

Les  femmes  dont  l'œil  est  en  général  très  sensible  peu- 
vent plus  facilement  que  les  hommes  se  soustraire  à  l'in- 
fluence d'une  clarté  vive  par  l'usage  d'un  voile  qui  couvre 
la  face  et  dont  l'effet  est  non-seulement  de  les  préserver 
de  l'insolation,  mais  encore  des  molécules  de  poussière 
que  l'air  renferme.  On  voit  souvent  des  étrangers  orner 
leur  chapeau  d'un  tissu  fin  et  léger  destiné,  dans  l'occa- 
sion, à  être  placé  devant  la  figure;  l'avantage  de  ce  voile 
serait  complet  s'il  était  vert,  couleur  peu  fatigante  et  très 
répandue  dans  la  nature.  L'usage  de  l'ombrelle  verte 
et  blanche  est  un  véritable  bienfait  que  nous  devons  à 
l'étranger. 

Il  importe  aussi  de  ne  pas  se  servir  d'une  trop  faible 
clarté  qui  affaiblit  la  vue  et  mène  à  la  paralysie  ;  pour  le 
soir,  on  réservera  les  travaux  les  plus  faciles  à  exécuter. 
Une  douce  lumière  est  surtout  nécessaire  aux  natures  déli- 
cates, aux  tempéraments  nerveux ,  aux  femmes  qui  ne 
peuvent  supporter  un  jour  un  peu  vif,  sans  éprouver  immé- 
diatement une  grande  douleur  de  tète.  Les  prisonniers 
habitués  à  l'obscurité  sont  dans  ce  cas.  La  susceptibilité 
visuelle  contractée  sous  l'influence  de  l'obscurité  se  corrige 
par  l'usage  gradué  d'une  clarté  rendue  insensiblement  plus 
forte. 
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Une  vive  lumière  diminuant,  au  contraire,  la  sensibilité 
tic  l'œil,  un  grand  jour  est  alors  nécessaire  pour  le  complet 
exercice  de  cet  organe.  On  remédie  à  cette  altération  en 
accoutumant  les  malades  à  l'obscurité,  alin  de  rendre  la 
rétine  sensible  aux  plus  faibles  lueurs.  Pour  bien  voir  les 
objets,  il  faut  les  placer  à  une  certaine  distance-,  mais  ce 
point  visuel  n'est  pas  toujours  le  même,  il  est  quelquefois 
plus  rapproché  ou  plus  éloigné,  ce  qui  constitue  la  myopie 
et  la  presbytie. 

H,>opic.  —  Cette  alTection,  due  à  une  convexité  trop 
prononcée  du  globe  de  l'œil,  ou  à  une  densité  trop  grande 
d'un  des  milieux  transparents,  est  rare  à  la  campagne 
et  parmi  les  indigènes  ;  le  fait  de  regarder  des  objets 
petits  ou  rapprochés  tend  à  la  développer.  Le  myope  est 
facile  à  reconnaître  ;  il  porte  la  tète  en  avant  et  place  ce 
qu'il  veut  examiner  très  près  de  l'œil,  parce  que  le  foyer 
de  la  vision  est  plus  rapproché  ;  il  écrit  très  fin  et  ne  se 
sert  généralement  que  d'un  œil  ;  son  habitude  est  de  cli- 
gner fréquemment,  d'abaisser  les  paupières  pour  ne  laisser 
passer  par  la  pupille  qu'une  petite  quantité  de  rayons,  et 
de  fermer  presque  les  yeux  quand  on  lui  parle.  Les  myopes 
préfèrent  une  faible  clarté  au  grand  jour.  On  ne  saurait 
trop  empêcher  les  enfants  de  mettre  sous  leurs  yeux  tout 
ce  qu'ils  veulent  voir. 

Cette  affection  tend  à  diminuer  avec  l'âge,  parce  que 
l'œil  perd  de  plus  en  plus  de  sa  convexité  et  par  suite  sa 
réfringence  ;  la  densité  des  humeurs  ne  doit  pas  être  étran- 
gère à  ce  changement.  On  corrige  cette  imperfection  de  la 
vue  en  diminuant  la  puissance  de  réfraction  ;  pour  cela,  on 
se  sert  de  verres  concaves  dont  la  force  doit  toujours  être 
en  rapport  avec  la  vision  ;  ainsi  leur  courbure  suivra  l'état 
de  l'œil  pour  que  le  point  visuel  distinct  soit  à  30  centi- 
mètres environ,  sans  cela  ,  les  organes  se  fatiguent  et  la 


DE    LA    VUE.  381 

maladie  fait  des  progrès.  Il  est  bon  de  n'employer  d'abord 
que  de  faibles  numéros  et  de  souvent  exercer  la  vue  sans 
lunettes. 

B*re«i>jtBe.  —  Le  presbyte  ne  voit  que  les  objets  éloi- 
gnés, aussi  porte-t-il  la  tète  en  arrière.  Celte  altération 
fonctionnelle  n'atteint  que  les  hommes  avancés  en  âge ,  à 
cause  de  la  diminution  des  humeurs  de  l'œil  et  de  l'apla- 
tissement du  cristallin  dont  la  réfringence  est  trop  faible. 
Dans  ce  cas,  une  lumière  vive  est  recherchée,  et  l'emploi 
des  lunettes  à  verres  convexes  indispensable  pour  lutter 
contre  ce  défaut  qui  a  pour  effet  de  réunir  les  rayons  en 
arrière  de  la  rétine.  Il  faut  que  les  lunettes  destinées  à 
concentrer  la  lumière  sur  cette  membrane  soient  d'abord 
faiblement  convexes ,  afin  de  pouvoir  les  rendre  plus 
fortes  en  suivant  le  retrait  de  l'œil  qui  augmente  en  vieil- 
lissant. 

Il  est  bien  entendu  que  la  convexité,  comme  la  conca- 
vité des  verres ,  a  besoin  d'être  très  exacte  pour  ne  pas 
fatiguer  la  vue. 

En  général,  il  ne  faut  recourir  à  ces  moyens  que  quand 
la  vision  est  imparfaite.  Les  lunettes  doivent  toujours  être 
plutôt  faibles  que  fortes,  il  est  important  d'en  changer 
rarement  ;  leur  emploi  réclame  de  grandes  précautions,  et 
c'est  avec  raison  que  les  médecins  regrettent  que  la  vente 
de  ces  objets  soit  faite  par  des  hommes  incapables  de  com- 
prendre le  danger  que  l'usage  des  verres  trop  forts  peut 
entraîner.  Si  la  fabrication  des  lunettes  est  du  ressort  de 
l'industrie,  leur  application  doit  être  exclusivement  réser- 
vée à  l'homme  de  science. 

i':c*laira8:e.  —  De  toutes  les  substances  qui  servent  h 
l'éclairage,  l'huile  épurée,  à  cause  de  sa  lumière  immobile, 
douce  et  sans  odeur,  serait  la  plus  convenable,  si  elle  ne 
produisait  pas,  avec  nos  lampes  à  globes,  un  grand  déga- 
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gement  de  calorique,  inconvénient  qui  doit  eu  limiter  l'em- 
ploi, dans  les  pays  chauds,  aux  froides  soirées  d'hiver. 

La  bougie  a  également  une  agréable  clarté,  mais  elle  est 
très  faible;  cependant  c'est  le  mode  d'éclairage  que  l'on 
préfère  pendant  l'été. 

Les  chandelles  et  l'huile  de  mauvaise  qualité,  comme 
celle  dont  se  servent  les  Arabes,  donnent  une  lumière  va- 
cillante, répandent  une  odeur  qui  irrite  les  bronches  et 
occasionne  le  larmoiement,  puis  des  maux  de  tète  ;  leur 
fumée  nauséabonde  altère  promptement  l'air  des  apparte- 
ments et  doit  en  faire  interdire  l'usage. 

Quel  que  soit  le  système  d'éclairage  adopté,  il  faut  tou- 
jours une  prise  d'air,  à  cause  de  la  diminution  de  l'oxy- 
gène et  de  l'augmentation  d'acide  carbonique  dans  l'appar- 
tement. 

Quant  au  gaz,  son  emploi,  en  Algérie,  doit  se  borner  à 
l'éclairage  public,  en  raison  de  l'odeur  qu'il  répand  et  de 
la  chaleur  qu'il  occasionne.  On  peut  cependant  l'utiliser 
dans  les  vastes  salles  ou  magasins,  mais  sa  vive  clarté  et 
ses  oscillations  le  font  proscrire  avec  raison  des  apparte- 
ments où  il  donne  à  tous  les  objets  une  teinte  blanche  qui 
fatigue  la  vue. 

Il  est  d'autres  agents  qui  modifient  d'une  manière  moins 
directe,  il  est  vrai,  mais  tout  aussi  puissante,  l'organe  de 
la  vision  :  ainsi  un  froid  vif  augmente  la  sécrétion  des 
larmes,  l'air  chaud  dessèche  l'œil  et  l'irrite  en  évaporant  le 
liquide  qui  l'humecte  ;  l'air  humide  gêne  la  vision  et  la 
fatigue;  sous  son  influence,  se  développent  souvent  des 
maladies  épidémiques  de  l'appareil  de  la  vision.  Nous 
croyons  que  les  diverses  transitions  atmosphériques,  c'est- 
à-dire  l'impression  de  l'air  frais  des  soirées  succédant  à 
l'action  de  la  chaleur  du  jour,  ainsi  que  les  habitations 
humides,  ne  sont  pas  étrangères  aux  nombreux  cas  d'opli- 
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tlialuiies  purulentes  qui  laissent  de  si  fâcheuses  traces  clans 
la  population  indigène.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette 
maladie  est  d'autant  plus  rare  que  la  chaleur  est  pins  con- 
stante ;  ainsi  sur  le  littoral,  on  l'observe  quelquefois,  tandis 
que  sur  les  hauts  plateaux  et  surtout  dans  le  sud,  où  la 
différence  entre  la  température  diurne  et  celle  de  la  unit  est 
considérable ,  cette  affection  est  extrêmement  fréquente. 
Nous  avons  eu  occasion  de  nous  assurer  de  la  justesse  de 
cette  assertion  pendant  notre  séjour  dans  le  sud.  Nous  ne 
disons  pas  que  les  sables  et  les  vents  brûlants  du  désert 
soient  étrangers  à  cette  lésion  ,  mais  ils  n'agissent  que 
par  le  calorique  dont  ils  sont  chai'gés.  Du  reste,  cette 
maladie  s'observe  souvent  en  Belgique,  où  l'on  ne  peut 
admettre  la  présence  d'un  sable  fin  comme  cause  détermi- 
nante. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  qu'en  Algérie  et  dans 
les  pays  chauds,  on  est  plus  exposé  qu'ailleurs  aux  altéra- 
tions de  la  vue  et  aux  perversions  diverses,  telles  que  mou- 
ches et  ombres  légères  ;  les  objets  peuvent  aussi  être  vus 
de  moitié  ou  doubles,  etc.  De  toutes  les  saisons  ,  celle  des 
chaleurs  est  la  moins  convenable  à  cette  fonction  que  les 
vents,  par  leur  vitesse,  leur  température  et  les  molécules 
qu'ils  transportent,  affectent  encore  douloureusement. 

Les  boissons  alcooliques,  une  alimentation  riche  et  abon- 
dante, des  mets  acres  et  épicés,  n'agissent  pas  spécialement 
sur  la  vue,  mais  ils  disposent  à  la  pléthore  et  aux  conges- 
tions cérébrales,  de  là  les  éblouissements,  les  bluettes,  les 
vertiges  et  l'inflammation.  Parfois  des  étincelles  passent 
devant  les  yeux  et  les  objets  paraissent  rouges.  11  est  rare 
que  les  hommes  adonnés  à  la  boisson  ou  à  la  bonne  chère 
n'aient  pas  les  paupières  rouges,  altération  que  ne  présen- 
tent pas  les  buveurs  d'eau  ;  ainsi  la  sobriété  est  nécessaire 
aux  personnes  qui  fatiguent  la  vue,  elles  devront  aussi  avoir 
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toujours  le  ventre  libre,  à  cause  de  l'excitation  qi    ^irodnit 
la  constipation. 

L'abstinence  fait  partager  à  la  vision  la  langneur  de 
tonte  l'économie.  Les  saignées  sont  dans  le  môme  cas, 
mais  elles  ne  justifient  pas  le  préjugé  répandu  dans  le  peu- 
ple à  ce  sujet,  car  il  n'y  a  que  les  hémorrhagies  abondantes 
qui  puissent  anail^lir  la  vue. 

Il  en  est  de  même  des  plaisirs  de  l'amour:  il  faut  qu'il  y 
ait  usage  abusif  des  organes  de  la  génération  ponr  que 
l'innervation  en  soit  vivement  impressionnée. 

On  évitera  certains  gaz ,  ceux  des  fosses  d'aisances  et 
toutes  les  vapeurs  qui  peuvent  irriter  la  conjonctive  ;  ou 
n'usera  qu'avec  modération  de  la  belladone,  de  la  jus- 
quiame  et  du  seigle  ergoté. 

On  se  rappellera  que,  si  un  exercice  modéré  est  néces- 
saire à  la  conservation  de  la  vue,  un  trop  long  repos  et  la 
fatigue  lui  sont  contraires.  Dans  le  premier  cas,  l'organe 
augmente  de  sensibilité,  ainsi  que  nous  le  voyons  chez  les 
femmes  indigènes,  avec  leur  vie  oisive  ;  dans  le  second,  la 
diminution  de  l'impressionnabilité  tend  à  produire  la  fai- 
blesse delà  vision. 

Les  instruments  d'optique,  microscopes,  loupes,  téles- 
copes, etc.,  destinés  à  faire  voir  les  objets  plus  près  ou  plus 
volumineux,  sont  dangereux  et  capables  d'affaiblir  ou  de 
faire  perdre  la  vue  quand  on  en  fait  un  trop  long  usage. 


Article  IL  —  De  l'ouïe. 

Après  la  vue,  c'est  le  sens  qui  nous  met  le  mieux  en 
rapport  avec  les  êtres  de  la  création,  et  qui  favorise  le  plus 
les  relations  intellectuelles  et  morales,  qui  s'affaiblissent  :i 
mesure  que  la  surdité  augmente.  De  même  que  la  vue  tire 
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son  excitation  de  la  lumière,  l'ouïe  n'est  apte  à  remplir  ses 
fonctions  que  quand  elle  a  été  stimulée  par  le  son. 

Pour  recueillir  ces  sons  et  les  ti-ansmettre  au  cerveau,  il 
existe  nn  appareil  compliqué  comprenant  l'oreille  externe, 
l'oreille  moyenne  et  l'oreille  interne,  dont  nous  n'avons 
pas  plus  à  nous  occuper  que  de  leur  rôle  dans  l'audition. 
Qu'il  nous  sudlse  de  dire  que  le  son  est  le  résultat  d'ondu- 
lations que  l'air  transmet  au  nerf  auditif  et  de  là  au 
cerveau. 

L'ouïe  est  très  développée  chez  les  peuplades  sauvages 
et  parmi  les  Arabes  du  sud.  Le  lièvre  a  une  oreille  fine  qui 
l'avertit  du  moindre  danger.  Ce  sens,  susceptible  d'un 
grand  perfectionnement ,  est  un  lien  précieux  entre  les 
hommes  pour  la  communication  de  leurs  pensées,  de  leurs 
passions  et  de  toutes  les  nuances  du  sentiment.  Les  sons 
ne  doivent  être  ni  trop  intenses  ni  trop  faibles.  Les  pre- 
miers fatiguent  et  diminuent  la  finesse  de  l'ouïe  ;  la  faculté 
d'entendre  peut  être  abolie  parla  paralysie  du  nerf  acous- 
tique, c'est  ce  qui  arrive  quand  le  bruit  est  prolongé.  Ce 
funeste  résultat  est  aussi  produit  par  une  violente  détona- 
tion capable  d'occasionner  la  rupture  du  tympan,  mais 
cette  lésion  a  ses  degrés  :  quand  elle  est  peu  étendue,  la 
guérison  est  prompte;  plus  considérable,  la  division  delà 
membrane  donne  accès  à  l'air  extérieui-  et  provoque  l'in- 
flammation des  cavités  internes  qui,  dès  lors,  ne  sont  plus 
aptes  à  remplir  leurs  fonctions. 

Les  bruits  violents  ont  une  telle  influence  que  les  per- 
sonnes qui  vivent  au  milieu  des  machines  bruyantes  con- 
servent rarement  la  faculté  d'entendre  ;  l'oreille  éprouve 
d'abord  des  troubles  passagers  qui  plus  tard  deviennent 
permanents. 

Cette  fâcheuse  imperfection  survient  aussi  quelquefois  à 
la  suite  de  douleurs,  d'inflammations,  qui  ne  reconnais- 
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sent  pour  cause  que  les  sons  intenses  qui  ont  frappé  l'oreille. 
Il  peut  en  être  de  niètne  de  ces  bruits  désagréables  qui 
impressionnent  viveuieut  l'audition  par  leurs  vibrations 
perçantes  chez  les  personnes  nerveuses:  nous  parlons  du 
bruit  de  lime,  de  scie,  de  roue  mal  graissée  et  de  grattage 
qui  agacent  et  laissent  souvent  un  bourdonnement  ou  un 
tintement  fatigant. 

La  perception  des  sons  faibles  peut  avoir  des  consé- 
quences fâcheuses,  ainsi  l'attention  et  l'eflbrt  qu'exige  une 
voix  basse  ou  éloignée  peut  donner  à  l'ouïe  plus  de  finesse, 
mais  elle  occasionne  de  la  céphalalgie  et  rend  l'oreille  plus 
impressionnable,  par  suite  moins  apte  à  supporter  des  tons 
d'une  force  ordinaire.  11  en  est  de  môme  du  repos  de  l'or- 
gane, s'il  est  trop  prolongé,  il  diminue  la  faculté  d'en- 
tendre et  rend  les  fortes  vibrations  très  pénibles. 

Les  bruits  de  médiocre  intensité  sont  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  l'audition  ;  une  impression  douce  et  monotone 
comme  une  lecture,  les  serinons,  provoquent  facilement  le 
sommeil,  surtout  en  Algérie. 

Certains  états  ont  une  grande  influence  sur  l'ouïe  :  la 
raréfaction  de  l'air  rend,  dans  notre  climat,  les  sons  un 
peu  moins  intenses;  une  alimentation  trop  substantielle, 
l'usage  des  alcooliques  doiuient  lieu  à  la  pléthore  qui  s'ac- 
compagne de  tintemen's  et  de  bourdonnements  d'oreilles; 
aussi  les  ivrognes  entendent  mal  ;  on  a  besoin  de  fixer  leur 
attention  pour  se  faire  comprendre,  cITet  dû  aux  troubles 
de  l'innervation  qui  amènent  un  collapsus  général. 

Les  excès  vénériens,  des  hémorrhagies  abondantes,  les 
passions  violentes  sont  dans  le  même  cas,  ainsi  que  les 
inflammations  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  ;  si  dans  la 
méningite  la  finesse  de  l'ouïe  est  phis  grande,  elle  diminue 
d'une  manière  notable  dans  les  fièvres  graves  et  se  trouve 
abolie  dans  quelques  maladies  de  l'oreille. 
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Les  transitions  atmosphériques  sont  cause  de  bien  des 
maladies  auiiculaiies,  aussi  faïU-il  éviter  Ihuniidité  on  le 
passage  du  chaud  au  froid,  de  même  que  les  températures 
extrêmes  et  un  air  trop  raréfié  qui  sont  capables  d'amener 
une  dépravation  de  l'ouïe,  caractérisée  par  des  bruits  anor- 
maux ou  par  Taltération  des  sons  qui  parviennent  à  l'oreille. 
Une  sécrétion,  une  hémorrhagie,  une  suppuration  sup- 
primée, occasionnent  parfois  un  écoulement  du  conduit 
auditif,  par  suite  l'affaiblissement  et  la  perte  de  l'ouïe. 

Les  sons  modulés  et  combinés  harmonieusement  de 
manière  à  plaire  à  l'oreille,  ont  la  plus  grande  influence 
sur  l'état  mental;  les  anciens  leur  accordaient  un  pouvoir 
merveilleux  ;  chacun  connaît  les  effets  surprenants  de 
rhynme  immortel  de  Rouget  de  Lisle,  notre  compatriote. 
La  musique  est  une  langue  qui  exprime  et  fait  naître 
tous  les  sentiments  ;  elle  chasse  la  tristesse  et  la  mélan- 
colie, elle  éloigne  la  peur  et  calme  les  douleurs  physiques, 
son  étude  stimule  l'encéphale,  aide  la  mémoire  et  par 
ses  sensations  tend  à  développer  l'imagination  en  nmlti- 
pUant  les  idées. 

Lamusique  soutient  le  courage,  faitnaître  lagaieté,  éloigne 
la  fatigue  en  excitant  les  muscles,  et  donne  une  ardeur 
nouvelle  aux  personnes  qui  peuvent  à  peine  se  soutenir. 

Les  fonctions  de  la  vie  organique  se  ressentent  prompte- 
ment  de  ce  frémissement  causé  par  les  doux  sons  d'une 
musique  simple  et  expressive,  elles  redoublent  d'énergie 
et  concourent  ainsi  au  maintien  ou  au  rétablissement  de  la 
santé,  quand  cet  art  n'a  pas  comme  de  nos  jours  atteint  ce 
degré  de  perfection  que  certaines  personnes  sont  seules 
capables  d'apprécier.  Mais  ces  avantages  sont  contre-ba- 
lancés par  des  dangers  dus  à  l'exaltation  ou  à  la  perversion 
de  l'ouïe. 

Quand  la  sensibilité  auditive  est  exagérée,  il  n'y  a  qu'à 
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éviter  les  bruits  violents.  Quelquefois  les  sons  s'altèrent  ou 
deviennent  douloureux,  cet  état  se  rencontre  principale- 
ment chez  les  enfants,  les  femmes  et  dans  les  maladies 
nerveuses  ou  de  l'encéphale.  Le  meilleur  moyen  d'y  remé- 
dier est  le  silence  et  le  tamponnement  du  conduit  auditif 
avec  un  bourdonnet  de  coton,  imbibé  d'une  liqueur  ano- 
dine, afin  de  soustraire  l'oreille  à  une  impression  trop  vive. 
On  habitue  ensuite  insensiblement  l'organe  malade  aux 
sons  faibles,  puis  élevés,  mais  graduellement  et  sans  tran- 
sition brusque. 

Les  oreilles  peuvent  être  le  siège  de  bruits  subjectifs  : 
tintements,  bruits  de  cloche;  les  sons  paraissent  d'autres 
fois  plus  aigus  ou  discordants;  le  bruit  peut  être  double, 
ce  qui  tient  à  luie  impression  différente  sur  les  deux 
oreilles,  états  divers  qu'un  exercice  musical  modéré  mo- 
difie avantageusement. 

La  plus  grande  imperfection  de  l'ouïe  est  la  diminu- 
tion de  sa  sensibilité.  Il  faut  avant  tout  rechercher  la 
cause  d'une  pareille  lésion  qui  peut  dépendre  soit  d'une 
obstruction  de  la  trompe  d'Eustache  ou  du  conduit  audi- 
tif, soit  de  la  perforation  du  tympan  ou  même  de  conges- 
tion locale,  etc.  Souvent  il  se  forme  des  concrétions  qu'il 
sufilt  de  faire  disparaître  pour  rendre  à  l'oreille  toute  sa 
netteté;  les  soins  de  propreté  ne  doivent  jamais  être  négli- 
gés, ils  veulent  qu'on  enlève  le  produit  de  la  sécrétion 
auriculaire  et  tous  les  corps  étrangers  qui  auraient  pu 
s'introduire  dans  le  conduit  auditif  externe. 

Les  baigneurs  et  surtout  les  plongeurs  agiront  prudem- 
ment en  tamponnant  préalablement  les  oreilles,  car  souvent 
les  altérations  de  l'auditionne  reconnaissent  pour  cause  que 
la  chute  brusque  du  corps  dans  l'eau,  la  tête  la  preuiière. 
Quand  la  faiblesse  de  l'ouïe  a  résisté  ù,  tontes  les  médi- 
cations, il  ne  reste  qu'à  fixer  l'attention  par  des  bruits 
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très  intenses  et  à  recourir  à  des  moyens  propres  à  faciliter 
la  perception  des  sons,  eu  recueillant  les  ondes  sonores. 
Ils  consistent  dans  l'usage  des  cornets  acoustiques  et  de 
quelques  corps  solides  aboutissant  à  un  des  os  du  crâne  ; 
ces  instruments,  malgré  leur  utilité,  sont,  nous  devons  le 
dire,  rarement  employés.  Un  tube  de  bois  ayant  la  forme 
d'une  clai'inette  remplirait  parfaitement  le  but:  la  partie 
évasée  recevrait  la  voix  et  l'autre  extrémité  serait  placée 
entre  les  dents  de  la  personne  atteinte  de  surdité.  (Itard, 
Maladies  de  r oreille).  Ces  moyens  conviennent  également 
dans  la  vieillesse,  alors  que  la  sensibilité  est  émoussée  et 
que  l'ouïe  est  dure. 

C'est  dans  les  maladies  surtout  que  le  silence  est  néces- 
saire, ainsi  que  pendant  le  sommeil. 

Article  III.  —  De  l'odorat. 

C'est  le  sens  par  lequel  se  perçoivent  les  odeurs  ;  son 
siège  est  dans  les  cavités  nasales,  surtout  à  leur  partie  su- 
périeure où  s'épanouit  le  nerf  olfactif.  Là,  une  membrane 
molle,  spongieuse,  humectée  d'un  mucus  abondant,  des 
cornets  nombreux,  des  sinus  qui  ont  une  assez  grande 
étendue,  retiennent  les  molécules  odorantes  que  le  cerveau 
apprécie  ensuite,  selon  la  nature,  l'intensité  de  l'odeur  et 
l'impressionnabilité  de  l'individu.  L'odorat  et  le  goût  sont 
les  sens  de  la  vie  nutritive  (Rostan),  comme  les  deux  pré- 
cédents auxquels  il  faut  joindre  le  toucher,  sont  ceux  de 
l'intelligence.  Les  premiers  nous  avertissent  des  bonnes 
ou  mauvaises  qualités  de  l'air  et  des  substances  dont  nous 
voulons  nous  nourrir,  ils  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
eux  et  aussi  avec  les  organes  digestifs,  puisqu'une  odeur 
désagréable  détermine  souvent  des  vomissements,  de  même 
que  les  émanations  d'un  mets  exquis  provoquent  la  faim. 
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Delà  plupart  des  corps,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la 
chaleur,  s'échappent  des  particules  incoercibles,  invisibles, 
mais  matérielles  selon  les  auteurs,  qui  se  répandent  dans 
l'atmosphère  et  rayonnent  souvent  à  de  grandes  distances. 

Le  sens  de  l'olfaction  nous  fait  percevoir  les  exhalai- 
sons que  les  mouvements  d'inspiration  dirigent  vers  les 
fosses  nasales  où  elles  frappent  les  nerfs  olfactifs  qui  en 
transmettent  l'impression  au  cerveau.  Ainsi  l'atmosphère 
sert  au  transport  des  odeurs,  et  plus  il  passe  d'air  par  le 
nez,  plus  la  sensation  est  marquée,  c'est  pour  cela  que 
nous  faisons  de  fortes  inspirations  quand  une  odeur  est 
agréable  et  que  nous  flairons  avec  délice  les  aliments  qui 
nous  plaisent.  Mais  la  volatilisation  des  corps  odorants 
n'est  pas  constante,  aux  uns  il  faut  de  l'humidité,  aux 
autres  de  la  chaleur  ;  il  y  a  des  odeurs  appréciables  le  jour 
et  d'autres  pendant  la  nuit. 

L'olfaction  fait  connaître  à  l'homme  les  qualités  de  tout 
ce  qui  concourt  à  la  nutrition,  tandis  qu'elle  constitue  pour 
la  plupart  des  animaux  un  moyen  de  découvrir  leur  proie 
et  de  distinguer  les  substances  nuisibles  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ;  aussi  ce  sens  est  plus  développé  chez  ces  derniers 
qui,  par  lui,  se  recherchent  au  temps  où  commencent  leurs 
amours  ;  disons  cependant  que  les  peuples  primitifs  flai- 
rent la  présence  d'un  ennemi  et  peuvent  en  suivre  les 
traces,  ce  qui  suppose  un  haut  degré  de  puissance. 

Les  odeurs  produisent  sur  l'économie  des  effets  variés; 
les  unes  fétides  et  vireuses  provoquent  l'assoupissement; 
le  pavot,  la  jusquiame,  le  datura,  le  laurier-cerise,  le  su- 
reau disposent  au  repos  et  peuvent  troubler  la  vue  ou  don- 
ner lieu  à  des  vertiges. 

Les  autres  excitent  l'imagination,  la  gaieté  ou  la  tris- 
tesse ;  le  musc,  la  tubéreuse  occasionnent  de  la  céphal- 
algie et  des  vomissements  ;  chacun  connaît  les  effets  des 
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vapeurs  alcooliques;  la  térébenthine  donne  à  l'urine  l'odeur 
de  la  violette  ;  l'éternument  et  le  larnioienienl  sont  sou- 
vent consécutifs  à  l'impression  de  senteurs  irritantes  ;  mais 
les  prétendus  empoisonnements  dus  à  certaines  émanations 
doivent  nous  inspirer  une  juste  défiance  ;  enfin  les  par- 
fums portent  au  rapprochement  des  sexes.  Aussi  dans  la 
nature  le  temps  des  amours  est  la  saison  des  fleurs;  l'o- 
deur du  camphre,  au  contraire,  amollit  les  organes  de  la 
génération. 

Les  hommes  présentent  de  grandes  différences  sous  le 
rapport  de  lodorat  ;  chez  les  uns  ce  sens  est  presque  nul, 
tandis  que  chez  d'autres  il  est  très  développé  :  parfumeurs. 
L'habitude  et  la  manière  de  vivre  expliquent  ces  différences  : 
les  femmes  nerveuses  sont  très  sensibles  aux  odeurs  et 
doivent  les  éviter;  ce  qui  leur  convient,  c'est  un  air  pur, 
car  les  parfums  longtemps  continués ,  prédisposent  aux 
névroses  et  cela  après  une  période  qui  est  en  rapport  avec 
la  susceptibilité  nerveuse.  Mais  si  quelques-unes  de  ces 
maladies  exaltent  l'odorat,  il  est  bien  plus  fréquent  de 
voir  les  affections  de  la  membrane  muqueuse  nasale  l'affai- 
blir ;  la  sécheresse  de  la  pituitaire,  l'usage  du  tabac  à  priser 
conduisent  au  même  résultat. 

Ce  sens  peut  encore  être  perverti  :  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  personnes  qui  trouvent  à  des  corps  des 
odeurs  qu'ils  n'ont  pas. 

Il  est  imprudent  de  passer  la  nuit  dans  une  chambre  qui 
renferme  des  vases  de  fleurs,  à  cause  de  la  céphalalgie  qui 
peut  en  être  la  conséquence  :  ceci  s'applique  à  toutes  les 
plantes  odorantes,  qui,  à  l'abri  de  la  lumière,  pendant  la 
nuit,  dégagent  de  l'acide  carbonique  et  absorbent  de  l'oxy- 
gène, double  viciation  qui  s'opère  en  même  temps. 

Plus  l'arôme  est  prononcé,  plus  son  action  sur  l'inner- 
vation est  vive. 
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Les  anciens  aimaientbeaucouples parfums,  les  Arabes  ont 
aussi  la  passion  des  odeurs:  leurs  vêlements,  leur  nourriture, 
leurs  maisons,  tout  est  parfumé.  Il  est  vrai  que  leursappar- 
tements  sont  plus  vastes  et  mieux  aérés  que  les  nôtres; 
malgré  cela,  nous  pensons  que  les  sensations  agréables  et 
la  douce  sonuiolencc  due  aux  fleurs  contribuent  beaucoup 
à  affaiblir  ceux  qui  en  font  un  grand  usage.  Cei)endant 
nous  sommes  loin  de  condamner  l'usage  modéré  des  fleurs, 
emblème  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  et  dont  le  langage 
symbolique  exprime  les  sentiments  les  plus  tendres  ;  leurs 
émanations  font  éprouver  d'agréables  sensations  et  parent 
l'existence  de  riantes  couleurs. 

Nous  n'avons  entendu  blâmer  que  l'abus  ;  quand  des 
accidents  arrivent,  il  suffît  d'éloigner  la  cause  première  du 
mal,  d'exposer  le  malade  à  l'air  et  de  faire  quelques  afl'u- 
sions  froides  pour  les  voir  se  dissiper. 

On  conserve  l'odorat  en  l'exerçant  d'une  manière  inter- 
mittente, surtout  lorsque  les  émanations  sont  très  ])ro- 
noncées,  car  elles  émoussent  l'olfaction,  si  elles  sont  per- 
manentes; il  est  convenable  dans  l'enfance  de  ménager 
cette  fonction,  afin  de  lui  conserver  toute  sa  puissance,  pour 
une  époque  plus  éloignée. 

La  médecine  a,  du  reste,  tiré  bon  parti  des  odeurs,  ainsi 
les  fumigations  aromatiques  sont  utiles  dans  les  cas  de 
scrofules  et  d'atonie  ;  les  odeurs  pénétrantes  du  vinaigre, 
des  sels,  de  l'éther,  de  l'ammoniaque,  peuvent  quelquefois 
rappeler  à  la  vie  des  asphyxiés,  et  sont  utiles  dans  les  syn- 
copes, les  assoupissements,  puisqu'elles  réveillent  toutes 
les  fonctions. 

Aux  ndours  qui  ont  rendu  la  membrane  de  Schneider 
insensible  à  leurs  impressions,  il  faut  opposer  des  parfums 
faibles  d'abord,  puis  insensiblement  de  plus  en  plus  forts. 
Mais  pour  l'exercice  de  cette  fonction,  l'organe  extérieur 
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destiné  à  recueillir  les  émanations  doit  jouir  d'une  inté- 
grité parfaite  ;  on  remédie  à  son  absence  par  un  nez  ar- 
tificiel. 

Il  est  des  odeurs  autrement  dangereuses  que  celles  des 
fleurs,  ce  sont  les  exhalaisons  des  matières  végétales  et 
animales  en  putréfaction  ;  elles  alfectent  douloureusement 
l'odorat  et  constituent  une  cause  puissante  d'insalubrité. 

On  ne  saurait  entourer  de  trop  de  soins  la  santé  publique, 
et  c'est  avec  un  sentiment  pénible  que  nous  voyons  dans 
les  villes  dont  la  position  réclame  la  plus  grande  propreté, 
s'accumuler  les  immondices  et  les  détritus  végétaux  dont 
les  miasmes  impressionnent  si  désagréablement  l'olfaction. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  pureté  de  l'air 
est  la  première  condition  d'une  santé  parfaite,  et  que  pour 
garder  intact  le  sens  de  l'odorat,  il  faut  que  les  parties  qui 
en  sont  le  siège  soient  toujours  dans  le  plus  grand  état  de 
conservation.  On  se  préservera  des  causes  qui  diminuent 
ou  augmentent  la  sécrétion  nasale  ;  les  coryzas  sont  dans 
les  premiers  cas  et  les  sternutatoires  dans  le  second. 

Outre  l'action  du  tabac  en  poudre  sur  la  muqueuse  na- 
sale, dentelle  altère  la  structure,  la  sensibilité  et  la  finesse, 
cette  substance  irrite  les  parties  voisines  et  donne  lieu  à 
une  sécrétion  brunâtre  (peu  agréable  pour  les  voisins)  dont 
la  plus  grande  propreté  ne  fait  pas  toujours  disparaître  les 
traces. 

Quant  à  l'effet  du  tabac  sur  quelques  maladies  des 
organes  voisins,  nous  ne  croyons  pas  cette  action  tout  à  fait 
illusoire,  mais  nous  pensons  que  les  priseurs  se  louent 
souvent  d'un  pareil  usage,  pour  atténuer  ce  que  cette  ha- 
bitude peut  avoir  de  dégoûtant. 
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Article  IV.  —  Du  cour. 

Ce  sens,  très  développé  dans  l'espèce  humaine,  fait  re- 
connaître les  saveurs  et  établit  entre  les  honiines  des  liens 
gastronomiques;  la  langue,  son  principal  organe,  apprécie 
la  nature  des  aliments,  cependant  le  palais  joue  un  rôle 
assez  impoitant  dans  la  gustation,  puisque  la  saveur  d'un 
corps  augmente  par  sa  pression  contre  la  voûte  palatine. 
La  muqueuse  de  ces  diverses  régions  doit  être  humide, 
son  étatde  sécheresse  s'oppose  à  la  perce])tion  des  saveurs; 
si  le  liquide  est  en  petite  quantité,  l'impression  est  obtuse; 
elle  est  douloureuse,  au  contraire,  quand  il  y  a  inflam- 
mation. 

Connue  le  sens  que  nous  venons  d'étudier,  détroits  liens 
sympathiques  unissent  celui  qui  nous  occupe  aux  organes 
de  la  digestion,  dont  il  est  le  régulateur,  puisqu'il  permet 
de  constater  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  aliments, 
et  qu'il  fait  connaître  la  soulTrance  qu'ils  peuvent  occa- 
sionner :  chacun  sait  que  dans  les  cas  de  plénitude  de 
l'estomac,  le  goût  est  péniblement  affecté  par  la  présence 
de  nouvelles  substances  qu'on  veut  faire  pénétrer  dans  le 
canal  alimentaire,  excepté  toutefois  chez  les  personnes  qui 
mangent  avec  excès,  même  quand  elles  n'ont  pas  faim. 

Le  sexe,  le  climat,  la  constitution,  l'habitude  lui  font 
éprouver  de  nombreuses  modifications  ;  il  varie  aussi  sui- 
vant les  différents  âges  ;  ainsi  ce  sens  faible  dans  l'enfance 
devient  parfait  dans  la  vieillesse:  à  mesure  que  les  autres 
s'alfaiblissent,  celui-ci  se  perfectionne. 

L'habitude  rend  insipides  les  mets  les  plus  savoureux, 
de  même  que  des  aliments  d'abord  repoussants  finissent 
par  être  agréables.  Ce  qui  n'est  pas  sapide  pour  telle  ou 
telle  personne,  a  un  goût  prononcé  pour  une  autre.  Ce  sens 
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est  susceptible  d'acquérir  une  grande  finesse  ;  les  gastro- 
nomes en  sont  une  preuve,  ainsi  que  les  gourmets  qui,  par 
la  dégustation  des  vins,  indiquent  facilement  leurs  lieux  de 
provenance.  Pour  bien  apprécier  la  saveur  des  corps,  il 
faut  que  leur  température  s'éloigne  peu  de  celle  qui  nous 
est  propre,  et  qu'aucune  impression  forte  n'ait  préalable- 
ment frappé  le  palais;  de  plus,  l'organe  gustatif  doit  être 
dans  toute  son  intégrité  et  modérément  exercé.  Si  l'on  f;iit 
un  usage  abusif  de  saveurs  énergiques,  d'aliments  forte- 
ment assaisonnés,  comme  dans  les  pays  méridionaux,  ce 
sens  s'émousso  ;  l'usage  des  condiments  acres,  des  acides, 
du  tabac  à  fumer  et  à  mâcher  conduit  au  même  résultat, 
par  l'altération  des  tissus  et  la  perversion  de  la  sécrétion 
salivairc. 

On  profite  quelquefois  en  médecine  d'une  forte  saveur 
pour  masquer  au  malade  un  goût  désagréable. 

Comme  les  autres  sens,  celui-ci  peut  être  exalté,  dimi- 
nué, aboli  ou  perverti.  La  première  modification  ne  s'ob- 
serve que  dans  les  névroses,  tandis  que  la  diminution  a  lieu 
toutes  les  fois  que  la  muqueuse  linguale  s'est  desséchée, 
état  qui  accompagne  toutes  les  lésions  avec  fièvre  intense  ; 
l'abolition  est  plus  rare  et  ne  se  trouve  complète  que  dans 
les  cas  de  paralysie.  Quant  à  la  perversion,  elle  consiste 
dans  des  saveurs  autres  que  celles  qui  sont  propres  aux 
substances.  Ainsi  les  aliments  dégoûtants  sont  trouvés 
quelquefois  agréables,  tandis  que  les  mets  les  plus  délicats 
peuvent  paraître  avoir  un  goût  d'amertume  prononcé. 

Contre  les  altérations  de  ce  sens  blasé  par  des  aromates 
ou  des  aliments  trop  épicés ,  on  recommande  un  régime 
doux  et  sévère,  composé  de  laitage,  de  légumes,  capable  de 
rendre  au  goût  son  ancienne  fraîcheur. 

Il  faut  conserver  à  chaque  âge  son  alimentation  et  ne  pas 
impressionner  la  langue  par  des  saveurs  trop  fortes  ;  l'usage 
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de   l'eau  favorise  l'exercice  de  ce  sens,  la  sobriété  des 
femmes  fait  que  leur  palais  est  très  délicat. 

Lu  des  avantages  du  goût  est  encore  de  nous  procurer 
des  jouissances  qui  constituent  une  compensation  agréable 
et  excusable,  du  reste  ,  à  une  époque  où  la  nature  nous 
refuse  les  plus  doux  ])laisirs.  (llostan.) 


Article  V.  —  Du  toucher. 

Le  tact  a  pour  siège  la  peau  et  l'origine  des  muqueuses, 
dont  l'intégrité  est  nécessaire  pour  son  libre  exercice. 

La  main  est  le  principal  organe  du  toucher,  aussi  est- 
elle  parfaitement  organisée  pour  cet  usage  :  à  de  nombreuses 
articulations  qui  lui  permettent  d'envelopper  les  corps  et 
d'en  suivre  les  contours,  elle  joint  une  finesse  de  téguments 
qui  facilite  l'action  des  nombreuses  papilles  nerveuses 
recouvertes  par  l'épiderrne.  Cet  organe  est  le  plus  parfait 
de  tous  ceux  par  lesquels  s'exerce  dans  l'échelle  animale  le 
tact  guidé  par  la  volonté. 

Par  le  toucher,  on  juge  des  qualités  des  corps,  surtout 
de  leur  température;  cependant  cette  connaissance  n'est 
qu'imparfaite,  puisque  l'appréciation  dépend  souvent  de  la 
propre  chaleur  de  la  main  ;  ce  sens  rectifie  les  impressions 
des  autres  et  concourt  puissamment  au  développement  de 
l'intelligence  ;  il  sert  à  compléter  les  facultés  de  sentir  et 
à  relever  des  erreurs,  en  compensation  des  secours  qu'il 
reçoit. 

Le  toucher  peut  être  augmenté,  diminué  ou  aboli;  l'aug- 
mentation se  fait  remarquer  dans  la  myélite,  les  inflam- 
mations locales  externes.  Dans  les  congestions  cérébrales, 
ce  sens  est  affaibli  d'abord,  puis  complètement  aboli;  les 
cicatrices  et  les  épaississements  de  répiderme  produisent 
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le  même  effet.  Les  perversions  sont  fréquentes  et  se  rat- 
tachent à  quelques  altérations  des  facultés  intellectuelles. 

Ce  sens  est  développé  dans  les  pays  chauds,  oii  la  peau 
est  toujours  souple  et  humide ,  condition  favorable  à 
l'exercice  du  toucher,  que  plusieurs  circonstances,  princi- 
palement l'âge  et  les  habitudes,  peuvent  faire  varier  et 
qu'il  importe  de  maintenir  toujours  dans  toute  son  intégrité. 

Le  toucher  doit  être  ménagé;  les  moyens  d'y  parvenir 
consistent  à  s'opposer  à  toute  cause  capable  de  gêner  la 
circulation,  d'endurcir  la  peau,  surtout  celle  des  doigts, 
à  éviter  les  travaux  pénibles,  les  frottements  qui  épaissis- 
sent l'épiderme  et  le  rendent  moins  délicat;  les  lotions,  les 
bains,  les  gants,  une  douce  température  qui  humecte  et 
assouplit  les  téguments,  entretiennent  sa  finesse,  tandis 
que  le  contact  des  corps  durs  et  l'air  froid,  par  les  ger- 
çures qu'il  produit,  lui  enlèvent  une  partie  de  ses  avan- 
tages. Cependant  il  ne  faut  pas  que  des  sueurs  abondantes 
ramollissent  trop  la  peau,  parce  qu'elles  la  rendraient 
inapte  à  ses  fonctions. 

Mais  si  les  excitations  trop  fortes  émoussent  le  toucher, 
le  repos  l'affaiblit  et  l'exercice  peut  lui  donner  une  grande 
supériorité.  Les  femmes,  les  individus  nerveux, les  enfants, 
ont  le  toucher  très  délicat  ;  chez  ces  derniers,  ce  sens  est 
le  siège  d'un  de  leurs  principaux  besoins,  car  ils  palpent 
tout  ce  qui  est  à  leur  portée.  Chacun  connaît  les  avantages 
que  les  aveugles  retirent  de  la  finesse  du  toucher  ;  par  lui 
ils  marchent  sans  se  heurter  et  en  font  un  puissant  auxi- 
liaire de  la  vision. 

Les  bains  et  les  frictions,  la  mollesse,  les  onctions,  exal- 
tent aussi  cette  propriété,  qu'il  ne  faut  pas  rendre  trop 
active,  afin  d'éviter  les  accidents  et  l'impression  fâcheuse 
des  agents  extérieurs  qui  donnent  alors  lieu  à  un  senti- 
ment de  douleur. 
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Dans  les  pays  chauds,  cette  sensibilité  doit  être  mainte- 
nue dans  de  justes  bornes,  h  ca<ise  de  son  influence  sur  le 
cerveau  et  les  organes  génitaux. 

C'est  la  qu'il  faut  être  sobre  de  cosmétiques,  de  mas- 
sage, propres  à  exagérer  la  faculté  tactile,  <iui  fait  naître 
des  désirs  et  conduit  les  jeunes  gens  à  l'abus  des  plaisirs 
solitaires;  les  démangeaisons  siégeant  près  des  parties 
sexuelles  ont  quelquefois  le  même  résultat. 


CHAPITRE     Mil. 


DE  L  EXERCICE. 


L'exercice  est  une  série  de  mouvements  dus  à  la  con- 
traction musculaire,  sollicitée  par  la  volonté. 

Les  muscles,  comme  les  autres  organes,  deviennent 
plus  forts  par  l'exercice  modéré,  un  repos  prolongé  les 
rend  grêles  et  débiles  ;  dans  le  premier  cas,  la  nutrition 
redouble  d'énergie  et  procure  un  sentiment  de  bien-être,  le 
corps  prend  du  développement,  il  est  aisé  dans  tous  ses  mou- 
vements qui  atténuent  le  mauvais  effet  des  excès  intellec- 
luels;  dans  le  second, tout  changement  de  place  est  pénible, 
difficile  ;  l'économie  ne  peut  résister  à  la  moindre  fatigue 
et  subit  plus  facileuient  F  influence  des  causes  extérieures  , 
bien  ([uc  la  partie  matérielle  de  l'être  animé  augmente  de 
volume  (juand  la  nourriture  est  abondante,  mais  ici  la 
fibre  musculaire  s'atrophie  en  même  temps  que  la  matlèi'e 
grasse  se  développe,  effet  que  l'on  constate  chez  les  Maures 
que  l'inaction  conduit  à  l'obésité  et  à  la  prédominance 
lymphatique. 
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Depuis  longtemps  on  néglige  trop  les  exercices  corpo- 
rels, c'est  à  cela  qu'il  faut,  en  partie,  attribuer  l' affaiblisse- 
ment de  la  race  humaine.  Aujourd'hui  on  cultive  principa- 
lement l'intelligence  des  enfants  ;  les  anciens,  au  contraire, 
l'aisaient  de  la  gynmasLique  la  base  de  leur  éducation,  et 
rendaient  les  plus  grands  honneurs  aux  triomphateurs  de 
leurs  luttes  héroïques.  Il  y  a  excès  de  part  et  d'autre,  mais 
nous  préférons  la  conduite  de  nos  pères  à  notre  habitude 
vicieuse  qui  condamne  au  repos  des  organes  laits  pour  le 
mouvement. 

L'exercice  accélère  la  circulation ,  par  conséquent  il 
combat  la  prédisposition  aux  congestions  locales  ;  mais  son 
principal  effet  est  d'augmenter  la  calorihcation ,  d'abord 
dans  les  muscles  mis  en  jeu,  puis  dans  toute  l'économie,* 
dont  la  vitalité  s'est  accrue,  la  quantité  de  carbone  brûlée, 
quand  on  fatigue,  étant  plus  considérable  que  pendant 
le  repos.  Doù  il  suit  qu'une  alimentation  tonique  est  né- 
cessaire pour  accélérer  les  mouvements,  tandis  que  des 
aliments  relâchants,  la  chaleur,  l'humidité,  l'absence  du 
soleil,  l'ivrognerie,  la  débauche,  les  ralentissent  au  con- 
traire. Par  l'exercice,  le  renouvellement  des  éléments  est 
facile,  par  suite,  la  digestion  et  les  principales  fonctions 
plus  actives  ;  l'exhalation  cutanée,  la  sécrétion  du  liquide 
qui  humecte  les  articulations  sont  abondantes,  le  sommeil 
est  paisible  et  réparateur.  Le  surcroît  de  nutrition  et  le 
développement  musculaire  ne  nuisent  en  rien  à  l'organe 
de  la  pensée  dont  un  exercice  modéié  augmente,  au  con- 
traire, la  puissance. 

La  gymnastique  a  non-seulement  l'avantage  de  fortifier 
en  donnant  la  santé,  mais  encore  elle  éloigne  les  jeunes 
imaginations  du  danger  des  passions  que  favorisent  les 
habitudes  sédentaires.  Pour  être  avantageux,  l'exercice 
doit  avoir  lieu  dans  un  air  sec  et  pur.  En  hiver,  on  clioi- 
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sira  le  milieu  du  jour,  à  cause  de  la  douceur  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur.  Le  bord  de  la  mer,  les  endroits  élevés, 
éloignés  de  tout  dégagement  miasmatique,  serviront  de 
préférence  aux  ébats  de  la  jeunesse.  Pendant  Télé,  les 
récréations  auront  lieu  après  le  lever  et  avant  le  cou- 
cher du  soleil  ;  on  évitera  la  chaleur,  l'usage  des  bains 
tièdes  et  une  contention  d'esprit  longtemps  soutenue,  si 
l'on  veut  préserver  les  enfants  de  cette  funeste  atonie  qui 
est  la  cause  des  maladies  les  plus  redoutables.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l'exercice,  comme  le  travail,  doit 
toujours  être  en  rapport  avec  la  saison,  l'âge,  le  sexe,  la 
constitution  des  personnes  et  qu'il  est  avantageux  de  faire 
succéder  le  repos  à  la  fatigue,  autrement  on  romprait 
l'harmonie  des  actes  fonctionnels  et  l'on  causerait  par  une 
dépense  considérable  de  force  nerveuse,  un  épuisement, 
une  débilité  que  les  conditions  climatologiques  ne  per- 
mettent pas  de  combattre,  et  qui,  plus  que  toute  autre  in- 
fluence, prédisposent  à  des  états  morbides  dont  l'adynamie 
est  le  principal  caractère. 

La  faiblesse,  comme  la  chaleur,  altère  la  composition  du 
sang  par  sa  déglobulisalion,  et  constitue  une  cause  patho- 
géniquu  puissante  dans  notre  climat.  Nous  savons  que  chez 
les  cultivateurs  l'épuisement  du  à  un  excès  de  fatigue  est 
souvent  suivi  de  lésions  mortelles. 

j^iatioia.  —  La  station  longtemps  continuée  est  un  exer- 
cice fatigant,  donnant  promptement  lieu  à  des  douleurs 
lombaires,  par  suite  de  la  contraction  prolongée  des  mus- 
cles de  cette  région.  On  diminuera  la  fatigue  en  s' appuyant 
tantôt  sur  un  membre,  tantôt  sur  l'autre.  Dans  la  position 
assise,  le  siège  ne  sera  ni  trop  haut,  ni  trop  bas  ;  son  dos- 
sier, assez  élevé,  s'inclinera  légèrement  en  arrière  pour 
recevoir  le  poids  de  la  partie  supérieure  du  corps.  Cette 
attitude  dispose  aux  hémorrhoïdes,  aux  rétentions  d'urine. 
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à  la  gravollo,  quand  le  siège  est  trop  doux,  aussi  est-il 
convenable  d'employer  des  coussins  de  crin,  saillants  au 
centre,  comme  les  fauteuils  élastiques.  La  maladie  la  plus 
fréquente  des  hommes  de  bureau  est  la  céphalalgie. 

«litrc'lie.  — La  marche  est  un  exercice  simple,  fréquent 
et  en  même  temps  favorable  quand  il  a  lieu  sur  un  plan 
horizontal,  ferme,  uni,  éloigné  de  toute  émanation  dange- 
reuse. Par  lui,  tous  les  muscles  sont  mis  en  mouvement, 
les  fonctions  augmentent  d'énergie,  à  cause  des  secousses 
et  du  balancement  imprimés  aux  organes,  l'appétit  devient 
vif  et  le  travail  d'assimilation  plus  complet. 

La  marche  ascendante  fatigue  à  cause  de  la  nécessité  de 
produire  des  contractions  plus  énergiques  et  du  ralentis- 
sement de  la  respiration,  occasionné  par  le  point  d'appui 
que  les  nmscles  prennent  sur  la  poitrine  dont  ils  suspen- 
dent momentanément  le  mouvement,  circonstance  qui  met 
hors  d'haleine  les  personnes,  quand  cet  exercice  est  rapide, 
aussi  faut-il  l'interdire  aux  malades  atteints  d'affections  du 
poumon  ou  du  cœur. 

Eu  descendant,  les  muscles  des  gouttières  vertébrales 
se  contractent  pour  retenir  le  corps  et  rendent  compte  du 
sentiment  douloureux  qu'on  éprouve  aux  lombes,  et  même 
de  la  courbature  qui  en  est  souvent  la  conséquence. 

Sur  un  sol  inégal,  la  marche  est  pénible,  parce  que  tous 
les  muscles  entrent  en  action  dans  les  efforts  que  l'on  est 
obligé  de  faire  pour  éviter  les  secousses  nombreuses  aux- 
quelles on  est  exposé  ;  aussi  la  meilleure  promenade  est 
celle  qui  se  fait  sur  un  terrain  uni. 

Les  bords  de  la  mer,  les  prairies  émaillées  de  fleurs,  les 
sites  variés  qui  occupent  l'imagination,  sans  la  fatiguer, 
en  la  livrant  à  des  impressions  toujours  nouvelles ,  les 
collines  peu  élevées  et  boisées  qu'égayé  le  gazouillement 
des  oiseaux,  sont  préférables  aux  endroits  bas  et  humides, 
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où  l'air  est  rarement  renouvelé,  ainsi  qu'aux  routes  pou- 
dreuses généralement  peu  propres  à  reposer  le  cerveau  des 
fatigues  qu'il  a  éprouvées. 

.«iaut.  —  Le  saut,  mouvement  dans  lequel  le  corps  aban- 
donne brusquement  le  sol,  pour  se  porter  en  haut  ou  en 
avant,  est  le  résultat  de  l'extension  plus  ou  moins  violente 
des  membres  préalablement  lléchis.  11  exerce  tous  les 
muscles  à  la  fois,  mais  princii)alement  ceux  des  extrémités 
inférieures;  les  bras  ne  sont  pas  inactifs,  puisqu'ils  main- 
tiennent l'équilibre  du  corps  et  servent  à  prendre  un  point 
d'appui  quand  on  a  recours  à  un  bâton  ou  à  une  perche, 
pour  franchir  un  obstacle. 

La  conrte  durée  de  cet  exercico,  sa  répétition  à  des  in- 
tervalles éloignés,  le  rendent  peu  dangereux  ;  cependant, 
pour  assurer  une  complète  innocuité,  les  pieds,  en  toudjant, 
doivent  doucement  toucher  le  sol  par  leur  pointe,  afin 
d'adoucir  la  chute  par  la  souplesse  des  articulations. 

Les  enfants  seuls  peuvent,  sans  inconvénients,  exécuter 
ce  mouvement  peu  naturel  ;'i  l'honune  fait,  (liiez  ce  dernier, 
une  chute  sur  les  talons  occasionne  souvent  un  ébranle- 
ment dangereux  ;  les  secousses  brusques,  les  violentes  con- 
tractions musculaires  sont  parfois  causes  de  ruptures  ou 
de  déchirures  graves. 

Les  efforts  nécessaires  pour  sauter  suspendent  la  respi- 
ration ;  aussi  les  personnes  atteintes  de  maladie  du  pou- 
mon ou  du  cœur  éviteront  cet  exercice  fatigant. 

Le  jeu  de  corde  n'est  guère  praticable  dans  les  pays 
chauds,  l'impulsion  qu'il  imprime  à  la  circulation  étant 
trop  énei'gique  ;  il  convient  cependant  aux  enfants  faibles 
et  languissants,  mais  ils  doivent  en  user  avec  modération, 
11  en  est  de  même  du  saut  tiop  longtemps  continué  sur  un 
pied,  qui  entre  dans  quelques  jeux  de  l'enfance. 

Course.  —  C'est  un  exercice  pénible  quand  il  est  pro- 
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longé  et  que  la  course  est  rapide  à  cause  de  l'activité  fonc- 
tionnelle, puis  de  la  faiblesse  qui  en  sont  la  conséquence, 
quand  la  température  est  élevée.  Par  elle,  les  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration  sont  moins  fréquents,  parce 
que  la  poitrine  s'immobilise  pour  fournir  un  point  d'appui 
aux  muscles  en  action.  Ainsi  la  respiration  est  incomplète, 
une  partie  de  l'air  est  seule  renouvelée,  l'autre  séjourne 
dans  le  poumon  pendant  la  contraction  des  muscles  respi- 
rateuis  de  la  cage  tlioiacique  et  rend  compte  de  l'essouf- 
flement et  de  la  respiration  profonde  qui  se  font  remarquer 
après  cet  exercice. 

Les  personnes  souvent  oppressées,  ou  ayant  des  palpi- 
tations, éviteront  d'aller  très  vite,  ainsi  que  les  individus 
âgés,  parce  que  pendant  le  mouvement  rapide  on  a  à  re- 
douter tons  les  inconvénients  des  efforts  violents,  suffo- 
cation et  hémoptysies. 

La  course  ne  convient  qu'aux  enfants  et  aux  adolescents 
dont  elle  fortifie  la  constitution  en  développant  le  système 
musculaire,  encore  faut-il  leur  recouimander  de  s'y  livrer 
avec  retenue  dans  la  crainte  des  refroidissements. 

Sur  un  sol  incliné,  mobile  ou  inégal,  la  course  est  rendue 
pénible  par  les  secousses  qu'on  éprouve  et  les  efforts  qu'il 
faut  faire  pour  prévenir  des  chutes  d'autant  plus  faciles 
que  le  centre  de  gravité  esta  chaque  instant  déplacé. 

Dans  une  atmosphère  maritime  cet  exercice  modéré  et 
fréquemment  interrompu  ranime  la  circulation  et  fortifie  la 
constitution  ;  il  convient  aux  individus  faibles  et  lym- 
phatiques. 

BCficrinie.  —  L'art  de  faire  des  armes  donne  de  la  sou- 
plesse, de  l'adresse  et  de  la  vigueur,  et  cela  en  raison  des 
mouvements  variés  qu'il  nécessite.  Il  active  la  circulation 
pai-  ses  mouvements  saccadés  et  favorise  le  développement 
de  la  poitrine  ainsi  que  des  extrémités  ;  mais  cette  augmen- 
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tation  n'est  pas  uniforme  et  porte  sur  les  membres  qui  sont 
principalement  en  action  ,  ellet  avantageux  quand  une 
moitié  du  corps  est  plus  faible  que  l'autre.  Pour  être  salu- 
taire, cet  exercice  doit  avoir  lieu  indifféremment  avec  la 
main  droite  ou  la  main  gauche,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être 
ambidextre. 

L'escrime  convient  aux  jeunes  gens  débiles  et  aux 
hommes  de  lettres  dont  les  travaux  tendent  à  augmenter 
la  susceptibilité  nerveuse. 

Daiiwc.  —  «  On  avouera  que  rien  ne  produit  une  im- 
pression plus  singulière  sur  l'esprit  que  de  voir  deux  êtres 
soi-disant  raisonnables,  sauter  l'un  devant  l'autre  ,  se  fai- 
sant (les  gestes  et  des  mines.  S'il  nous  reste  quchpie  cou- 
tume qui  atteste  notre  origine  sauvage,  c'est  bien  certaine- 
ment celle-là  »  ,  dit  Rostan. 

Cependant  ce  genre  de  locomotion ,  comme  l'appellent 
quelques  dames,  convient  à  la  santé  des  jeunes  fdles  lym- 
phatiques, quand  ses  mouvements  sont  lents  et  entrecoupés 
d'intervalles  de  repos,  comme  la  danse  simple  nous  en  offre 
un  exemple;  mais  cet  exercice  complexe  ne  doit  pas  être 
poussé  à  l'excès  :  son  effet  se  porte  principalement  sur  les 
extrémités  inférieures  qui  prennent  un  volume  considé- 
rable, résultat  dont  il  faut  profiter  dans  les  cas  de  faiblesse 
des  membres  pelviens. 

Four  être  utile,  la  danse  doit  avoir  lieu  en  plein  air  et 
sur  la  verdure;  avec  des  vêtements  amples,  les  mouvements 
des  membres  et  de  la  poitrine  seront  aisés  et  faciles  ;  mais 
ces  conseils  sont  toujours  méconnus  ;  les  femmes  se  com- 
priment le  thorax,  sans  le  protéger  contre  les  changements 
de  température,  s'entassent  dans  des  appartements  souvent 
étroits  et  très  éclairés,  dont  l'air  chaud  est  promptement 
impropre  à  la  respiration.  Là,  elles  s'agitent  (pendant  le 
temps  ordinairement  consacré  au  repos),  se  couvrent  de 
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sueur,  de  poussière,  respirent  mal  et  s'énervent  par  la  sur- 
excitation que  la  vivacité  du  plaisir,  l'éclat  des  lumières, 
le  bruit  de  la  musique  ne  tardent  pas  à  faire  naître.  La 
sensibilité  s'exalte  et  une  stimulation  factice,  aidée  d'un 
peu  de  coquetterie,  éloigne  tout  sentiment  d^  fatigue  jus- 
qu'au moment  où,  brisée  de  lassitude,  la  jeune  femme  ne 
peut  plus  lutter  contre  l'épuisement  qu'entraîne  cet  exer- 
cice trop  prolongé. 

Dans  ces  conditions,  la  danse  afiaiblit  la  constitution  et 
prépare  un  état  de  langueur,  marqué  d'abord  par  une  pâ- 
leur morbide,  premier  signe  d'altérations  fonctionnelles 
graves.  Bien  des  jeunes  filles  trouvent  dans  les  bals  le 
germe  de  la  maladie  qui  prématurément  les  conduira  au 
tombeau . 

La  valse,  comme  toutes  les  danses  rapides,  est  dange- 
reuse à  cause  des  vertiges,  nausées  et  vomissements  qu'oc- 
casionne la  vitesse  des  mouvements.  Nous  passons  sous 
silence  la  danse  indigène  abandonnée  aux  femmes  perdues, 
qui  s'appliquent  à  lui  imprimer  le  cachet  de  leur  moralité. 

Cliassc.  —  La  chasse  est  une  distraction  et  un  puissant 
moyen  de  développement  par  l'activité  qui  est  communi- 
quée à  tous  les  sens,  à  tous  les  organes,  siu'tout  à  ceux  de 
la  locomotion,  en  y  comprenant  les  extrémités  supérieures 
qui  ne  sont  pas  étrangères  à  son  action. 

Cette  passion  rend  le  chasseur  adroit,  actif  et  lui  fait 
braver  toutes  les  intempéries  ;  est-il  harassé  de  fatigue,  la 
vue  d'un  lièvre  l'électrise  et  le  force  à  faire  encore  une 
course  quelquefois  inutile.  Cet  exercice  excite  l'amour- 
propre  et  développe  la  finesse  ;  celui  qui  chasse  souvent 
devient  rusé,  mais  l'habitude  d'être  seul  le  rend  fier,  indé- 
pendant, rude  et  un  peu  sans  gène.  La  variété  des  mouve- 
ments active  les  fonctions  ;  l'appétit  devient  pressant,  la 
digestion  est  facile,  l'assimilation  ra])ide  et  le  sommeil  ré- 
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parateur;  seulement,  il  est  souvent  troublé  par  un  songe 
qui  montre  à  notre  Nemrod,  à  portée  de  fusil,  les  per- 
dreaux que  la  distance  ne  lui  a  pas  permis  d'ajuster  dans 
la  journée.  Aussi,  il  devance  l'aurore,  espérant  reprendre 
son  rêve  là  où  le  réveil  l'a  interrompu,  sans  souci  des  tracas 
de  la  vie,  de  ses  propres  affaires  comme  des  passions  qui 
agitent  le  monde  :  l'avarice  est  son  moindre  défaut,  et 
Vénus  le  tourmente  peu  ;  sa  seule  ambition  est  de  tirer 
juste  et  de  donner  de  nombreuses  preuves  de  son  adresse. 

Cet  exercice  fait  que  les  excrétions  sont  abondantes  et 
contre-balancent  avantageusement  les  effets  d'une  alimen- 
tation souvent  excessive,  aussi  Its  chasseurs  de  profession 
sont  rarement  chargés  d'embonpoint. 

Sur  un  terrain  facile,  employée  avec  modération,  la 
chasse  est  très  salutaire,  surtout  si  elle  a  lieu  à  des  inter- 
valles qui  permettent  une  facile  réparation,  mais  dans  les 
montagnes  et  aux  marais  elle  est  moins  avantageuse,  d'une 
part  en  raison  de  la  fatigue  excessive,  de  l'autre,  à  cause 
des  fièvres  intermittentes,  des  rhumatismes,  des  inflam- 
mations, qui  en  sont  souvent  la  conséquence. 

La  chasse  à  l'affût,  où  l'on  reste  immobile,  expose  aux 
refroidissements  dont  un  bon  vêtement  et  de  bonnes  chaus- 
sures peuvent  seuls  prévenir  l'effet.  La  pèche  présente  les 
mêmes  dangers,  souvent  elle  fait  naître  l'engorgement  des 
extrémités  inférieures  qu'une  douce  compression  arrêtera 
facilement  dans  sa  marche. 

Cet  exercice  ne  convient  pas  aux  personnes  faibles  ou 
atteintes  de  lésions  organiques,  la  fatigue  serait  trop  grande 
pour  elles.  Les  habitudes  sédentaires  y  trouveront ,  au 
contraire,  une  agréable  distraction  qui  disposera  avanta- 
geusement le  cerveau  à  de  nouvelles  perceptions. 

De  tous  les  accidents  auxquels  un  chasseur  est  exposé, 
un  des  plus  graves  est  sans  contredit  la  rupture  du  canon 
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du  fusil,  et  comme  c'est  le  gauche  qui  dans  les  armes  dou- 
bles éclate  le  plus  souvent,  on  en  donne  l'explication  sui- 
vante qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  :  des  deux  coups  c'est 
le  droit  qu'un  tire  de  préférence,  il  peut  arriver  que  le  côté 
gauche  ne  serve  iiiènie  pas  toute  une  journée  à  cause  du 
soin  que  l'on  prend  toujours  de  recharger  l'arme  quand  on  a 
fait  feu  ;  or,  les  secousses  dues  aux  détonations  ébranlent 
la  charge  contenue  dans  le  canon  gauche,  et  finissent  par 
éloigner  la  bourre  de  la  poudre  ;  il  en  résulte  un  intervalle 
qui  fait  éclater  l'arme  quand  le  coup  vient  à  partir;  pour 
éviter  un  semblable  accident,  il  faut  avoir  la  précaution 
quand  on  a  rechargé  le  côté  droit  de  bourrer  encore  le  coup 
qui  n'a  pas  servi,  afin  de  mettre  en  contact  la  bourre  et  le 
plomb. 

itillai-d.  —  Par  les  mouvements  variés  qu'il  occasionne, 
ce  jeu  est  très  utile  aux  personnes  âgées  quand  la  pièce 
où  il  a  lieu  est  spacieuse  et  d'une  aération  facile,  surtout 
après  le  repas  pour  dissiper  la  tendance  au  sommeil. 

Il  en  est  de  même  des  jeux  de  ballon,  balle,  boules,  vo- 
lants, cerceaux,  etc..  qui  exercent  l'adresse,  la  justesse  du 
regard,  et  mettent  en  activité  toute  l'économie,  mais  dont 
la  durée  doit  toujours  être  en  rapport  avec  la  saison,  l'âge, 
la  constitution  et  la  force  individuelle. 

Tous  ces  exercices  modifient  avantageusement  certaines 
prédispositions  que  les  enfants  apportent  en  naissant, 
quand  ils  ont  lieu  sur  les  bords  de  la  mer,  en  dehors  des 
sables  mouvants  et  loin  de  l'action  malfaisante  des  émana- 
tions délétères  ;  à  ceux  qui  sont  bien  constitués,  ces  jeux 
donnent  de  l'agilité  et  de  l'adresse,  aux  autres  ils  procu- 
rent la  force  nécessaire  pour  consolider  leur  santé  chance- 
lante. N(ms  regrettons  que  la  gymnastique  soit  si  négligée 
de  nos  jours  ;  par  elle  disparaîtrait  cette  atonie  dangereuse, 
cette  indolence  que  les  climats  chauds  tendent  à  développer, 
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et  les  enfants  d'une  cliétive  constitution  deviendraient  des 
liouunes  forts  ot  capables  d'être  utiles  à  leurs  concitoyens. 

La  natation  est  nu  exercice  actif  anquel  en  Algérie 
nous  voudrions  voir,  habitués  de  bonne  heure,  les  enfants 
ries  deux  sexes  ;  il  a  pour  effet  d'exercer  tous  les  muscles 
de  l'économie  ;  par  lui  la  poitrinu  s'agrandit  et  tous  les  or- 
ganes se  foriilieut.  On  con(;oit  tout  le  parti  qu'on  peut  en 
tirer  chez  les  enfants  lymphatiques  quand  le  milieu  dans 
lequel  ils  sont  plongés  est  une  eau  tonique  comme  celle  de 
la  mer.  Le  grand  avantage  que  présente  la  natation  c'est 
d'éviter  les  secousses  et  les  pertes  continuelles  auxquelles 
la  course,  le  saut  donnent  lieu,  aussi  son  effet  est-il  plus 
franchement  tonifiue.  L'cxcilation  dont  tout  le  système 
locomoteur  est  le  siège,  l'activité  qu'acquiert  la  circulation 
capillaire,  produisent  une  révulsion  puissante  et  favorable 
aux  congestions  intérieures. 

Cet  exercice  calme  le  système  nerveux,  aussi  conviciU-il 
aux  femmes  délicates  dont  on  ne  saurait  trop  fortifier  l'ap- 
pareil musculaire.  Le  même  efi'et  est  produit  sur  les  pou- 
mons par  les  inspirations  profondes  que  les  nageurs  sont 
obligés  de  faire. 

Les  diverses  manières  de  nager  exercent  particulièrement 
certaines  parties  du  corps,  mais  comme  elles  sont  toutes 
successivement  employées,  il  s'ensuit  que  tous  les  muscles 
éprouvent  le  bienfait  de  cette  pratique. 

l':«initatloii.  ^-  11  va  un  exercice  placé  par  quelques 
autein"s  parmi  ceux  dont  le  mouvement  est  produit  par  une 
cause  étrangère  à  l'individu  (exercices  passifs) ,  c'est  l'équi- 
tation;  mais  l'art  de  monter  à  cheval,  si  on  ne  le  range  pas 
dans  les  nlOu^'eme^ts  actifs,  doit  au  moins  s('i\ir  de  tran- 
sition, entre  les  uns  et  les  auti'es,  à  cause  des  ellbrts  con- 
stants que  le  cavalier  est  obligé  de  faire  pour  se  maintenir 
eu  équilibre,  et  suivre  les  mouvements  de  sa  monture, 
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mouvements  qui  sont  en  rapport  avec  la  conformation  et  la 
race  du  cheval.  Nous  demanderons  aux  cavaliers  s'ils  sont 
inactifs  quand  ils  trottent,  même  à  l'anglaise.  Assurément 
non,  et  cet  exercice  est  des  plus  actifs  que  nous  connais- 
sions, même  sur  un  coursier  arabe  qui,  à  juste  titre,  passe 
pour  avoir  les  allnres  les  plus  douces;  ce  qui  le  prouve, 
ce  sont  les  courbatures  et  les  douleurs  des  membres  qui 
suivent  les  promenades  à  cheval  que  l'on  fait  à  des  inter- 
valles assez  éloignés. 

Il  est  évident  que,  quand  un  cheval  va  au  pas,  sur  un 
terrain  uni,  les  mouvements  qu'il  communique  sont  insen- 
sibles, nos  montures  d'Afrique  en  fournissent  de  nombreux 
exemples,  on  est  à  peu  près  comme  sur  un  siège  sans 
dossier,  mais  le  cavalier  doit  toujours  être  en  garde  contre 
les  accidents,  et  pour  cela  il  tient  son  cheval  en  main  et 
ses  jambes  sont  rapprochées,  double  mouvement  qui,  avec 
la  position  assise,  ne  peut  être  obtenue  qu'avec  le  concours 
de  tous  les  muscles  de  l'économie. 

Le  pas  ne  produit  que  dos  secousses  légères  favorables 
aux  personnes  faibles  et  convalescentes  auxquelles  les 
ébranlements  du  trot  seraient  nuisibles.  En  Afrique,  où 
les  pertes  éprouvées  par  le  corps  sont  très  abondantes,  quand 
il  y  a  mouvement  un  peu  rapide,  les  promenades  au  pas 
d'un  cheval  léger,  près  des  bords  de  la  mer,  sur  le  versant 
de  nos  riantes  collines,  sillonnées  de  chemins  couverts, 
dans  un  air  pur,  en  un  mot,  sont  favorables  à  la  santé  et 
très  propres  à  dégager  le  cerveau  du  poids  de  ses  préoc- 
cupations; par  elles  l'appétit  se  réveille,  et  l'excitabilité 
nerveuse  se  modifie. 

Le  trot,  par  ses  secousses  cadencées,  ne  convient  qu'aux 
personnes  fortes  ;  les  convalescents  doivent  s'en  abstenir, 
à  moins  qu'ils  ne  trottent  à  l'anglaise,  pour  rompre  la  ru- 
desse du  choc,  et  encore  les  efforts  continuels  que  nécessite 
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un  |)areil  exercice,  surtout  quand  le  cavalier  est  novice, 
ou  que  le  cheval  est  arder.t,  auront  bientôt  épuisé  leur 
énergie  naissante,  ils  feront  niienx  d'y  renoncer,  ainsi  que 
les  personnes  atteintes  de  maladies  abdominales  et  pul- 
monaires. 

Le  galop  est  une  allure  douce  et  agréable,  mais  il  est 
au-dessus  des  forces  des  jiersoniies  dont  la  poitrine  est 
délicate,  à  cause  de  la  rapidité  du  mouvement  qui  gêne  la 
respiration  et  la  rend  incomplète  ;  nous  parlons  ici  du 
galop  modéré  et  non  de  cette  allure  de  casse-cou  dont  les 
novices  ont  presque  seuls  le  monopole. 

En  général,  les  Européens  portent  les  étriers  très  longs  ; 
ces  anneaux  ne  supportent  que  le  poids  de  la  jambe,  par 
conséquent  les  cavaliers  sont  assis.  Les  Arabes,  au  con- 
traire, fléchissent  fortement  les  jambes,  qui  se  trouvent 
ainsi  rapprochées  du  cheval  et  se  portent  en  avant.  Dans 
cette  attitude,  les  nuiscles  de  la  partie  interne  des  cuisses 
supportent  tous  les  efforts.  Cette  position,  qui  paraît  fati- 
gante, est  cependant  gardée  longtemps  par  les  indigènes; 
elle  assure  la  solidité  du  cavalier  et  prévient  les  secousses 
violentes  que  la  situation  assise  fait  éprouver  ;  elle  convient 
mieux  que  la  précédente  aux  personnes  délicates. 

Cet  exercice  sert  de  stimulant  à  toutes  les  fonctions,  il 
rend  l'hématose  plus  complète  et  permet  aux  malades  qui 
ne  peuvent  aller  à  pied  d'éviter  les  routes  poudreuses  de 
l'Algérie,  et  de  suivre  des  sentiers  délicieux  dont  la  belle 
végétation  témoigne  de  la  pureté  de  l'air  ambiant. 

Un  des  bons  effets  de  l'équiiation  est  de  favoriser  la 
nutrition,  ce  qui  expliquerait  l'embonpoint  des  personnes 
qui  usent  modérément  de  cet  exercice. 

Les  secousses  un  peu  fortes  étant  contraires  au  travail 
de  la  digestion,  on  évitera  d'aller  au  trot  après  le  repas. 

En  été,  les  promenades  se  feront  après  le  lever  et  avant 
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le  coucher  du  soleil  ;  pendant  l'hiver,  le  milieu  du  jour  est 
préférable. 

A  l'exception  de  la  dilatation  des  anneaux  inguinaux  et 
quelquefois  de  l'inflammation  des  organes  sécréteurs  de 
la  liqueur  séminale,  ainsi  que  de  l'engorgement  des  veines 
du  cordon,  nous  n'avons  jamais  vu  l'équitation  modérée 
être  suivie  d'effets  fâcheux. 

Le  penchant  très  marqué  des  Arabes  pour  la  luxure 
témoigne  hautement  contre  l'opinion  des  auteurs  qui  pré- 
tendent que  l'habitude  de  monter  à  cheval  rend  inapte  aux 
fonctions  de  la  génération.  La  stimulation  dont  le  périnée 
est  le  siège  par  suite  du  frottement  répété  et  l'excitation 
générale  produite  par  l'équitation  nous  paraissent  au  coo- 
traiie  devoir  ranimer  la  laniiueur  erotique  et  disposer  aux 
plaisirs  de  l'amour. 

La  i»aiaaçî>îrc  est  un  exercice  presque  passif  si  on 
reste  immobile  sur  son  siège  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  les  mouvements  auxquels  on  se  livre  font  entrer 
en  contraction  tous  les  muscles  de  l'économie  qui  en 
éprouve  une  stimulation  favorable  à  laquelle  le  contact 
d'un  air  frais  n'est  pas  étranger.  Cependant  le  jeu  de  l'es- 
carpolette peut  être  nuisible  après  les  repas  ;  comme  la 
valse,  il  donne  souvent  lieu  à  des  vertiges,  à  des  nausées 
et  aux  vomissements. 

Les  principaux  exercices  passifs  sont  la  promenade  en 
voilure  et  en  bateau;  ici,  à  part  certaines  exceptions  ,  les 
muscles  de  l'économie  sont  au  repos ,  et  parmi  les  fonc- 
tions, celle  d'assimilation  acquiert  une  grande  prépondé- 
rance, du  moins  pour  ce  qui  concerne  l'usage  des  voitures. 

Voitures.  — ■  Leur  action  varie  selon  le  degré  de  sus- 
pension, l'état  du  sol  et  la  vitesse  des  chevaux.  Les  véhi- 
cules dont  les  ressorts  sont  très  durs,  ceux  qui  roulent  sur 
un  sol  inégal,  raboteux,  impriment  des  cahots,  un  ébran- 
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lement  (jui  active  la  circulation  et  nécessite  des  efforts  dont 
les  personnes  faibles  s'accommodent  peu,  ainsi  que  celles 
qui  sont  atteintes  de  maladies  du  cœur  ou  d'engorgements 
abdominaux.  Quand,  au  conliaire,  les  roues  roulent  sur  un 
sol  uni,  l(M-sqne  les  ressorts  sont  très  élastiques,  les  secous- 
ses sont  nulles,  le  corps  éprouve  seulement  un  léger  balan- 
cement. (!et  exercice  est  favorable  aux  personnes  faibles, 
aux  convalescents,  quand  leurs  forces  le  leur  permettent  ; 
le  doux  ballottement  qui  leur  est  imprimé  ranime  les  fonc- 
tions. 

Dans  les  voitures  découvertes  on  est  toujours  on  contact 
avec  de  nouvelles  couches  d'air,  surtout  quand  la  course 
est  un  peu  rapide. 

Les  calèches  fermées  sont  les  moins  bonnes  dans  les 
pays  chauds,  à  cause  de  la  [)rompte  altération  de  l'air, 
cependant  elles  conviennent  pour  une  première  sortie, 
après  une  maladie  grave. 

La  vectation  favorise  la  nutrition,  les  personnes  ner- 
veuses, impressionnables,  les  enfants,  les  vieillai-ds,  par  le 
changement  d'air,  la  nouveauté  des  objets,  trouveront  en 
elle  une  utile  diversion. 

Cependant  cet  exercice  doit  être  de  courte  durée,  ou 
fréquemment  interrompu  à  cause  de  la  fatigue  qui  résulte 
d'une  position  longtenqis  gardée  et  de  l'inertie  musculaire 
qu'il  entraîne;  aussi  pour  être  salutaire,  doit-il  être  entre- 
coupé de  promenades  à  pied,  toutes  les  fois  que  l'on  se 
trouve  dans  un  endroit  agréable,  parce  que  la  voiture  rend 
paresseux  et  ne  contribue  pas  assez  à  fortifier  une  consti- 
tution affaiblie. 

11  est  difficile  à  quelques  personnes  de  tourner  le  dos 
aux  chevaux;  dans  les  voitures  fciinées ,  cette  position 
donne ([uehpiolbis  des  nausées  et  des  envies  de  vomir,  in- 
convénient qui  n'est  pas  aussi  marqué  dans   une  calèche 
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ouverte,  mais  il  est  rare  que  l'habitude  ne  modifie  pas  cet 
elle  t. 

IWavijs-adioii.  —  Sur  l'eau,  les  promenades  sont  liygié- 
niqnes,  l'air  pur  et  frais  que  l'on  as})ire  excite  l'appétit. 
Cette  action  est  encore  plus  évidente  sur  mer,  quand  on 
ne  craint  pas  le  malaise  que  le  mouvement  de  l'eau  ne  pro- 
duit que  trop  souvent.  Mais  les  voyages  maritimes  n'ont 
pas  toujours  un  aussi  bon  résultat,  presque  tout  le  monde 
paye  son  tributa  la  mer,  et  si  des  personnes  sont  épargnées, 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'y  habituent  jamais.  Cependant 
il  est  rare  que  le  mal  de  mer  soit  suivi  de  résultats  graves, 
il  se  borne  généralement  à  causer  des  vertiges,  du  malaise, 
des  nausées,  des  vomissements  avec  compression  épigas- 
trique,  entraînant  un  abattement  et  une  prostration  extrême, 
accidents  qui  augmentent  surtout  quand  la  mer  se  dérobe 
sous  le  navire  et  qui  cessent  à  peu  près  complètement 
lorsqu'on  est  à  terre. 

Les  personnes  qui  échappent  au  mal,  trouvent  dans  la 
vue  d'un  spectacle  aussi  imposant,  dans  l'air  de  la  mer,  le 
régime  du  bord,  la  température  des  lieux,  le  changement 
d'habitudes,  la  diversité  des  conversations,  des  circon- 
stances qui  produisent  un  grand  changement  dans  l'éco- 
nomie. 

Quand  on  se  livre,  comme  les  marins,  à  des  exercices 
variés,  les  voyages  en  mer  fortifient  la  constitution  et 
constituent  un  excellent  remède  contre  les  affections  mo- 
rales ,  telles  que  les  chagrins  d'amour  ;  ils  passent  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  tuberculisation,  probablement  à 
cause  des  particules  salines  qui  imprègnent  l'atmosphère, 
ce  qui  est  douteux,  d'après  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Uochard,  couronné  par  l'Académie  de  médecine  (1). 

(1)  Mcinoirede  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  1856,  t.  XX, 


h\h  DE    L  EXERCICE.    NAVlf.ATION. 

De  tous  les  moyens  inventés  par  le  charlatanisme  contre 
le  mal  de  mer,  aucun  ne  réussit  ;  aux  uns,  la  position  ho- 
rizontale suffit,  d'autres  trouvent  sur  le  pont  le  remède  à 
leurs  maux.  Il  convient  de  se  rapprocher,  autant  que  pos- 
sible, du  centre  du  navire,  de  rester  au  grand  air,  de 
prendre  quelques  aliments  et  des  boissons  légèrement 
excitantes.  L'espoir  d'arriver  au  terme  de  sou  voyage  sullit 
souvent  pour  empêcher  ou  atténuer  les  eff'ets  d'un  pareil 
mal  ;  quant  aux  navigations  de  long  cours,  il  est  rare  que 
pendant  la  traversée  on  ne  s'habitue  pas  à  la  mer.  M.  Aron- 
ssohn,  médecin  aide-major,  veut  que,  pour  éviter  le  mal 
de  mer,  on  coordonne  tous  ses  mouvements  avec  ceux  du 
navire,  de  manière  à  conserver  toujours  la  perpendiculaire 
avec  le  plan  du  bâtiment,  il  faut,  en  un  mot,  avoir  le  pied 
marin.  Le  conseil  est  bon,  mais   nous  croyons  que  cette 

position  ne  peut  être  gardée  que  quand  on  a  déjà  eu le 

mal  de  mer. 

Les  avantages  que  procurent  ces  divers  exercices  dé- 
montrent sutTisamment  les  inconvénients  d'un  repos  pro- 
longé. L'inaction  débilite  l'économie  :  toutes  les  fonctions 
se  ralentissent,  l'exhalation  graisseuse  exceptée,  l'embon- 
point des  personnes  sédentaires  en  est  un  exemple,  mais 
cet  état  atonique  est  anormal  et  morbide  ;  ainsi  le  travail 
excessif  et  l'inaction  sont  nuisibles,  la  santé  réclame  les 
alternatives  de  labeur  et  de  repos  en  rapport  avec  l'âge, 
le  sexe,  la  constitution  et  le  climat. 

Les  femmes  ne  se  donnent  pas  assez  de  mouvement, 
chez  elles  la  circulation  est  lente  et  les  tissus  manquent 
d'énergie,  il  en  résulte  une  faiblesse  qui  prédispose  à  une 
foule  de  maladies  ;  comme  les  constitutions  délicates,  les 
tempéraments  nerveux  et  lymphatiques  ont  besoin  d'un 
exercice  musculaire  gradué  et  en  rapport  avec  la  saison 
où  l'on  se  trouve. 
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DU    SOMMEIL. 

C'est  le  repos  des  organes  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur,  ou  pour  mieux  dire  c'est  la  ces- 
sation plus  ou  moins  complète  et  momentanée  des  facultés 
sensoriales,  de  l'intelligence  et  du  mouvement,  sans  laquelle 
les  fonctions  ne  peuvent  longtemps  continuer  leur  exercice. 

Le  sommeil  est  aussi  nécessaire  à  la  vie  que  l'aliuienta- 
tion  ;  il  est  d'autant  plus  impérieux  que  la  nécessité  de 
réparation  est  plus  urgente,  ainsi  que  les  enfants  et  les 
méridionaux  nous  en  offrant  des  exemples. 

Quand  la  nuit  remplace  le  jour,  l'envie  de  dormir  com- 
mence à  se  faire  sentir,  et  il  est  difficile  d'y  résister;  l'obs- 
curité, pendant  laquelle  tout  soïumeille  dans  la  nature, 
rend  le  repos  nécessaire  à  l'homme  qui  ne  pourrait  sans 
danger,  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil,  s'exposer 
aux  influences  atmosphériques.  Du  reste  on  ne  trouve 
jamais  dans  le  jour,  un  sommeil  aussi  conqjlétement  répa- 
rateur, mais  les  usages  pervertissent  l'ordre  de  la  nature  ; 
les  habitudes  mondaines  font  de  la  nuit  le  jour  et  par  la 
violation  des  plus  simples  lois  de  l'organisation,  préparent 
cet  étiolement  précoce  qui  livre  l'économie  aux  atteintes 
morbides. 

Dans  les  pays  chauds  la  fraîcheur  des  nuits  est  entourée 
de  danger,  et  la  méridienne  n'est  nécessaire,  en  été,  qu'aux 
ouvriers  qui  voient  le\er  l'aurore. 

Le  sommeil  est  complet  ou  incomplet,  profond  ou  léger. 
Le  sommeil  profond  et  complet,  favorisé  le  plus  souvent 
par  un  exercice  soutenu  et  une  alimentation  suffisante, 
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donno  au  corps  une  nouvelle  vigueur,  il  augmente  la nulil- 
tiou  et  l'accroissement,  rend  tous  les  organes  plus  aptes  à 
un  nouvel  exercice  ;  par  lui  la  tête  devient  libre  des  idées 
de  la  veille  et  plus  propre  aux  travaux  intellectuels,  l'es- 
prit retrouvant  toute  sa  fraîcheur. 

Au  contraire,  les  personnes  adonnées  à  l'étude  avec  per- 
sévérance ou  à  la  méditation  ne  jouissent  que  d'un  repos 
imparfait,  le  moindre  bruit  les  éveille;  clioz  elles  l'action 
intellectuelle  n'est  qu'allaiblie,  les  convalescents  sont  dans 
le  même  cas;  il  est  rare  qu'une  alimentation  insuiTisante  ne 
cause  pas  d'insomnies. 

La  durée  du  sommeil  varie  selon  l'âge,  le  sexe,  la  pro- 
fession, etc.,  elle  est  en  proportion  des  pertes  faites  par 
l'économie  :  les  femmes,  les  enfants,  les  personnes  d'une 
chétivc  constitution,  les  convalescents,  ontbesoin  d'un  long 
repos:  huit  à  dix  heures  leur  sont  nécessaires.  Cependant 
après  une  maladie  on  dort  peu,  cela  tient  au  défaut  d'exer- 
cice et  au  peu  de  pertes  éprouvées  par  les  malades,  qui, 
par  suite,  n'ont  pas  besoin  de  réparation.  Les  vieillards 
dorment  peu,  les  hommes  pléthoriques  doivent  faire  de 
même  et  lésister  à  un  sommeil  prolongé  qui  favorise  les 
engorgements  cérébraux.  Pour  les  adultes  le  repos  ne  doit 
pas  dépasser  huit  heures,  mais  la  règle  générale  présente 
ici  de  nombreuses  exceptions  :  si  huit  ou  dix  heures  sont 
nécessaires  à  quelques  personnes  ,  cinq  ou  six  suflisent  à 
d'autres  ;  l'habitude  a  la  plus  grande  influence  sur  la  durée 
et  le  retour  du  sommeil. 

11  est  bien  fâcheux  d'abréger  la  durée  du  sommeil,  parce 
que  l'exercice  prolongé  des  organes  débilite  l'économie  et 
hâte  le  terme  de  l'existence.  Après  une  nuit  troj)  courte, 
la  tète  est  embarrassée  et  les  idées  confuses;  si  les  veilles 
se  renouvellent  trop  souvent,  le  caractère  s'aigrit,  la  peau 
devient  sèche  et  brûlante,  les  traits  sont  altérés,  la  vue  se 
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fiitigiie,  les  principales  fonctions  se  troublent,  la  constitu- 
tion s'afTaiblit  et  se  trouve  plus  exposée  aux  influences 
patliogéniqucs  locales.  Les  troubles  digestifs  et  les  pertes 
continuelles  occasionnent  bientôt  la  maigreur  de  celui  qui 
veut  enlever  au  sommeil  le  temps  qui  lui  revient,  pour  le 
consacrer  à  l'étude  ou  à  ses  plaisirs. 

C'est  surtout  en  Algérie  qu'il  faut  éviter  les  veilles  pro- 
longées, parce  qu'un  long  repos  est  indispensable  au  réta- 
blissement des  forces  ;  c'est  là  que  les  bals  et  soirées 
altèrent  la  santé  des  femmes,  qui  ne  peuvent  trouver  dans 
le  sommeil  du  jour  une  compensation  aux  fatigues  de  la 
nuit. 

Un  sommeil  trop  long  cause  un  engourdissement  géné- 
ral, une  apathie,  de  la  langueur:  il  liébète  ;  les  facultés 
intellectuelles  et  les  organes  de  la  locomotion  perdent  de 
leur  activité,  la  sensibilité  s'émousse,  la  tête  reste  lourde  et 
l'obésité  ne  tarde  pas  à  se  déclarer. 

En  général,  on  ne  voit  pas  les  personnes  qui  se  couchent 
tôt  et  se  lèvent  tard  et  qui  mangent  beaucoup,  double  con- 
dition qui  dispose  à  la  pléthore,  ainsi  que  celles  qui  font  de 
la  nuit  le  jour  et  réciproquement,  parvenir  à  un  âge  avancé, 
tandis  que  celles  qui  se  couchent  tôt  et  se  lèvent  de  bonne 
heure  fournissent  généralement  une  longue  carrière. 

De  huit  heures  et  demie  du  soir  à  quatre  heures  et  demie 
du  matin,  ou  de  neuf  heures  à  cinq,  selon  la  saison,  est 
le  moment  le  plus  favorable  pour  se  livrer  an  repos.  11  serait 
peut-être  préférable  de  se  mettre  toujours  au  lit  à  la  même 
heure. 

En  hiver,  quelques  personnes  donnent  plus  de  durée  au 
sommeil.  Les  chaleurs  de  l'été  disposent  à  la  sieste,  mais 
elle  n'est  convenable  que  pour  les  gens  de  la  campagne  et 
les  ouvriers  adonnés  à  de  durs  labeurs,  qui  trouvent  en  elle 
les  moyens  de  réparer  les  pertes  qu'ils  ont  faites, 
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Pour  les  citadins  cette  habitude  est  mauvaise,  elle  rend 
lourd  et  inapte  aux  travaux  intellectuels,  en  outre,  elle 
occasionne  souvent  des  insomnies  pénibles.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  personnes  qui  font  la  méridienne  sont  préci- 
sément celles  qui  mangent  beaucoup  au  repas  du  matin, 
aussi  le  meilleur  moyen  d'éviter  ce  repos  auquel  les  fonc- 
tions digestives  nous  engagent,  est  de  ne  prendre,  à  cette 
heure,  qu'une  nourriture  peu  abondante  et  de  facile  diges- 
tion. Il  est  aisé  de  faire  cette  expérience  pour  s'assurer  de 
la  justesse  de  cette  observation. 

Pendant  le  sommeil,  la  digestion  est  active,  mais  incom- 
plète; l'estomac  conserve  souvent  une  certaine  quantité 
d'aliments,  aussi  ne  faut-il  se  livrer  au  repos  que  deux  ou 
trois  heures  après  le  repas.  Si  nos  pères  ne  se  trouvaient 
pas  mal  du  souper  qu'ils  prenaient  à  une  heure  assez 
avancée,  c'est  que  la  gaieté  la  plus  franche  animait  ces 
réunions  qu'une  causerie  fine  et  familière  prolongeait  jus- 
qu'à l'heure  du  coucher. 

Plusieurs  circonstances  retardent  on  favorisent  le  som- 
meil ;  ainsi,  la  chaleur  excessive,  le  chagrin,  les  vives  dis- 
cussions, les  fortes  contentions  d'esprit,  les  émotions, 
l'ambition,  la  soif  des  honneurs,  des  richesses,  la  trop  forte 
réplétion  de  l'estomac,  un  bruit  inusité  éloignent  le  repos; 
il  en  est  à  peu  près  de  même  des  boissons  alcooliques  prises 
avec  modération,  des  infusions  excitantes  et  d'un  change- 
ment de  lit. 

Le  froid,  une  lecture  monotone,  le  sifflement  du  vent,  le 
bruit  de  la  pluie  provoquent  le  sommeil  ainsi  que  l'habitude 
d'être  matinal.  Mais  les  moyens  qui  le  rendent  facile  et 
réparateur  sont  le  silence  et  l'obscurité,  la  tempérance,  le 
calme  de  l'esprit  et  des  passions,  les  bains  tièdes  et  un 
exercice  modéré  en  rapport  avec  l'alimentation. 

Le  sommeil  dans  l'enfance  est  long  et  profond,  à  cause 
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(les  fatigues  du  jour  et  de  la  croissance,  il  devient  de  plus 
en  plus  léger  à  mesure  qu'on  avance  en  âge;  les  personnes 
l'aibles  et  nerveuses  ont  besoin  de  dormir  plus  longtemps 
que  les  autres. 

Pendant  la  nuit,  la  température  est  sensiblement  plus 
basse  et  la  transpiration  plus  facile,  aussi  faut-il  être  plus 
couvert  alors  ;  la  tète  peut  être  enveloppée,  mais  il  est  pré- 
l'érable  d'habituer  les  enfants  à  dormir  tête  nue,  on  les  for- 
tifie ainsi  contre  les  impressions  atmosphériques. 

Aucun  lien  ne  doit  rester  sur  le  corps  dont  les  diverses 
parties  seront  libres  de  toute  compression. 

Une  simple  chemise  sullit  aux  hommes  pendant  la  nuit, 
les  femmes  se  servent  encore  d'un  vêlement  ample  (cami- 
sole) dont  l'usage  doit  être  conservé.  Les  draps  de  lit 
sont  avantageux,  mais  ils  doivent  être  secs  et  fréquemment 
renouvelés,  de  toile  pour  l'été  et  de  coton  pour  l'hiver. 

Les  lits  durs  ou  trop  mous  ne  conviennent  pas,  les  pre- 
miers délassent  peu,  les  seconds  déterminent  des  sueurs 
abondantes,  et  par  suite,  une  grande  débilité  ;  de  plus,  ils 
rendent  très  impressionnables,  excitent  les  organes  géni- 
taux et  disposent  aux  maladies  nerveuses  ;  les  meilleurs 
matelas  sont  ceux  de  crins  et  placés  de  manière  à  être  in- 
clinés de  la  tête  aux  pieds. 

A  l'état  de  santé,  la  position  qu'on  prend  dans  le  ht 
Lnq)orte  peu,  chacun  conserve  celle  qui  lui  paraît  bonne  et 
qu'il  trouve  après  quelques  instants,  cependant  le  coucher 
sur  le  côté  droit  est  préférable.  La  demi-flexion  convient 
aux  membres  qui  jouissent  alors  de  toute  hberté;  l'habitude 
de  reposer  deux  dans  le  môme  ht  est  vicieuse,  surtout  en 
été  où  la  chaleur  est  un  obstacle  au  sommeil  ;  nous  passons 
sous  silence  l'action  produite  sur  nos  sens  par  le  contact 
d' une  personne  aimée  et  tous  les  désirs  qu'un  semblable 
voisinage  peut  faire  naître. 
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Le  coucher  en  plein  air  est  dangereux  la  nuit,  il  n'est 
pas  salutaire  non  plus  de  dormir  au  soleil,  ou  sur  des  plantes 
aromatiques. 

Souvent  les  pensées  du  jour  agitent  le  sommeil  et  prou- 
vent que  le  repos  du  cerveau  n'est  pas  toujours  parfait, 
dépendant  il  y  a  des  personnes  qui  ne  rêvent  jamais,  il  est 
vrai  qu'elles  sont  rares.  Dans  l'âge  de  l'espérance  et  des 
illusions,  les  songes  sont  toujours  agréables  ;  l'amant  rêve 
à  sa  maîtresse,  plus  tard  les  excès  d'étude,  les  chagrins, 
l'ambition,  le  désir  de  la  gloire,  produisent  des  rêves  fati- 
gants qui  occasionnent  un  accablement  général,  mais  les 
plus  pénibles  sont  déterminés  par  une  fausse  position,  la 
surcharge  de  l'estomac  ou  la  pression  d'un  corps  sur  la 
poitrine  ;  cet  état  qui  prend  le  nom  de  cauchemar  jette 
une  grande  perturbation  dans  l'organisme. 

Ce  trouble  étant  souvent  le  résultat  de  repas  trop  copieux, 
ou  de  la  funeste  habitude  que  l'on  a  d'impressionner  le 
cerveau  des  enfants  par  des  contes  absurdes,  le  remède  est 
facile  à  trouver  et  k  employer. 

En  cas  d'insomnie,  on  se  gardera  bien,  à  l'état  de  santé, 
de  recourir  aux  opiacés  qui  congestionnent  l'encéphale  et 
déterminent,  à  la  longue,  un  aiïaiblissement  des  facultés 
intellectuelles.  Une  bonne  promenade  avant  le  coucher  est 
le  meilleur  moyen  à  employer  en  semblable  circonstance, 
mais  n'oublions  pas  que  la  fatigue  excessive  chasse  le 
sommeil. 
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CHAPITRE     XV. 

DES    PROFESSIONS. 

Le  travail  est  une  obligation  que  chacun  doit  s'empresser 
de  remplir  dans  l'intérêt  particulier  et  pour  l'utilité  publi- 
que ;  mais  en  s'y  livi'ant,  l'homme,  par  la  répétition  de 
certains  actes,  modifie  quelquefois  son  organisation  ;  il  en 
résulte  pour  ainsi  dire  une  individualité  nouvelle  se  trou- 
vant plus  spécialement  exposée  à  une  série  de  maladies, 
en  rapport  avec  les  diverses  professions  auxquelles  on  se 
livre. 

Les  causes  de  ces  afiections  résultent  des  changements 
survenus  dans  la  constitution  et  dans  les  fonctions  dont  la 
prédominance  nuit  à  l'action  des  autres  organes,  et  huit  par 
donner  à  l'habitude  extérieure  des  caractères  qui  suffisent 
pour  faire  reconnaître  diverses  professions  entre  elles. 

Ce  qui  prouve  l'influence  de  certaines  conditions  inhé- 
rentes aux  positions  sociales,  c'est  la  mortalité  qui  frappe 
d'une  manière  inégale  les  diverses  classes  d'artisans  dont 
les  plus  maltraités  sont  précisément  ceux  qui  méconnais- 
sent le  plus  les  lois  de  l'hygiène. 

Les  professions  qui  exigent  des  mouvements  violents  et 
continus  propres  à  augmenter  la  force  musculaire  (por- 
tefaix, laboureurs,  maçons,  charpentiers,  manœuvres)  ex- 
posent aux  fractures,  aux  luxations,  aux  hernies,  aux  ané- 
vrysmes,  aux  maladies  de  poitrine,  etc.;  mais  ici  cette 
prédisposition  a  pour  compensation  le  libre  renouvellement 
de  l'air  et  le  bon  effet  de  fexercice  sur  la  santé  générale. 
Il  est  vrai  que  l'attitude  du  corps,  les  émanations  du  sol, 
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les  efforts  auxquels  on  est  obligé  de  se  livrer  sont  autant 
de  circonstances  qui  exposent  l'économie  à  des  influences 
morbides  spéciales.  L'action  de  l'air  pur  est  telle  que, 
malgré  une  nourriture  souvent  insufllsanie  et  peu  répara- 
trice, malgré  les  travaux  pénibles  des  champs  et  les  vicis- 
situdes atmosphériques  que  l'on  subit  dans  les  campagnes, 
la  mortalité  y  est  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  villes. 

11  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  que  des  endroits 
sains  et  non  de  ceux  qui  reçoivent  le  souffle  empoisonné 
des  marais. 

La  vie  agricole  répondant  à  tous  les  besoins  est  celle  qui 
convient  le  mieux  à  l'homme;  si  le  paysan  travaillait  avec 
mesure  et  sans  excès,  s'il  avait  une  habitation  commode  et 
saine,  une  nourriture  convenable,  des  vêtements  toujours 
en  rapport  avec  la  saison,  une  vie  régulière  et  exempte  de 
désordres,  la  durée  de  son  existence  serait  encore  plus 
longue,  ainsi  qu'il  arrive  aux  campagnards  jouissant  d'une 
position  aisée;  mais  en  butte  aux  influences  pathogéniques 
les  plus  variées,  sans  moyen  de  résistance,  leur  fin  est  sou- 
vent prématurée. 

Nous  savons  déjà  que  les  ouvriers  ne  doivent  jamais  se 
rendre  à  leurs  occupations  sans  avoir  pris  quelque  nourri- 
ture ;  ils  quitteront  le  chantier  ou  les  champs,  au  plus  tard, 
à  onze  heures  en  été,  pour  éviter  l'influence  d'un  soleil 
trop  ardent  et  se  reposer  des  fatigues  de  la  matinée  ;  à  doux 
heures,  reprise  des  travaux  jusqu'au  soir  ;  ils  se  prémuni- 
ront contre  la  fraîcheur  et  l'humidité  en  se  couvrant  d'un 
caban  ou  de  tout  autre  vêtement  à  peu  près  semblable. 
Les  ablutions,  les  bains  frais  ou  de  mer  sont  alors  indis- 
pensables pour  nettoyer  la  peau  et  entretenir  la  santé. 

De  temps  en  temps  les  travaux  seront  interrompus,  car 
les  efforts  continuels  et  pénibles  affaiblissent  la  constitu- 
tion qui  ne  peut  alors  réagir  contre  les  agents  extérieurs. 
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Le  meilleur  repos  étant  celui  que  l'on  goûte  quand  le 
soleil  a  disparu  de  l'horizon,  les  ouvriers  se  coucheront  dès 
que  la  nuit  sera  close  et  se  lèveront  au  point  du  jour. 

Ils  éviteront  surtout  les  cabarets  et  chercheront  à  se 
distraire  par  des  lectures  agréables,  ou  autres  moyens  d'un 
utile  délassement.  La  sobriété  est  une  loi  rigoureuse  que 
doivent  s'imposer  les  cultivateurs  et  les  ouvriers  dont  il 
est  question,  parce  que  les  excès  sont  incompatibles  avec 
les  rudes  labeurs,  dans  les  pays  chauds. 

L'alimentation  sera  proportionnée  à  leur  puissance  di- 
gestive  et  ne  se  composera  que  de  substances  de  bonne 
qualité.  Le  café  et  le  vin,  pris  avec  modération,  ne  peuvent 
qu'être  utiles,  en  pareille  circonstance. 

Les  hommes  qui  ont  un  état  sédentaire,  tailleurs,  cordon- 
niers, tisserands,  etc.,  outre  l'étiolement  auquel  ils  sont 
condamnés  par  le  défaut  d'exercice,  l'habitation  de  lieux 
souvent  peu  éclairés  et  humides,  et  surtout  par  la  viciation 
de  l'air,  ont  encore  à  combattre  les  effets  de  la  température 
se  manifestant  souvent  par  des  congestions  et  un  appesan- 
tissement  qui  disposent  au  sommeil.  Chez  eux,  la  digestion 
est  languissante,  l'hématose  incomplète  par  suite  de  l'alté- 
ration du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ;  en  un  mot,  toutes 
les  fonctions  languissent,  il  en  résulte  un  affaiblissement 
caractérisé  par  la  pâleur  de  la  face,  la  mollesse  des  tissus 
et  un  amaigrissement  général,  état  servant  de  transition 
aux  maladies  les  plus  graves  et  surtout  à  celles  qui  sont 
inhérentes  au  pays,  telles  que  fièvres  et  irritations 
intestinales. 

Ces  artisans  devront  souvent  renouveler  l'air  qu'ils 
respirent  et  se  livrer  plusieurs  fois  par  jour,  à  l'extérieur, 
à  un  exercice  actif;  leur  nourriture  sera  saine  et  de  facile 
digestion  ;  ils  éviteront  les  excès  et  la  malpropreté. 

Les  bateliers,  pêcheurs,  blanchisseurs,  ainsi  que  ceux 
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qui  restent  longtemps  sur  leurs  jambes,  exposés  à  l'action 
de  l'humidité,  sont  sujets  aux  bronchites,  rhumatismes, 
aux  varices,  ulcères  atoniques  et  engorgement  des  extré- 
mités inférieures,  malgré  les  observations  contradictoires 
de  Parent-Duchâtclet  (l). 

Des  bas  lacés  et  des  ])Ottes  imperméables  peuvent  pré- 
venir un  pareil  résultat  ;  uneboniie  nourriture,  l'usage  des 
vêtements  de  laine  sont  indispensables. 

Les  boulangers,  les  fondeurs,  les  forgerons,  les  cliauf- 
feurs  et  tous  les  ouvriers  exposés  aune  température  élevée, 
par  conséquent  à  des  refroidissements  subits  capables  de 
donner  lieu  à  des  affections  thoraciques ,  chercheront  à 
éviter  les  transitions  brusques  du  chaud  au  fi-oid ,  en  se 
couvrant  convenablement  dans  les  moments  de  repos.  Us 
résisteront  surtout  au  désir  de  boire  que  fait  souvent  naître 
l'exposition  à  la  chaleur ,  et  conserveront  les  parties  expo- 
sées au  rayonnement  dans  le  plus  grand  état  de  propreté, 
afin  d'atténuer  l'irritation  habituelle  de  la  peau.  La  pâleur 
des  boulangers  est,  d'après  Al.  ïardieu  (2),  le  résultat  d'une 
anémie  due  à  la  température  élevée  ;  cet  état  est  plus  à 
redouter  encore  en  Algérie  que  partout  ailleurs. 

Les  personnes  qui  travaillent  à  une  lumière  vive  sont 
sujettes  à  des  altérations  de  la  vision  :  faiblesse,  ophthal- 
mies,  amaurose  et  cataracte  ;  celles  qui  restent  longtemps 
assises  sont  souvent  atteintes  d'hémorrhoïdes  ;  chez  celles- 
ci,  l'usage  des  sièges  percés  et  peu  chauds,  les  lotions  et 
lavements  préviendront  les  accidents  que  l'on  peut  redou- 
ter, tandis  que,  dans  le  premier  cas,  il  sullira  d'employer 
des  abat-jour,  de  renoncer  au  travail  de  nuit  et  de  varier 
les  occupations  quand  la  vue  est  obligée  de  se  fixer  sur  des 
objets  très  fins, 

(1)  Autiales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  I'''  série. 

(2)  Dictionnaire  d'hygiène  et  de  salubrité,  'J'  édit.  Paris,  1«()2,  t.  1. 
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On  pense  que  les  émanations  animales  auxquelles  sont 
exposés  les  bouchers,  les  tanneurs,  les  fabricants  de  chan- 
delles, etc.,  peuvent  provoquer  des  irritations  intestinales, 
que  l'on  prévient  par  des  soins  de  propreté,  un  exercice 
souvent  renouvelé,  une  alimentation  légère  et  la  régularité 
des  excrétions  ;  mais  il  est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est  que  ces  ouvriers  jouissent  généralement  d'une  bonne 
santé. 

Les  plâtriers,  les  meuniers,  les  tailleurs  de  pierre  et  les 
matelassiers,  entourés  de  poussière  qui  irrite  la  peau,  les 
yeux  et  les  bronches,  au  point  de  gêner  la  respiration,  sont 
pâles  et  sujets  aux  affections  herpétiques,  aux  irritations 
des  organes  visuels  et  respiratoires,  surtout  à  la  phthisie. 

Les  bains  et  les  lotions  leur  sont  utiles,  ainsi  que  l'habi- 
tude de  se  mettre  à  l'opposé  du  vent,  d'établir  de  petits 
courants  d'air,  de  cesser  de  temps  en  temps  les  travaux 
pour  passer  quelques  minutes  à  l'extérieur.  Un  linge  placé 
devant  la  bouche  et  le  nez  empêche  l'entrée  de  la  poussière 
mêlée  à  l'air  qu'on  respire  ;  la  moustache  sera  également 
utile,  un  masque  en  fil  de  fer  préservera  la  face  et  les 
yeux  des  éclats  de  pierre  qui  peuvent  les  frapper.  Mais 
avant  tout  il  faut  renoncer  à  l'abus  des  boissons  spiritueuses 
et  embrasser  ces  professions  alors  que  le  corps  a  acquis 
son  parfait  développement. 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  toutes  les  profes- 
sions, aussi  nous  terminerons  ce  court  exposé  par  l'hygiène 
des  hommes  de  bureau  et  de  cabinet. 

L'étude,  au  lieu  d'abréger  la  vie  peut  la  prolonger  jus- 
qu'aux limites  les  plus  reculées,  si  elle  alterne  avec  des 
occupations  physiques  ;  mais  le  travail  intellectuel  suivi  a 
ses  inconvénients,  il  expose  aux  congestions  cérébrales 
surtout  au  dérangement  des  facultés  intellectuelles,  quand 
il  n'est  pas  en  i-apport  avec  l'aptitude  individuelle. 
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Les  veilles  fatiguent  et  épuisent,  parce  qu'à  une  conten- 
tion longtemps  soutenue,  succède  souvent  un  affaiblisse- 
ment moral  très  marqué.  C'est  ce  qui  arrive  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  tout  à  coup  d'études  opiniâtres  ;  les 
concours  en  fournissent  de  nombreux  exemples,  bien  que  la 
mémoire  puisse,  sans  efforts,  produire  des  effets  étonnants. 

Dans  les  .pays  chauds,  il  convient  de  suspendre  souvent 
l'étude  et  d'éviter  une  flexion  trop  marquée  du  tronc,  mais 
11  ne  faut  pas  chercher  dans  le  repos  le  remède  à  la  con- 
centration de  la  pensée  :  l'homme  de  bureau  fera  de  lon- 
gues promenades  à  pied  :  l'exercice  en  plein  air  ichasse, 
gymnastique  ,  travaux  agricoles  ) ,  augmentera  sa  force 
rtiusculaire  et  lui  procurera  un  sommeil  réparateur.  On 
s'opposej'a  ainsi  à  la  faiblesse  des  muscles  qui  n'offrent 
plus  tard  qu'un  tissu  mince  et  atrophié,  donnant  aux  mem- 
bres les  formes  les  plus  exiguës.  La  verdure  des  arbres 
et  des  champs  repose  agréablement  la  vue,  et  de  retour  à 
la  maison,  l'esprit  trouvera  dans  une  conversation  intime 
de  précieux  éléments  de  distraction.  Toutes  les  fois  que  le 
temps  ne  permettra  pas  de  sortir,  le  jeu  de  billard  pro- 
duira une  avantageuse  diversion.  En  été,  les  promenades 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  pendant  les  soirées  qui  sont 
belles  et  fraîches  ;  un  vêtement  enveloppant  bien  le  cojps 
est  alors  nécessaire  pour  préserver  de  l'humidité  de  l'air. 

Les  bureaux  seront  aérés  avec  soin  et  placés  à  un  étage 
élevé,  afin  de  recevoir  pendant  la  saison  froide,  les  rayons 
solaires.  La  température  n'excédera  pas  15  degrés  en 
hiver  ;  ainsi  on  proscrira  ces  feux  ardents  et  bien  nourris 
que  les  employés  se  font  généralement  un  plaisir  d'entre- 
tenir. 

Chez  l'homme  de  cabinet,  l'estomac  est  peu  actif;  il  lui 
faut  une  alimentation  légère,  choisie  parmi  le  poisson,  la 
volaille,  le   laitage,  les  œufs,  les  fruits  et  légumes  frais, 
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arrosés  d'une  petite  quantité  de  vin  étendue  d'eau.  Le  café 
et  le  thé  ont  encore  ici  un  bon  effet  sur  l'organisme. 
Les  repas  seront  réguliers  et  suivis  de  quelques  distrac- 
tions. 

Dans  l'intérêt  des  chefs  de  service  comme  dans  celui 
des  employés,  les  travaux  de  bureaux  seront  toujours  in- 
terrompus pendant  les  fortes  chaleurs  de  la  journée; 
chacun  sait  qu'une  température  élevée  plonge  l'économie 
dans  une  inertie  complète  qui  rend  impropre  à  tout  exer- 
cice cérébral,  parce  que  les  perceptions  sont  difficiles,  la 
mémoire  lente  et  l'imagination  peu  active.  On  est  lourd, 
paresseux,  et  pas  plus  propre  aux  fatigues  de  l'esprit  qu'à 
l'exercice  du  corps. 

Les  hommes  de  lettres  et  les  savants  se  livreront  de 
préférence  à  l'étude,  pendant  la  matinée,  alors  que  l'intel- 
ligence est  plus  nette  et  plus  rapide,  le  cerveau  étant  libre 
des  idées  de  la  veille  et  l'estomac  dans  un  état  qui  ne  gêne 
en  rien  les  facultés  intellectuelles.  Ce  sont  eux  surtout  qui 
ont  besoin  de  se  soumettre  aux  plus  strictes  règles  de 
l'hygiène  déjà  énoncées,  pour  calmer  cette  excitabilité 
nerveuse  qui,  d'après  M.  Reveillé-Parise  (1),  cause  d'abord 
des  troubles  fonctionnels,  puis  des  lésions  réelles.  Aussi 
les  artistes  remarquables  par  l'activité  des  sensations  et 
l'exaltation  des  idées  sont  éminemment  nerveux;  ici 
l'imagination  rend  insensible  aux  agents  extérieurs  et  peut 
être  la  source  de  grands  désordres.  Ce  n'est  pas  l'apo- 
plexie qui  est  à  redouter  (maladie  plus  spéciale  aux  savants 
adonnés  aux  sciences  exactes),  mais  l'inflammation  du  cer- 
veau et  de  ses  enveloppes  ;  de  même  que  les  gens  de  let- 
tres sont  plus  prédisposés  à  l'épilepsie,  à  la  catalepsie  et 


(1)  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  Vesprit. 
Paris,  18^3. 
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à  la  mélancolie.  La  vie  sédentaire,  par  la  diminiilion  de 
la  perspiralion  cutanée,  expose  encore  aux  aflections  des 
voies  urinaires.  Les  organes  génitaux  eux-mêmes  sont 
frappés  d'inertie,  quand  l'esprit  ne  s'occupe  pas  de  pein- 
tures lascives,  et  encore  dans  ce  cas  les  sens  sont  inactifs, 
l'imagination  f;iit  tons  les  frais. 

Ces  règles  ne  sont  applicables  qu'à  la  jeunesse  et  à  l'âge 
viril,  parce  que  l'enfance,  connue  la  vieillesse  doit,  sans 
préoccupation,  jouir  de  l'existence. 
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C'est  à  la  jeunesse,  à  l'âge  adulte  et  viril,  que  se  rap- 
portent spécialement  les  reconnnaudations  qui  précèdent. 
En  ne  nous  y  conformant  pas,  en  ne  mettant  pas  le  travail 
en  rapport  avec  le  repos,  en  transgressant  toutes  les  lois 
relatives  à  l'alimentation,  aux  vêtements,  et  en  poussant 
les  jouissances  et  l'exercice  des  organes  au  delà  des  bornes 
naturelles,  etc.,  etc.,  nous  préparons  des  perversions  et 
des  lésions  fonctionnelles  qui  altèrent  la  santé  et  peuvent 
amener  prématurément  la  mort.  Dans  le  cas  contraire,  en 
ne  violant  aucune  loi  propre  à  maintenir  l'barmonie  des 
fonctions ,  on  peut  espérer  une  verte  vieillesse  exempte 
d'infirmités  (1). 

Mais  les  modifications  que  les  années  apportent  dans 
l'organisme,  réclament  pour  l'âge  avancé  conmie  pour 
l'enfance  des  règles  hygiéniques  spéciales.  Seulement  ici, 

(l)  Voy.  l'important  ouvrage  de  Rcvcillc-I'arisc,  Traité  de  la  vieillesse 
hygiénique  médical  et  philosophique .  Paris,  185o. 
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les  organes  fatigués  et  même  usés  favorisent  le  mouve- 
ment de  décomposition,  tandis  qu'après  la  naissance  l'ac- 
croissement des  tissus  donne  une  grande  prédominance  au 
travail  de  composition. 

En  g  énéral,  à  partir  de  soixante  ans,  souvent  plus  tôt 
dans  les  pays  chauds,  tous  les  organes  sont  affaiblis  et 
moins  aptes  à  l'exercice  des  actes  vitaux  ;  quelques-uns 
même  perdent  toute  leur  activité. 

C'est  une  langueur  générale,  dont  les  progrès  sont  d'au- 
tant plus  rapides  que  l'on  ne  sait  pas  ou  que  l'on  ne  veut 
pas  modifier  ses  habitudes,  selon  les  changements  surve- 
nus dans  les  divers  systèmes,  changements  qui  sont,  ce- 
pendant, des  avertissements  utiles  si  l'on  désire  prolonger 
son  existence.  Le  moindre  trouble  peut  être  cause  de  ma- 
ladie, absolument  comme  dans  l'enfance;  seulement  ici 
c'est  l'imperfection  de  Torganisation,  tandis  que  là  c'est 
l'usure  qui  rend  l'économie  plus  impressionnable. 

La  peau  chez  le  vieillard  est  sèche,  parcheminée,  et 
par  conséquent  moins  favorable  à  la  transpiration  qu'il 
est  urgent  d'entretenir.  Le  meilleur  de  tous  les  moyens 
est,  sans  contredit,  l'usage  des  bains  tièdes,  qui,  à  l'avan- 
tage d'augmenter  la  peraiéabilité  des  téguments,  joint 
celui  non  moins  précieux  d'entretenir  la  propreté  et  de 
prévenir  les  alfections  cutanées  que  la  saleté  n'engendre 
que  trop  souvent.  Seulement  ces  bains,  pour  ne  pas  affai- 
blir, ne  devront  avoir  qu'un  quart-d'heure  ou  vingt  mi- 
nutes de  durée;  on  pourra  même  les  remplacer  par  des 
ablutions  qui  conserveront  à  la  peau  sa  souplesse.  Les 
bains  froids  seront  proscrits  à  cause  de  la  répercussion  des 
fluides  à  l'intérieur  et  de  la  difficulté  d'obtenir  une  réac- 
tion. Si  les  téguments  ne  remplissent  que  difficilement  ou 
incomplètement  leurs  fonctions,  on  cherchera  à  augmenter 
l'exhalation  de  la  pituitaire  et  la  sécrétion  de  l'urine,  afin 
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d'empêcher  la  muqueuse  aérienne,  cliargée  de  les  sup- 
pléer, de  devenir  le  siège  d'une  irritation  sécrétoire  que 
la  moindre  cause  peut  convertir  en  une  aflection  mor- 
telle. 

Le  système  musculaire  affaibli  rend  les  mouvements 
lents  et  incertains ,  cependant  le  vieillard  a  besoin  de 
prendre  de  l'exercice;  de  fréquentes  et  courtes  prome- 
nades en  bon  air  et  au  soleil,  les  soins  donnés  à  un  petit 
jardin,  conserveront  sa  santé  et  éloigneront  le  terme  de 
son  existence. 

Les  organes  des  sens  s'alTaiblissant,  leur  exercice  sera 
modéré;  en  raison  de  la  consistance  du  cerveau,  qui  rend 
les  impressions  plus  difficiles,  les  efforts  d'imagination 
sont  dangereux. 

L'activité  cérébrale  ne  devra  pas  être  surexcitée  par  des 
travaux  intellectuels  prolongés,  car  les  apoplexies  sont  fa- 
ciles et  les  ramollissements  fréquents.  A  cette  époque  d'af- 
faiblissement, la  tête  est  de  nouveau  le  siège  de  beaucoup 
de  maladies  :  la  démence,  la  paralysie,  les  cataractes,  sont 
aussi  communes  alors  que  rares  pendant  les  autres  périodes 
de  l'existence. 

Les  vieillards  mettront  un  frein  à  leurs  passions  et  feront 
taire  toute  disposition  voluptueuse,  s'ils  veulent  se  pré- 
server d'une  prompte  et  honteuse  décrépitude  avec  toutes 
les  infirmités  qui  l'accompagnent. 

Plus  on  est  avancé  en  âge,  plus  le  tissu  pulmonaire  est 
impressionnable,  plus  aussi  1  air  respirable  s'altère  avec 
promptitude;  aus^i  dans  les  pays  chauds  les  chambres 
destinées  aux  personnes  arrivées  au  déclin  de  la  vie  doivent 
être  vastes,  spacieuses  et  l'air  souvent  renouvelé. 

On  peut  d'autant  mieux  obéir  à  ce  précepte  que  la  tem- 
pérature n'est  jamais  assez  basse  pour  craindre  les  effets  de 
l'atmosphère  extérieure. 
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Mais,  tandis  que  les  fonctions  perdent  de  leur  activité, 
l'ossification,  par  un  dépôt  de  phosphate  calcaire,  tend  à 
s'emparer  de  presque  tous  les  tissus  de  l'économie  ;  les 
cartilages,  les  artères,  les  veines,  les  parties  qui  exigent  le 
plus  de  mobilité,  sont  envahies  par  elle  ;  de  là  des  embairas 
de  la  circulation  et  de  la  respiration,  qui  doivent  laire 
redouter  et  écarter  tout  obstacle  à  ces  fonctions,  tels  que 
vêtements  étroits  et  liens  circulaires.  C'est  un  moyen  d'évi- 
ter des  lésions  organiques  graves  et  les  engorgements 
consécutifs  à  une  hématose  rendue  incomplète  par  les  qua- 
lités peu  vivifiantes  de  l'air  et  surtout  par  l'altération  que 
subit  le  poumon  (raréfaction  du  parenchyme) ,  double  cir- 
constance qui  aflaiblit  la  respiration  et  tarit  la  source  de 
chaleur.  Ces  modifications  survenues  dans  le  sang  et  dans 
les  poumons  sont  la  principale  cause  des  oppressions  et  des 
dyspnées  qu'on  observe  chez  les  personnes  âgées,  dont 
le  malaise  paraît  augmenter  en  raison  de  la  durée  des 
affections  et  des  efforts  respiratoires  qui  conduisent  à  la 
dilatation,  puis  à  la  rupture  des  vésicules  aériennes,  état 
qui  constitue  la  maladie  connue  sous  le  nom  d'emphysème 
pulmonaire. 

De  tous  les  organes,  ceux  de  la  digestion  conservent  le 
plus  longtemps  leur  activité  et  semblent  échapper  à  la  loi 
générale  ,  cependant  ils  réclament  aussi  des  soins  particu- 
liers. La  mastication  étant  incomplète  à  cause  de  la  perte 
des  dents  et  de  la  diminution  de  la  salive,  les  digestions 
sont  lentes  ;  la  faiblesse  de  la  tunique  musculaire  des  intes- 
tins occasionne  des  dérangements  fréquents. 

Aussi  faut-il  faire  usage  d'aliments  demi-liquides  ou 
faciles  à  broyer.  Les  substances  (jui  n'ont  pas  ces  qualités 
doivent  être  divisées  et  pendant  longtemps  retournées  dans 
la  bouche,  afin  de  les  imprégner  de  toute  la  salive  qu'elle 
renfernje  :  c'est  alors  qu'il  faut  vivre  de  peu  et  que  la 
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tempérance  est  une  nécessité.  Le  goût  de  la  bonne  chère 
étant  une  plaie  de  l'époque,  les  vieillards,  dont  le  sens  des 
saveur  a  conservé  toute  son  intégrité,  éviteront  les  excès 
de  table  à  cause  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs  cjui 
peuvent  rendre  les  indigestions  mortelles  ;  ils  feront  taire 
toutes  les  douces  sollicitations  du  goût  et  se  souviendront 
qu'il  ne  faut  manger  que  pour  vivre  et  s'arrêter  dès  que  le 
besoin  cesse  de  se  faire  sentir.  Cependant  les  aliments, 
quoique  légers,  doivent  être  réparateurs  et  conservateurs  , 
ils  serorit  pris  de  préférence  parmi  les  viandes  blanches 
d'animaux  adultes  :  volailles,  poissons,  puis  légumes,  fruits 
et  fécules  qui  rendent  le  travail  digestif  facile.  Tout  ce  qui 
est  lourd  sera  rejeté  ,  ainsi  pas  de  matières  grasses,  salées 
ou  visqueuses.  Les  repas  cesseront  avec  le  besoin  qu'un 
petit  nombre  de  mets  doit  satisfaire ,  on  les  fera  peu  copieux 
et  plus  ou  moins  fréquents,  en  raison  de  la  rapidité  ou  de 
la  lenteur  des  digestions.  Le  principal  aura  lieu  vers  midi, 
celui  du  soir  sera  le  plus  léger  de  tous  ;  on  usera  des  condi- 
ments avec  une  juste  parcimonie,  parce  que  l'inertie  des 
organes  pourrait  remplacer  l'excitation  à  laquelle  ils  ont 
donné  lieu.  On  se  raj)pellera  que  les  vieillards  comme  les 
enfants  supportent  mal  l'abstinence. 

Bien  que  l'ivresse  soit  redoutable  au  vieillard,  il  ne  Aiul 
pas  proscrire  l'usage  d'un  vin  vieux  pris  en  petite  quan- 
tité, car  il  relève  les  forces,  favorise  la  digestion  et  excite 
une  douce  gaieté. 

Les  changements  survenus  dans  la  digestion  affaiblissent 
la  nutrition  et  la  calorification,  aussi  l'embonpoint  dimi- 
nue généralement  quand  on  vieillit  ;  cette  modification  est 
plutôt  utile  que  nuisible,  parce  qu'il  est  rare  que  les  per- 
sonnes chargées  de  graisse  arrivent  à  un  âge  avancé, 

La  chaleur  animale  diminuant  avec  les  années,  fait  qu'a- 
près la  soixantainn   on   se   refroidit   faciloinnit  et   on   se 
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réchauiïe  avec  difllculté.  Cepondant  cet  eiïet  est  moins 
marqué  en  Algérie  où  la  température  élevée. peut  rem- 
placer jusqu'à  un  certain  point  le  calorique  normal,  aussi 
les  maladies  auxquelles  les  sexagénaires  sont  exposés  sont 
moins  redoutables  ici  à  cause  de  la  douceur  du  climat; 
malheureusement  l'action  énervante  de  la  chaleur  favorise 
encore  le  ralentissement  des  fonctions  qui  augmente  le 
défaut  de  résistance  de  l'organisme.  En  raison  de  la  len- 
teur de  la  circulation  et  de  l'absorption  qui  rend  difiiciles 
la  réaction  et  la  résorption  des  liquides,  les  vieillards  se 
garantiront  des  vicissitudes  atmosphériques  dont  les  ca- 
tarrhes et  les  rhumatismes  forment  le  cortège  habituel, 
ainsi  que  de  la  fraîcheur  des  soirées  dont  le  danger  est  en 
raison  directe  de  la  chaleur  qui  l'a  précédée. 

Les  personnes  d'un  âge  avancé  habiteront  des  apparte- 
ments élevés  au-dessus  de  l'entre-sol,  exposés  au  soleil,  à 
la  lumière,  et  dont  en  hiver  la  température  sera  maintenue 
à  un  certain  degré  au  moyen  d'un  feu  de  cheminée  ;  leurs 
pieds  ont  besoin  d'être  tenus  chaudement,  et  la  tête  sera 
modérément  couverte  pour  prévenir  les  congestions. 

A  cette  période  de  la  vie,  les  vêtements  seront  confec- 
tionnés avec  des  tissus  doux  et  mauvais  conducteurs  du 
calorique;  la  laine  remplira  parfaitement  ce  but.  Les  vête- 
ments légers  seront  abandonnés  môme  en  été,  et  si  rien 
ne  s'y  oppose,  la  flanelle  sur  la  peau  est  le  meilleur  moyen 
d'évLier  l'efïet  des  variations  atmosphériques. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  devra  régulariser  l'émission 
de  l'urine  ;  son  excrétion  tendant  à  se  faire  à  des  époques 
de  plus  en  plus  éloignées,  la  vessie  se  dilate  et  s'affaiblit  ; 
on  favorisera  la  sortie  de  ce  liquide  par  un  léger  exercice 
qui  préviendra  son  accumulation,  capable  de  causer  l'in- 
llaumiation,  la  gangrène  ou  la  paralysie  du  réservoir  mem- 
braneux. 
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Une  autre  fonclion  sera  surveillée  avec  soin,  c'est  la 
délécation  ;  la  contracLililé  intestinale  étant  diminuée,  le 
séjour  des  matières  stercorales  peut  non-seulement  causer 
de  violentes  céphalalgies,  troubler  les  digestions,  mais 
encore  occasionner  la  rupture  du  rectum. 

Les  sympathies  subissent  les  mêmes  modifications  que 
les  organes;  comme  eux,  elles  s'alVaiblissent  ;  mais,  au  lieu 
de  faire  naître  des  états  morbides,  elles  tendent  au  contraire 
ù,  empêcher  le  retentissement  sur  l'organisme,  ce  qui  expli- 
que la  résignation  de  certains  vieillards  au  milieu  des  dan- 
gers causés  par  une  altération  profonde. 


CHAPITRE    XVII. 

ACCLIMATEMENT    (1). 

L'homme,  dit-on,  peut  habiter  tous  les  points  du  globe, 
c'est  possible,  mais  c'est  à  condition  que  son  organisation 
se  mettra  en  rapport  avec  les  conditions  climatologiques 
nouvelles  qui  f  entourent.  Lind  (2)  a  comparé  Thoinmequi 
s'éloigne  de  son  climat  aux  plantes  que  Ton  ne  peut  trans- 
planter sans  que  leur  vigueur  n'en  soit  momentanément 
altérée.  Il  a  raison,  mais  f  homme,  par  de  sages  précau- 
tions, peut  atténuer  les  ellels  d'un  changement  de  chmat, 
avantage  dont  ne  peuvent  jouir  les  végétaux. 

(1)  Bien  que  les  opinions  émises  dans  celle  parlic  de  uoire  livre  soient 
diflérenles  de  celles  de  M.  Boudiu,  exposées  avec  lanlde  talent  dans  le  re- 
marquable ouvrage  qu'il  \ieul  de  publier  {Traite  de  géographie  et  de  sla- 
tislique  médicales,  Paris,  1857j,  nous  y  renvoyons  cependant  le  lecteur.  Il 
y  lrou\eru  des  renseignements  précieux  sur  la  question  que  nous  traitons. 

(2)  Emai  iu/"  les  muladies  des  Eurujjcens  dans  les  pays  cliuuds,  1785. 
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Si  par  acclimatement  on  entend  la  résistance  absolue  aux 
principes  moi'bides,  il  est  évident  qu'aucun  Européen  ne 
peut  espérer  jouir  de  cette  immunité,  puisque  l'indigène, 
malgré  son  organisation,  éprouve  lui-même  l'effet  de  l'impa- 
ladation.  Il  faut  que  l'organisme  de  l'immigrant  subisse  des 
modifications  propres  à  mettre  les  fonctions  en  rapport  avec 
les  agents  extérieurs,  alors  seulement  il  pourra  lutter  avan- 
tageusement contre  les  causes  morbides,  il  y  parviendra 
avec  de  bonnes  précautions  hygiéniques.  Quant  h  l'influence 
du  climat,  il  ne  devra  pas  en  craindre  les  effets,  car  on 
sait  que  la  chaleur  n'engendre  pas  directement  la  maladie, 
seulement  elle  tend  à  lui  donner  une  forme  plus  grave. 

«  L'acclimatement ,  d'après  M.  Aubert-Roche  (1),  est  la 
mise  en  harmonie  de  l'organisation  humaine  avec  les  in- 
fluences d'un  climat,  afin  que  l'homme  puisse  y  vivre,  s'y 
bien  porter  et  jouir  du  complet  exercice  de  ses  facultés.  » 
Cette  définition  est  vraie,  mais  incomplète  ;  il  ne  suffit  pas 
qu'un  homme  puisse  vivre  dans  une  localité,  il  faut  encore 
qu'il  puisse  y  perpétuer  sa  race,  sans  cela,  l'avenir  de  la 
colonie  est  compromis.  Le  croisement  avec  les  indigènes 
nous  paraît  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce  but  :  le  mé- 
lange d'individus  de  races  difl'érentes  convient  surtout  pour 
l'amélioration  de  l'espèce  humaine  qui  s'abâtardit  dans  les 
conditions  contraires  ;  les  enfants  des  Turcs  et  des  femmes 
indigènes  sont  forts  et  bien  constitués. 

Ceci  concerne  principalement  l'Algérie,  où  les  immigrés 
doivent,  par  l'influence  du  climat  qui  réclame  un  régime 
et  un  genre  de  vie  particuliers,  éprouver  des  modifications 
qui  rendent  leur  organisation  à  peu  près  semblable  à  celle 
des  indigènes,  changement  qui  se  manifeste  à  l'extérieur 


(1)  Essai  sur   racclimatalion  des  Européens  dans    les  pays  chauds, 
{Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  l'*  série. 
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par  la  diminution  d'action  de  l'appareil  sanguin  et  l'afl^ii- 
blissemeni  de  la  calorification.  Ces  changements  sont  fa- 
ciles aux  Européens  pour  s'établir  ici,  s'ils  se  conforment 
aux  préceptes  hygiéniques  qui  veulent  que  l'on  coordonne 
les  fonctions  avec  les  nouvelles  conditions  climatériques. 

C'est  ainsi  que  le  nouveau  débarqué  atténuera  les  effets 
de  l'air,  de  la  chaleur,  des  vents,  etc.,  et  verra  sa  santé 
aussi  bonne  que  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître.  Si  l'on  a  re- 
marqué que  les  effets  de  l'acclimatement  étaient  nuls  pour 
les  uns,  très  sensibles  et  même  dangereux  pour  d'autres, 
on  a  pu  voir  que  cette  différence  provenait  surtout  de  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient  les  colons ,  dont  l'implantation  est 
d'autant  plus  facile  que  l'émigration  est  moins  lointaine  et 
les  ressources  matérielles  plus  grandes. 

Les  habitants  du  centre  de  la  France  paraissent  s'accli- 
mater facilement,  cela  tiendrait-il  de  ce  qu'ils  proviennent 
de  pays  impaludés  (comme  le  pense  M.  Martin)?  Nous 
croyons  que  leur  genre  de  vie,  qui  s'éloigne  déjà  du  régime 
suivi  par  les  habitants  du  nord,  et  la  latitude  n'y  sont  pas 
étrangers. 

De  toutes  les  maladies  qui  régnent  en  Algérie,  celles  qui 
appartiennent  au  climat  cesseront  de  sévir  quand  les  habi- 
tants seront  placés  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 
Quant  à  celles  qui  dépendent  de  l'insalubrité  du  sol  et  qui 
par  conséquent  sont  passagères,  la  culture,  le  reboisement 
et  le  dessèchement  des  marais  en  feront  prompte  justice. 
Il  faut  remarquer  que  ce  sont  principalement  les  affections 
dont  l'homme  peut  se  préserver,  qui  ont  fait  le  plus 
de  mal  à  l'Algérie  et  dont  on  s'est  servi  pour  se  livrer  à 
des  récriminations  malheureuses  et  trop  retentissantes , 
sans  penser  que  les  colons,  par  leurs  imprudences  et  leurs 
excès,  ont  été  les  premiers  instruments  de  leur  misère,  car 
à  côté  d'une  population  laborieuse,  occupée  à  cultiver  et  à 
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fertiliser  le  sol,  s'agite  une  foule  d'individus  qui  ont  rendu 
la  dénomination  de  colon  presque  offensante  (Martin).  Ces 
malheureux  qui  cherchent  la  solution  du  problème  de  vivre 
le  mieux  possible,  sans  rien  faire,  se  livrent  à  des  métiers 
douteux  dont  la  crédulité  et  la  bonne  foi  des  indigènes  font 
souvent  tous  les  frais,  ou  bien  ils  ouvrent  des  débits  de 
boissons  presque  toujours  de  mauvaise  qualité,  où  la  paresse 
trouve  un  refuge  assuré  et  un  encouragement  de  la  part  de 
ces  industriels  dont  la  principale  occupation  est  de  boire 
et  de  favoriser  le  développement  de  cette  passion.  Tous 
ceux  que  cet  attrait  trompeur  conduit  au  cabaret,  source 
de  tous  les  vices  et  d'une  infinité  de  maux,  sont  exposés  à 
des  affections  d'autant  plus  incurables  qu'elles  sont  dues  à 
une  cause  sans  cesse  renaissante. 

On  sait  que  les  causes  d'insalubrité  diminuent  en  raison 
directe  du  progrès  de  l'agriculture,  aussi  sont-elles  déjà 
affaiblies,  et  pour  ceux  qui  ont  étudié  le  climat,  il  est  évi- 
dent que  les  inlliiences  fâcheuses  résident  moins  dans  les 
conditions  inhérentes  au  sol  que  dans  celles  que  les  cir- 
constances font  naître  et  que  l'homme  peut  faire  dis- 
paraître. 

li  ne  faut  que  continuer  l'œuvre  commencée,  et  ces 
plaines  jadis  réputées  insalubres  seront  bientôt  cou- 
vertes de  riches  moissons,  première  condition  de  la  pros- 
périté d'un  peuple. 

Avec  une  température  moyenne  de  moins  de  20  degrés, 
des  eaux  potables,  un  sol  bien  aéré,  les  maladies  ne  peu- 
vent être  fréquentes  du  moment  où  les  terres  ne  seront 
plus  marécageuses. 

Les  cas  de  longévité  observés  anciennement  démontrent 
suffisamment  que  le  climat  de  l'Algérie  n'est  pas  aussi  in- 
clément qu'on  l'a  dit.  Du  reste,  quand  notre  installation 
sera  débarrassée  de  toutes   les  causes  d'insalubrité,  les 


438  ACCLIMATLMENT. 

mêmes  faits  se  reproduiront.  (^)a'à  l'exemple  des  anciens 
dominateurs  de  l'Afrique  du  nord  ,  l'administration  des- 
sèche les  points  insalubres,  creuse  le  lit  des  rivières  et  des 
canaux  d'écoulement ,  principale  cause  de  mortalité,  et  la 
fécondité  de  l'Algérie  renaîtia  comme  au  plus  beau  temps 
de  la  domination  romaine  ;  sans  cela,  de  ces  régions  jadis 
cultivées  surgiront  d'immenses  solitudes. 

Les  travaux  exécutés  dans  les  trois  provinces  montrent 
ce  que  nous  réserve  l'avenir;  la  prospérité  de  tel  ou  tel 
point  où  l'on  ne  vivait  pas  jadis,  mais  oii  l'on  mourait,  est  la 
meilleure  garantie  de  bonheur  ])Our  la  génération  actuelle. 

Dans  toutes  les  localités  la  mortalité  diminue  d'année  en 
année,  et  quand  laculture  se  sera  complètement  emparée  du 
sol,  ce  (jui  arrivera  lorsque  les  paysans  remplaceront  les 
spéculateurs,  alors  le  bien-être  succédera  à  cet  état  de  gêne 
et  de  malaise  qui  s'oppose  à  la  colonisation. 

On  est  frappé,  en  parcourant  l'Algérie,  de  ne  trouver,  en 
général,  parmi  les  indigènes,  que  des  homnies  robustes  et 
bien  constitués,  cela  tient  à  l'éducation  prennère  qui,  dans 
la  population  autochthone  ,  fait  promptement  disparaître 
toutes  les  faibles  organisations. 

Ceux  qui  naissent  frêles,  sont  mal  soignés  et  meurent 
en  bas  âge,  c'est  la  principale  cause  de  l'état  stationnaire 
de  la  population  indigène,  qui  doit  ensuite  à  sa  vigueur 
de  pouvoir  facilement  braver  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques. 

Il  résulte  d'un  travail  intéressant  de  M.  le  docteur  La- 
forgue, que,  plus  le  nouveau  débarqué  est  avancé  en  âge, 
moins  il  est  apte  à  subir  l'influence  du  climat  ;  il  se  fonde 
pour  appuyer  son  assertion,  sur  un  tableau  ([ui  prouve 
que  les  maladies  endérno-épidéniiques  sévissent  progres- 
siveinentjusqu'à  l'âge  de  trente  ans  et  décroissent  ensuite 
d'une  manière  sensible,  de  sorte  que,  si  on  n'admettait  en 


ACCLIMATEMENT,  A  39 

Afrique  que  (les  émigrés  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans 
on  (liininuerait  de  beaucoup  la  mortalité. 

L'idée  de  M.  Laforgue  est  vraie,  mais  nous  ne  pouvons 
admettre  l'immunité  complète  du  grand  âge,  et  nous 
croyons  que  la  progression  descendante  doit  s'arrêter  à 
cinquante  ans,  époque  qui  nous  paraîtrait  peu  favorable, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  si  l'on  avait  l'habitude  de 
s'expatrier  à  cet  âge. 

O  qui  affaiblit  l'assertion  de  notre  confrère  et  lui  enlève 
un  peu  de  sa  valeur,  c'est  que  son  travail  porte,  en  partie, 
sur  des  soldats  qui,  pins  que  d'autres,  sont  exposés  aux 
influences  morbides,  à  cause  du  regret  qui  suit  souvent  le 
départ  du  toit  paternel,  des  fatigues,  des  privations,  et  il 
faut  le  dire,  des  excès  auxquels  ils  se  livrent  pour  oublier 
des  jours  de  misère. 

D'aprèslesstatistiquesexistantes,  jusqu'à  deux  ans  la  mor- 
talité est  assez  grande  chez  les  enfants  nés  en  Afrique,  mais 
ensuite  elle  s'abaisse  rapidement.  Il  en  est  de  même  pour 
les  enfants  nés  en  Europe;  après  deux  ans,  le  chiffre  des 
décès  décroît  d'une  manière  sensible  et  dans  une  progres- 
sion dont  la  France  offre  peu  d'exemples.  Ainsi  pour  les 
créoles  comme  pour  les  enfants  venus  en  bas  âge  en  Algé- 
rie, il  n'y  a  eu  jusqu'ici  qu'une  période  difficile  à  traverser, 
c'estcelle  des  deux  ou  trois  premières  années.  M.  Martin, 
dans  son  remarquable  ouvrage  s,uT\sLcolo?iisa(ion  algérienne 
en  ollaboration  avec  notre  excellent  confrère  et  ami  le 
docîeurFolley,  de  si  regrettable  mémoire,  trouve  les  causes 
de  cette  inortahté  dans  les  accidents  de  la  dentition,  l'in- 
fluence du  climat  sur  les  nourrices  et  un  sevrage  préma- 
turé ;  nous  ajouterons  à  cette  énnmération,  le  peu  de  soins 
dont  les  enfants  sont  l'objet  au  milieu  des  préoccupations 
matérielles  auxquelles  les  colons  sont  livrés. 

Cependant  depuis  quelque  temps  le  chiffre  des  décès  va 
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en  dlmijiuant  d'une  manière  sensible,  ce  qui  prouve  la 
salubrité  relative  du  pays;  tout  porte  à  croire  que  cette 
marche  sera  régulièrement  décroissante,  malgré  les  condi- 
tions matérielles  plus  défavorables  qu'en  Europe. 

Dans  les  villes  de  l'Algérie,  la  mortalité  est  moindre  que 
dans  les  campagnes,  mais  cela  d'une  manière  générale, 
parce  que  les  \illes  sont  situées  sur  le  littoral,  ou  oc- 
cupent le  plus  ordinairement  des  points  élevés.  Là,  à  l'abri 
des  chaleurs  ;  les  citadins  mènent  une  vie  plus  douce  que 
les  colons  agricoles  dont  l'existence  s'écoule  au  milieu  des 
durs  labeurs  des  chajnps  souvent  insalubres. 

Bien  des  populations  sont  venues  en  Algérie  et  s'y  sont 
acclimatées,  quel  que  soit  leur  point  de  départ.  Ce  qui  a  pu 
se  faire  est  encore  possible  aujourd'hui,  car  il  est  reconnu 
que  l'Européen  peut  vivre  dans  cette  contrée  qui  dilVère 
peu^du  climat  delà  Provence,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de 
la  Grèce  ;  mais  il  faut  qu'Use  fasse  aux  habitudes  des  indi- 
gènes, qu'il  s'établisse  convenablement  et  non  passagère- 
ment, comme  tous  ceux  qui  craignent  de  prendre  racine 
sur  le  sol  d'Afrique,  et  de  cette  terre  primitive  et  fertile 
surgiront  tous  les  produits  en  rapport  avec  les  besoins. 

Il  y  a  des  causes  qui  favorisent  ou  rendent  plus  difficiles 
les  changements  qui  doivent  mettre  l'organisme  en  har- 
monie avec  les  influences  du  climat  ;  ainsi  l'âge,  l'état  de 
santé,  la  constitution,  le  tempérament,  les  habitudes,  l'état 
moral,  les  lieux  de  provenance,  etc.,  sont  autant  de  cir- 
constances qui  prédisposent  plus  ou  moins  à  ressentir  les 
ellets  des  agents  extérieurs. 

Les  modifications  fonctionnelles  qui  s'accomplissent  alors 
ont  lieu  avec  ou  sans  maladie,  dont  les  plus  communes  sont 
la  diarrhée  et  la  fièvre.  Disons  tout  de  suite  que  le  traite- 
ment le  plus  dangereux  en  Afrique  est  l'expectation  ;  les 
indigènes  en  abusent,  le  fanatisme  les  y  conduit  ;  pendant 
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cette  inaction  le  mal  lait  des  progrès,  la  constitution  s'af- 
faiblit, s'altère,  et  les  désordres  organiques  qui  se  mani- 
festent conduisent  souvent  à  une  mort  prématurée. 

1/impressionnabilité  des  enfants  pendant  les  premières 
années,  leur  faiblesse,  le  danger  auquel  les  expose  le  tra- 
vail de  la  dentition,  sont  autant  de  circonstances  qui  mili- 
tent en  faveur  d'une  émigration  tardive,  surtout  si  les  lieux 
qu'ils  doivent  occuper  sont  marécageux  ou  exposés  à  une 
température  élevée  ;  il  faut  craindre  surtout  les  accidents 
cérébraux  qui  accompagnent  si  souvent  l'évolution  den- 
taire. 

L'âge  de  six  ou  sept  ans  nous  paraît  le  plus  convenable 
pour  le  passage  des  enfants  d'Europe  en  Algérie  ;  au  reste, 
ces  règles  n'ont  rien  d'absolu.  Sur  le  littoral,  nous  avons 
presque  constamment  vu  des  enfants  nouvellement  inmii- 
grés  faire  leurs  dents  sans  troubles  marqués,  et  c'est  à  tort, 
ainsi  que  le  fait  très  bien  remarquer  M.  le  docteur  Gazalas 
<(  que,  d'après  des  récits  exagérés  ou  des  faits  mal  inter- 
prétés, l'on  accuse  le  climat  de  l'Algérie  d'être  particulière- 
ment nuisible  aux  enfants  d'origine  européenne  »  ;  et  de 
la  comparaison  qu'il  établit  entre  diverses  coloniesagricoles 
de  France  et  d'Afrique,  il  résulte  que  la  mortalité  qui  a 
frappé  à  une  certaine  époque  le  premier  âge  de  la  vie,  est 
due  non  à  l'influence  du  climat,  mais  bien  aux  lieux,  aux 
temps  et  aux  conditions  physiques  et  morales  des  individus. 

L'âge  adulte,  une  fois  la  croissance  terminée,  qui  trouve 
dans  sa  raison  de  puissants  moyens  de  réaction  et  dont 
l'organisme  se  prête  merveilleusement  à  toutes  les  modifi- 
cations, est  de  tous  le  plus  favorable  au  passage  d'Europe 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Après  lui  vient  l'âge  mûr; 
cependant  l'âge  critique  est  chez  les  femmes  une  mauvaise 
époque  pour  l'acclimatement. 

Les  vieillards  rencontrent  dans  le  climat  d'Afrique  une 
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douceur  de  température  qui  les  préserve  de  ces  catarrhes 
si  péuibles  et  si  daugereux  en  Europe  ;  aussi  ne  se  trou- 
vent-ils pas  mal  de  leur  séjour  eu  Algérie ,  chez  eux  les 
fonctions  s'exercent  avec  régularité. 

Cependant  les  maladies  qu'ils  contractent  sont  plus 
graves  qu'ailleurs,  à  cause  de  la  tendance  à  l'adynaniie  qui 
est  leur  caractère  ioudamental.    . 

Les  personnes  d'une  force  et  d'une  constitution  moyenne 
s'acclimatent  plus  facilement  (jue  celles  qui  ont  nu  tempé- 
rament sanguin.  Les  individus  de  forte  complexion,  forte- 
ment colorés,  doués  d'une  grande  activité  digestive  s(!  prê- 
tent également  moins  bien  aux  conditions  d'acclimatement, 
parce  que  la  pléthore  s'accommode  mal  d'iui  climat  qui 
imprime  une  marche  rapide  à  la  circulation. 

Les  personnes  débiles  sont  dans  le  même  cas,  surtout 
celles  qui  sont  sujettes  à  la  diarrhée,  à  cause  de  l'affaiblis- 
sement qu'entraîne  à  la  longue  le  séjour  dans  les  pays 
chauds,  adaiblissemeut  qu'expriment  suffisauiment  une 
démarche  lente  et  des  traits  fatigués,  surtout  si  les  fonc- 
tions digestives  s'accomplissent  mal  et  avec  lenteur. 

Le  tempérament  nerveux  se  trouve  bien  du  climat  de 
l'Algérie,  surtout  sur  le  littoral  et  dans  les  parties  basses; 
mais  sur  les  points  élevés  il  supporte  difficilement  les 
variations  atmosj)hériques,  qui  y  sont  si  fréquentes.  Les 
lymphatiques  n'ont  rien  à  craindre  d'un  pareil  séjour; 
ainsi  tout  paraît  disposé  pour  rendre  l'Algérie  favorable 
aux  femmes,  qui  généralement  présentent  une  constitution 
qui  est  reconnue  convenir  le  mieux  à  l'acclimatement. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  d'exagération  dans  la  pré- 
dominance des  systèmes ,  parce  que  les  tempéraments 
extrêmes  subissent  mal  la  révolution  qui  a  pour  but  de 
donner  à  l'organisme  des  caractères  différents  et  nou- 
veaux. 
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On  pense  avec  raison  que  le  passage  subit  d'un  pays 
froid  dans  nos  possessions  africaines  est  peu  favorable  à 
l'acclimatement,  surtout  à  l'époque  des  chaleurs.  L'écono- 
mie ne  peut  impunément  supporter  une  grande  différence 
de  température.  Il  faut  venir  en  Afrique  alors  que  la  tran- 
sition climatérique  est  facile,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  l'hiver,  au  mois  de  novembre;  cette  époque  est 
préférable,  quel  que  soit  le  point  de  départ;  quand  cette 
précaution  a  été  omise,  on  a  toujours  eu  lieu  de  s'en  re- 
pentir. Ainsi,  pour  ne  citer  que  ce  qui  s'est  passé  en  1859, 
on  a  vu  les  maladies  et  par  suite  la  mortalité  augmenter 
considérablement ,  à  la  suite  de  l'envoi  en  Afrique  de 
troupes  venues  du  nord  ou  d'autres  points,  à  l'époque  oîi 
les  chaleurs  commençaient  à  se  faire  sentir;  mais  ces 
mouvements  étaient  commandés  par  l'impérieuse  néces- 
sité de  rendre  à  notre  armée  d'Afrique  ce  que  la  guerre 
d'Italie  venait  de  lui  enlever.  L'arrivée,  à  la  même  épo- 
que, des  dépôts  des  régiments  stationnés  en  Algérie,  et 
composés  de  jeunes  gens  de  tous  les  points  de  la  France, 
a  eu  le  même  résultat  ;  mais  cette  mesure  était  encore  dic- 
tée par  la  situation  de  l'Europe,  qui  imposait  à  la  France 
l'obligation  de  mettre  le  plus  promptement  possible  les 
recrues  en  état  de  porter  les  armes. 

La  conduite  du  gouvernement,  qui  a  le  soin  de  faire 
séjourner  pendant  quelque  temps  dans  le  midi  de  la 
France  les  troupes  destinées  à  nos  possessions  africaines, 
doit  être  imitée  par  les  personnes  qui  ont  l'intention  de  se 
fixer  ou  de  passer  quelques  années  en  Algérie. 

L'action  d'un  climat  intermédiaire  rend  les  habitants  du 
nord  moins  sensibles  à  la  chaleur.  Les  Italiens,  les  Espa- 
gnols, les  Provençaux,  qui  viennent  en  Algérie,  éprouvent 
peu  les  effets  du  nouveau  climat,  tandis  que  les  habitants 
du  nord  supportent  moins  bien  cette  transition;  il  est  vrai 
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que  leurs  habitudes  d'intempérance  les  rendent  aussi  moins 
aptes  à  i'acclimatenient.  11  faut  autant  que  possible  choi- 
sir les  localités  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  le  pays 
natal. 

D'après  des  travaux  récents,  les  matériaux  organiques 
sont  toujours  en  i)roportiou  de  l'oxygène  absorbé;  or, 
comme  dans  les  pays  chauds  le  volume  de  ce  gaz,  pour 
une  certaine  quantité  d'air,  est  plus  faible  que  dans  les 
régions  froides,  la  vitalité  doit  être  moins  marquée  et  les 
transformations  plus  lentes,  de  là  la  décoloration  des  tis- 
sus et  la  teinte  jaunâtre  due  à  la  suractivité  de  la  sécrétion 
bilieuse.  La  lenteur  des  mouvements  traduit  la  faiblesse 
musculaire,  et  si  le  système  nerveux  devient  irritable,  c'est 
par  intervalle;  peu  à  peu  son  action  s'aifaiblit  et  rend  le 
repos  nécessaire  ;  en  même  temps  la  disproportion  entre 
l'assimilation  et  la  désassimilation  entraîne  l'amaigrisse- 
ment et  le  développement  des  signes  d'une  vieillesse  pré- 
maturée. 

Quelle  est  la  durée  du  changement  que  subissent  nos 
organes?  (Vest  ce  qu'il  est  diflicile  de  dire  d'une  manière 
absolue.  Il  y  a  des  constitutions  qui  s'acclimatent  lente- 
ment et  sans  accidents,  c'est  le  plus  grand  nombre  ;  il'au- 
tres  plus  rapidement,  c'est  l'exception;  certaines  personnes 
ressentent  toujours  un  peu  les  influences  du  nouveau  pays 
qu'elles  habitent.  Quelques  individus  séjournent  pendant 
de  longues  années  dans  une  localité  sans  éprouver  le 
moindre  dérangement,  puis  tout  à  coup  surviennent  les 
symptômes  de  maladies  endémiques  ;  mais  ces  faits  sont 
rares  et  rentrent  dans  les  cas  morbides  auxquels  les  indi- 
gènes eux-mêmes  sont  exposés.  Conformément  aux  idées 
de  Desgenettes  et  de  Lind,  nous  pensons  qu'en  général 
deux  ans  suffîsent  pour  subir  la  crise  de  l'acclimatement. 
Mais  ces  lois  sont  relatives  à  la  constitution,  aux  habitudes, 
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ail  milieu  que  l'on  habile  et  aux  règles  hygiéniques  plus 
ou  moins  bien  observées.  La  transition  qui  est  facile  aux 
Espagnols,  l'est  encore  pour  un  homme  du  Nord,  s'il  habite 
le  littoral  ou  les  hauts  plateaux.  Les  conditions  changent 
pour  les  cultivateurs  qui  s'établissent  dans  les  contrées 
basses  et  liumides  ;  là  de  bonnes  précautions  peuvent  seules 
atténuer  les  influences  accidentelles  de  la  localité  :  quelques 
Européens  s'acclimatent  très  bien  après  une  crise  patlio- 
génique,  d'autres  mettent  plusieurs  années  pour  approprier 
leur  constitution  au  nouveau  milieu  où  ils  se  trouvent. 

Pour  favoriser  cette  transformation,  il  faut  se  conformer 
aux  règles  déjà  indiquées  et  qui  sont  relatives  à  la  nourri- 
ture, l'habillement,  l'habitation  dont  nous  nous  sommes 
occupé. 

La  santé  générale  et  la  prospérité  du  pays  seront  assu- 
rées quand  la  culture  aura  pris  toute  l'extension  qu'elle 
peut  avoir,  ces  deux  conditions  sont  unies  intimement  ; 
ce  sont  ces  mêmes  substances  nuisibles  à  l'homme  qui, 
si  on  sait  les  bien  appliquer,  impriment  à  la  végétation  un 
surcroît  d'activité  (Martin),  et  qui  transforment  en  champs 
fertiles  ces  régions  incultes  qui,  naguère,  semaient  la  mort 
et  l'épouvante,  La  végétation  atténue  les  effets  de  la  tem- 
pérature :  une  terre  cultivée  se  refroidit  et  s'échauffe 
lentement.  Les  végétaux  d'un  ordre  plus  élevé  épurent 
l'atmosphère,  la  rafraîchissent  et  empêchent  la  dessiccation 
du  sol  en  modérant  son  évaporation,  aussi  le  premier  soin 
doit  être  de  faire  des  plantations  nombreuses  d'arbres  va- 
riés qui  absorbent  les  miasmes  ou  en  neutralisent  les 
effets. 

11  faut  que  le  colon  se  préserve  des  mauvaises  influences 
qui  l'entourent  et  qu'il  est  en  la  puissance  de  l'homme  de 
faire  disparaître,  s'il  veut  que  son  travail  fasse  sa  gloire 
et  sa  richesse  ;  sans  cela  ses  efforts  seront  impuissants. 
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L'agriculture  sur  laquelle  repose  seul  l'avenir  de  l'Al- 
gérie ne  peut  se  développer  que  là  où  les  causes  lébrigénes 
cessent  d'exister.  Ce  qui  est  un  devoir  dicté  par  la  con- 
servation personnelle,  un  besoin  et  une  nécessité  pour  les 
individus,  est  une  loi  pour  l'administration  qui  ne  doit 
avoir  en  vue  que  le  bonheur  et  la  prospérité  du  pays. 
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